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HISTOIRE 


D’ANGLETERRE. 



Année 1807. 


Pendant tout le temps que durèrent les nouvelles élections, le sar- 
casme et l'aigreur qui se môlaient aux discussions amusèrent le peuple 
et les candidats des différents partis. Chaque faclion accusait l’aulre 
d’ambition et de rapacité honteuse , et tout observateur impartial re- 
connaissait seul la vérité de l'accusation ou de la rétorsion. La ques- 
tion relative au papisme, et qui depuis 1780 avait été rarement agitée, 
vint encore augmenter l’animosité de la discussion, et l’on blîlma hau- 
tement le nouveau chancelier de l’échiquier d’avoir présenté un sujet 
aussi propre à irriter les esprits. 

Lorsque la chambre des communes se fut assemblée, la division que 
produisit uu amendement à l'adresse prouva l'efficacité du dernier 
appel , car la cour obtint une majorité de cent quatre-vingt-quinze 
voix. Sous le ministère précédent , un comité avait été nommé pour 
examiner l’état de la dépense publique, et chercher le moyen de la 
diminuer. Pcrccval proposa de renouveler cette enquête ; mais le ré- 
sultat n’en fut pas d’une grande importance. Un bill envoyé par les 
communes a la chambre haute , contre les places réversibles , n'eut 
aucun succès. On vota de uouveaux subsides, et après une session peu 
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HISTOIRE D’ANGLETERRE. 


intéressante, une prorogation fut ordonnée dans les expressions ordi- 
naircs de reconnaissance et de respect pour le zèle et le dévouement 
patriotique témoignés en de telles circonstances. 

Quoique les derniers ministres eussent prétendu qu'ils prenaient un 
vif intérêt à la cour du roi de Prusse, iis le laissaient néanmoins se dé- 
fendre contre son puissant ennemi , sans autre secours que celui qu'il 
avait obtenu de l’amitié et de la politique d’Alexandre. Ils se conten- 
tèrent donc de lui en voyer un faible subside d’argent, et l’abandonnè- 
rent à toutes les chances de la guerre, qui, entièrement défavorables, 
semblaient lui annoncer sa perle prochaine. Son courage cependant 
ne se laissa point abattre, iienaparte se mit en marche avant la fin de 
l’hiver, dans l’espoir de l’écraser. Le roi était alors it Memel, et scs al- 
liés russes , établis près A’Eylau, attendaient froidement l’attaque 
d’une armée dont le nombre était de beaucoup supérieur '. 

La bataille fut opinülre et meurtrière; chaque parti, publiant réci- 
proquement la victoire, se retira avec l'apparence d’une défaite”. 
Depuis plusieurs années le général français n’avait pas éprouvé un si 
cruel échec. II reprit ses quartiers d’hiver et demanda de nouvelles 

1 D’après M. Mathieu Dumas, historien ioipaitial entre tous, l'armée russe s’tlevail 
à quatre-vingt mille homme”», tandis que celle de Napoléon ne s'élevait qu'à soixante - 
huit mille ciuq cents. A. A. 

5 A dix heures du soir le général Bciegscn fit sonner la retraite , cl le champ de ba- 
taille resta aux Français ; ce fut vainement que Bcnigsen fit publier la victoire à Kœuigs- 
berg, le désordre dans lequel ses divisions y arrivèrent le lendemain lui dmna un 
cruel démenti. Toutefois , l’avantage (btenu par les Français fut trop chèrement payé, 
et n’avait rien d’assez décisif pour remplir l'objet de Napoléon et être salué de la joie 
ordinaire. A. A. 

• . . Napoléon, resté maître du terrible champ de bataille où dix mille morts, trois 
ou quatre mille chevaux tués, la neige couverte de sang, des débris de boulets, d’obus, 
d’armes de toute espèce , et un l oirbie imnuuse de blessés, parmi lesquels six mille 
Russes formaient le tpcclacte le plus bideux, adoucit du moins, par des soins d’humanité 
prodigués aux soldais des deux partis, l'horreur du tribut offert en ce moment au fatal 
géuic de la destruction. Mais ni ses foins ni sa victoire ne purent affaiblir l'impression 
profonde de la doulc ur que produisit sur la France le bulletin de la bataille d’Ejlau. 
D’ailleurs, la relation elle-même avait quelque chose de sauvage qui semblait faire re- 
culer la civilisation de quelques siècles. Malgié hur retraite, conséquence inévitable 
des manœuvres de Napoléon et des succès de l’armée française sur tous les points, les 
Russes osèrent chauler un Te Veutn. Napoléon seul en avait le droit; -mais quel hom- 
mage à la Diviui lé que des actions de grâce pour des lauriers arrosés de tant de sang 1 

Norviks. 
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GEORGES III. 3 

1 troupes. Daotzick fat Investie par une armée formidable; mais sa si- 
tuation forte mit la garnison en état de faire une longue résistance. 
Cependant, c omme l’on craignait un assaut général , on proposa une 
capitulation qui fut acceptée '. StraLsund fut assiégée aussi; mais l’ar- 
mée française ayant été rappelée pour un motif plus urgent, elle fut 
forcée de se retirer subitement, et la ville fat délivrée du danger qui 
l’avait menacée un moment \ 

Après la bataille d’Eylau, Bonaparte parut disposé a se tenir sim- 
plement sur la défensive; et comme, d'après ce que nous pouvons 
supposer, il avait déjà formé le projet d'une étroite alliance avec l’em- 
pereur de Russie, dans l’espoir de devenir avec sa participation le 
chef suprême des puissances continentales, il déclara ses intendons 
pacifiques; mais Alexandre, qui désirait essayer de nouveau le pou- 
voir des armes, rejeta ses ouvertures. Les Russes obdnrent un avan- 
tage kDeppen ; mais prèsd’Ileilsbergilsne purent, malgré des retran- 
i clicments très-forts, se garantir d’une défaite, et ils perdirent beaucoup 
de monde. Friedland était leur refuge le plus voisin; Napoléon dé- 
clara que ce serait le dernier. La ville fut forcée; les divisions russes 
ne purent se secourir, et plusieurs attaques réitérées les forcèrent à 
abandonner le champ de bataille ‘. Ce combat décida la querelle ; une 
trêve fut demandée : après plusieurs conférences qui eurent lieu A 
Tllsitt,on en vint enfin à un traité. Non-seulement on conclut la paix, 
mais on forma une confédération qui, à beaucoup d'égards, réduisait 

: 

* Après cinquante-un jours de tranchée ouverte, le général Kalkreutb capitule et 
livre au maréchal Lefebvre le grand poit militaire de la Baltique. Huit cents pièces de 
canon, cinq cent mille quintaux de grain.*, sont les fruits de cette conquête. 

N OBTINS, 

1 Le vingt août, Gustave- Adolphe, qui avait follement compté sur les armements de 
l'Angleterre, dont il était le plus fidèle allié, cédant aux prières des habitants, abandonne 
celte forte place, qui se rend au maréchal Brune. Llle de Bugen suit le sort deStralsund. 

Nobvi.ns. 

* L’orgueil du nom moscovite, anéanti par nos armes, sous les yeux d’Alexandre et 

des grands-ducs , malgré la présence des pins habiles généraux russes, a porté, le 
ih juin 1807, la gloire de Napoléon et la puissance française au plus haut degré d'élé- 
vation politique et militaire où jamais peuple et conquérants soient parvenus. Alors et 
sur le champ de bataille de Friedland, où notre victoire a ouvert au maréchal Soult les 
portes de Kœnig'berg, et a été suivie immédiatement de la conquête de toute la Silésie; 
alors, et alors seulement Napoléon, selon son expression si vainement reproduite depuis, 
pouvait partager le monde en deux. Nos vins. 
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» HISTOIRE D’ANGEETEItUE. 

Alexandre à l’état du vassclagc le plus humiliant. Frédéric fut obligé 
de céder une portion considérable de ses territoires en Allemagne et 
en Pologne, et il lui fut enjoint de cesser toute relation commerciale 
et amicale avec la Grande-Bretagne. On réclama le consentement du 
roi de Suède à ce traité de pacification; mais, ne pouvant s’abaisser à 
la soumission vile qu’on exigeait de lui, il continua A garder pendant 
quelque temps une attitude menaçante. Ce courage céda enfin au sen- 
timent de la crainte; il se retira avec son armée dans l’tle de llugen, 
qu’il n’osa mettre en état de défense , et il fut dépouillé de toutes les 
possessions qu’il avait en Allemagne. 

Tout projet d’arrêter Bonaparte dans la carrière de son ambition 
semblait s’étre évanoui de l’esprit des ministres britanniques. Toute 
leur attention était dirigée vers les Indes occidentales, l’Amérique 
méridionale , le Levant et l’Egypte, comme si la paix la plus parfaite 
eût régné dans les états voisins de l’Angleterre. Curaçao, étant regar- 
dée comme une colonie importante; fut désignée au vice-amiral Dacres 
comme une conquête digne de sa valeur, et le commodore Brisbane 
partit pour cette expédition. On essaya de fermer l’entrée du havre 
par une frégate et quelques petits vaisseaux ; mais ces faibles obstacles 
furent aisément levés par les marins, qui montèrent A l'abordage et 
prirent les batiments. Plusieurs forts furent attaqués sur-le-champ : la 
ville d’Amsterdam fut prise , et quoique la principale forteresse eût 
pu se défendre long-temps , la garnison , effrayée , se détermina h la 
rendre. Le premier jour de l’année fut illustré par cette conquête, et 
dans le même mois un armement considérable aborda dans le voisi- 
nage de Monte- Video. L’ennemi s’avança en grand nombre au-devant 
des troupes anglaises qui s’approchaient de la ville, et mit le désordre 
parmi elles au premier abord ; mais les Espagnols perdirent bientôt 
cet avantage apparent et furent forcés de se retirer. « Les consé- 
» quonces de cet exploit furent plus importantes que l'exploit lui- 
» même , » dit le commandant sir Samuel Auchmuly. Les provin- 
ciaux, qui étaient bien armés et habiles cavaliers, auraient pu. par 
des combats partiels, fatiguer cruellement les Anglais; mais la ter- 
reur les força ît fuir, et l’on forma le siège tranquillement. Le feu 
continuel et supérieur des fortifications menaçait d’abord de rendre 
nul celui des batteries; mais l’une d’elles ayant fait une brèche, 
le colonel Brown s’avança avec un corps d’élite, dans l’intention 
d’en profiter. Mais une canonnade terrible qui, secondée par des 
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décharges d’artillerie, éclaircissait le nombre des assaillants , l’intrépi- 
dité et l’ardeur de ceux qui n'étalent point atteints, résistèrent h la fu- 
reur de l’ennemi. Us montèrent à la brèche et s’élancèrent dans la ville 
avec une impétuosité qui triompha de tous les obstacles. Le reste des 
assiégeants déploya d’un autre côté un courage égal , et entra dans la 
ville par le moyen de l’escalade. Cinquante-sept vaisseaux de guerre 
et de commerce furent pris , et un sloop chargé de trésors sauta pen- 
dant l’attaque. 

La témérité et la conduite mal entendue qui suivirent celte con- 
quête dissipèrent bientôt les brillantes espérances qu’elle avait fait 
naître. Le lieutenant Whitciocke fut envoyé avec uu renfort de troupes 
dans l’Amérique méridionale, pour tenter la réduction de la province 
entière de Buénos-Ayres. Les troupes destinées h cette expédition 
n’excédaient pas le nombre de huit mille hommes effectifs ; mais 
d’après la supériorité de leur discipline , leurs moyens de défense et 
d’attaque, on n’attendait pas moins que des exploits de leur part. 
Quoiqu’un grand nombre des habitants de cette province désirassent 
avec ardeur une indépendance que leurs ennemis n'étaient nullement 
disposés h leur accorder, le parti de l’autorité entretenait contre les 
Anglais une haine violente que leur conduite agressive et leurs hosti- 
| lités avaient fait naître. Ces circonstances rendaient le succès fort | 
douteux dans l’esprit de beaucoup de personnes. M. WhitelocRe n’avait 
pas assez d’habileté , ni comme militaire , ni comme négociateur, pour i 
conduire une semblable expédition. Le commandant espagnol ayant 
témoigné le désir de traiter , le général répondit avec arrogance qu’il 
exigeait que tous les officiers civils qui étaient dans la ville se ren- 
dissent prisonniers de guerre, et cette demande, que n’autorisaient 
I ni la justice ni l’usage , ferma tout chemin h un accommodement '.En 
examinant Monte-Video , peu de temps après son débarquement , il 
| avait observé particulièrement des plates-formes garnies de parapets 
qui pouvaient nuire à l’ennemi , de manière h rendre extrêmement 
Imprudente et hasardeuse toute tentative pour passer au travers de la 
ville. Cependant le désir de prendre possession de Buénos-Ayres lui 

* Ce fut au contraire WUitelockc qui , repousse partout et ayant perdu trois mille 
hommes tués ou blessés, fut trop heureux de pouvoir accepter la proposition que lui lit 
alors le commandant Liniéres de lui rendre ses prisonniers, sous la condition qu’il se 
j retirerait de Rio de la Plats. A. A. 


Digitized by Google 





HISTOIRE D’ANCLETEUHE. 


Ut oublier cette remarque importante, et 11 se précipita aveuglément | 
dans le danger qu'il devait redouter. Il ordonna in ses chefs de division 
de traverser différentes rues pour se diriger sur certains points , sans 
permettre h ses gens de faire feu , avant d’avoir atteint le lieu désigné. 

Les attaques qu’il projetait alors devaient être Irrésistibles dans son 
opinion. 

Les colonnes divisées furent exposées dans ce moment au danger 
le plus terrible ; mais elles s’avancèrent avec une froide Intrépidité , 
et deux détachements s’emparèrent de quelques portes , malgré la di- 
minution considérable de leur nombre. Le général , de son côté , avait 
fait un mouvement avancé; mais 11 ne surveilla point assez la poursuite 
de l’attaque, 11 ne secourut pas à temps les bataillons qui en avaient 
besoin , et cette négligence de sa part força deux divisions à se ren- 
dre. Entouré d’ennemis de tous côtés , 11 consentit alors h traiter avec 
le commandant, et non-seulement il promit d’évacuer la ville sans 
délai, mais il s’engagea encore à restituer Monte -Video et à se retirer 
de la province. 

Sa conduite ne pouvait manquer d’ètre fortement blâmée ; aussi 
fut-il jugé par une cour martiale , dès son retour en Angleterre. Son ' 
jugement fut établi sur quatre chefs d’accusation liés à cette malheu- 
reuse expédition. On ne le condamna pas pour avoir défendu de faire 
feu, mais pour sa conduite généralement mal entendue, et sa négli- 
gence à remplir son devoir. II fut déclaré indigne à l’avenir de servir 
sa majesté, et cette sentence fut confirmée par le roi, avec une note 
diffamante sur son • manque de zèle , de jugement et de vigueur , 

• qualités qu'un souverain et un pays avaient droit d’attendre de tout 
«officier chargé de pouvoirs supérieurs *. • 

La nomination d’un tel général d’armée fait peu d’honneur au 
jugement du ministère , qui ne donna pas de meilleures preuves de son 
discernement et de ses sentiments de Justice relativement h une 
guerre avec la Porte , dans laquelle la cour britannique se précipita 
inconsidérément. On prétendit, pour excuser une agression évidente, 
que Sélim III était bien plus disposé A satisfaire les Français qu’à lcur^ . 
résister; mais il n'y avait aucune raison de craindre son intervention. 

* Ce châtiment si sévère et si douloureux pour lin homme bien plus malheureux que 
c jup.ible, fut mesure bien moins sur l'étendue de sa faute que sur l'humiliation que 
venait d'éprouver l'orgueil britannique. A. A. 
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L’Angleterre envoya une flotte dans le Levant , avec le dessein de 
s’assurer la faveur d’Alexandre , qui désirait étendre ses territoires 
vers l’ouest de la mer Noire, et faire une impression puissante sur un 
état qui s’affaiblissait. Lorsque cette flotte s’approcha des Dardanelles , 
on tenta de se frayer un passage, en dépit de toute opposition. Les 
Turcs firent feu d'abord; mais l'Invasion de l’ennemi, invasion que 
rien ne pouvait justifier, excitait avec raison leur ressentiment. La 
canonnade des vaisseaux arrêta le feu des forteresses , et le vice- 
amiral Dockworth traversa lcdétrolt lentement, pendantqne sir Sydney 
Smith attaquait une escadre qui ne put résister à la supériorité du 
talent et de la valeur britanniques. Une batterie qui aurait pu défendre 
la flotte turque avec succès, si elle avait été terminée, fut attaquée 
et les pièces enclouées. Un vaisseau de ligne, qui avait été chassé 
sur le rivage, fut brûlé, ainsi que quatre frégates et trois corvettes. 
Le vice-amiral traversa la mer de Marmara avec un triomphe éclatant, 
et envoya au reis-effendi une lettre pour le prier de déclarer s’il 
voulait accepter l’amitié de la Grande-Bretagne , ou épouser la cause 
des Français, le sommant, dans ce dernier cas, de lui remettre immé- 
| dlatement tous ses vaisseaux de guerre '. Sélim témoigna le désir 
d’entrer en négociation. En même temps il se hâta de fortifier les 
1 approches de Constantinople, ce qui dissipa les craintes de son peuple, 
qui redoutait un bombardement et l'outrage qui en résulterait *. Les 
propositions arbitraires furent rejetées alors , et les hostilités recom- 
mencèrent ; mais le vent et le courant s'opposèrent à ce que la flotte 
anglaise pût prendre une position favorable h scs projets offensifs 
contre la ville, et elle fut obligée de regagner le chemin des Darda- 

1 D’expulser immédiatement l'ambassadeur français, de renoncer à l'alliance fran- 
çaise, d’accorder la liberté de passage par les Dardanelles pou r les vaisseaux de guerre 
russes, et de remettre aux Anglais l’escadre turque comme dépôt jusqu'à la paix; tel 
était l'ultimatum de l’ambassadeur d'Angleterre, ultimatum qui jeta Sélim dans un si 
grand effroi, que, sc voyant pris au dépourvu et n’ayan t que de faibles moyens de dé- 
fense, il fut sur le point un moment de céder aux demandes arrogantes de l'Angleterre. 

A. A. 

* Et ce fut aux énergiques remontrances de l'ambassadeur français, à la vigueur de 
sa conduite et à son xêle pour mettre Constantinople en état de défense, qu’il dut d’être 
préservé de cet outrage. Il y eut dans celle circonstance un accord subit et remarquable 
entre ces deux peuples, si différents de religion, de mœurs et de po litique ; les deux na- 
tions parurent alors n’en former qu’une, et l'ambassadeur de France était devenu le 
directeur en chef des opérations militaires des Turcs. A. A. 


Digitized by Google 




8 HISTOIRE D'ANGLETERRE. 

nelles , après avoir perdu beaucoup de monde avant d’atteindre la 
pleine mer 

A l'époque où (Irenville était collègue de Pitt, 11 avait aidé les Turcs 
a recouvrer l'Égypte ; maintenant lui et ses nouveaux collègues en- 
voyèrent un armement pour les déposséder de cette province ; et 
comme la flotte partit de la Sicile pour se rendre sur la côte d’Afrique , 
avant que le résultat de la négociation avec la Porte eût été connu , 
l’agression parut évidemment méditée, sans égard an traité ; c’était là 
uue preuve de duplicité qui ne pouvait manquer d’étre fortement 
blâmée, excepté par les sycophantes du pouvoir. Cinq mille hommes 
environ furent équipés pour cette expédition; mais ils n’arrivèrent pas 
tous en mèmè temps , et un cinquième seulement se porta sous les 
murs d’Alexandrie. Comme il parut téméraire et inhumain d’exposer 
des troupes à une perle inévitable , le général en chef les conduisit vers 
l’ouest, dans l'intention de différer toute opération vigoureuse, jus- 
qu’à ce qu’il eût obtenu des informations certaines sur la situation 
Intérieure de la ville. Il envoya un détachement pour s'emparer du 
fort d’Aboukir, et couper cette communication par laquelle devaient 
arriver des secours de l’Albanie ; un Arabe , dévoué au parti anglais , 
se chargea d'introduire parmi ceux d’Alexandrie qui n'étalent pas 
disposés à se défendre , un manifeste par lequel on les engageait à j 
insister pour que la garnison consentit à capituler. Ce moyen fut suivi 
d’un prompt succès; la ville se rendit, et le gouverneur aiosl que les t 
ofliciers de terre et de marine , furent considérés comme prisonniers 
i i tic guerre. 

La facilité avec laquelle on avait fait cette conquête encouragea le 
major-général Fraser, après l’arrivée des autres troupes restées en 
arrière , à tenter la réduction de Rosette ou Rashid , principalement 
dans l’intention de s’assurer un supplément de provisions. Mais comme 
les habitants de cette ville n'étalent pas disposés à se soumettre à un 
joug étranger, la défense fut semblable à celle de Buénos-Ayres ; 

1 Celait maintenant à la Hotte britannique S reconnaître le danger où clic ce trouvait 
(oui ii coup exposée ; aussi le 4 er mars disparut -elle, mais ce ne fut pas sans beaucoup 
de perle. Les vaisseaux anglais curent à souffrir de l’artillerie formidable dos châteaux 
turcs, et deux conciles échouèrent et coulèrent sur la eâte européenne. Il est facile de 
voir que dans toute cette affaire l’Iiistorieu anglais a passé aussi rapidement que possible, 
de peur d’etre forcé de parler de ce qui a fait le plus grand honneur â l'ambassadeur 
français Sébastian i. A. A. 
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chaque maison devint une forteresse, et le détachement qui avait eu 
la témérité de pénétrer dans la place éprouva une perte énorme. D’un 
autre côté , deux mille cinq cents hommes environ se sont avancés et 
se sont emparés d’une montagne et d’un village ; les troupes , parvenues 
h atteindre les montagnes de sable qui entourent Itusldd , repoussent 
leurs adversaires jusque dans la ville, qui est mise sur-le-champ en état 
de siège. Trois tentatives pour obtenir une reddition ou au uioins un 
accommodement restèrent cependant sans succès ; les signes d’hostilités 
les plus prononcés continuaient a se manifester , une retraite devint 
donc nécessaire , mais elle ne put s’effectuer sans une perte consi- 
dérable. 

Il ne résulta de cette expédition ni gloire ni avantage , et la con- 
servation d’Alexandrie fut jugée impossible. Une armée nombreuse 
levée au Caire et dans plusieurs autres villes se préparait a en faire le ! 
siège ; une retraite devenait donc urgente , et dès que les prisonniers 
anglais eurent été rendus, l’armée se retira de l’Égypte pour éviter 
un déshonneur plus grand. 
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CHAPITRE XXXV. 


CONTINUATION DU RÈGNE DE GEORGES III. 


De r.HMKc ig07 G l’anné o 180S. 


Les règles de la jasllcc sont toujours d’une nature secondaire dans 
l’opinion des diplomates vulgaires. La politique est leur première loi : 
l’honneur, la droiture et l’humanité ne sont plus que des devoirs 
subordonnés qu’ils se croient en droit de modifier, d’interpréter et 
même de mépriser , dès qu'il s’agit de l’intérêt supposé de leur pays. 

Ces mots, qui sont l'expression des sentiments les plus nobles et les plus 
honorables , se présentent parfois dans des manifestes et des décla- 
rations, mais les vertus qu'ils semblent annoncer n’ont jamais qu'une 
très-faible Influence sur la conduite des hommes publics qui se con- 
tentent de suivre le précepte du poète : « Prenez l’enveloppe rie la 
vertu que vous ne possédez pas '. » 

Les Danois gardaient depuis long-temps une stricte neutralité ; mais 
lorsque l’on put supposer que Bonaparte avait 1 intention de le.-, dé- j 
pouiller du territoire de Holstcin et de les forcer, s’il lui était possible, 
à former une alliance avec lui , l’alarme se répandit dans la cour bri- 
tannique, a la seule idée que la flotte danoise pouvait servir à effectuer 
une invasion en Angleterre. Celte crainte n’avait cependant aucun 
fondement raisonnable ; mais les nouveaux ministres désiraient signaler 

* Afftct a Tirliie, If jrou ha»c il 110t. 
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leur élévation au pouvoir par quelque action éclatante qui pût con- 
vaincre le public, admirateur de leur zèle et de leurs talents à diriger 
les entreprises militaires. Sous le prétexte que les Danois étaient ou 
disposés à se soumettre aux lois de la France, ou trop faibles pour lui 
résister , ils envoyèrent une flotte et une armée dans l'Intention d’inti- 
mider le prince royal , et de le déterminer par là à rendre tous ses 
vaisseaux de guerre. Il est à propos de faire observer que l'on ajouta à 
cette demande une offre de secours pécuniaires, militaires et maritimes, 
ainsi que la garantie de toutes les possessions et dépendances de sa 
couronne *. 

Tandis que vingt-sept vaisseaux de ligne et de transport , chargés 
d’environ vingt mille hommes , faisaient voile vers le nord , Jackson , 
qui n’était dépourvu ni de talents politiques ni d’expérience diploma- 
tique , se rendit dans le Holsteln , chargé d’une mission pour la cour 
de Danemarck. Il trouva le comte Bcrnstorff entièrement opposé à 
l’accommodement proposé, et vivement irrité contre la politique arbi- 
traire de la Grande-Bretagne; le prince danois témoigna avec froideur 
à l’ambassadeur anglais des sentiments semblables , et celui-ci donna 
à entendre alors que si l’on n’acceptait point ses propositions, l’Angle- 
terre saurait y contraindre le Danemarck par la voie des armes. Il 
suivit le prince à Copenhague , afin de renouveler ses offres ; mais il | I 

ne put même trouver le moyen d'avoir une conféreuce avec le frère du 
ministre; n’ayaDt pu obtenir aucune réponse satisf usante , il rejoignit 
la flotte et informa lord Catbcart , commandant de l’armée de terre , 
que le refus positif d’entrer en négociation laissait la Grande-Bretagne 
libre d’agir avec une vigueur décisive *. 

Le premier débarquement se fit près de Vibeck; plusieurs autres 
descentes s’effectuèrent avec promptitude , et jetèrent l’effroi aans 
toute l’tle de Zéland. L’armée anglaise prit différentes positions, et des 
batteries pour des mortiers furent élevées près de Copenhague, 

* A l'exemple de la négociation de lord Arbutnot à Constantinople , le min istre Jack- 
son vint signifier au prince royal, 4 Copenhague , que la Grandc-BretJgnc exigeait du 
Danemarck une alliance offcusivc et défensive, et pour garantie la remise de la flotte, de 
la forteresse de Cronen bourg, ainsi que de la capitale. « L’Angleterre, ajouta-t-il, com- 

• pensera avec de l'argent les pertes que le Danemarck pourra éprouver. » — • Eh î avec 

• quoi compenserez-vous l'honneur? • répond le priucc. Nonvixs. 

* Pour toute réponse, le gouverllemcn , . danois mit le séquestre sur le commerce et les 

propriétés de l'Angleterre dans ses étab. Norvins. 
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mais non sans plusieurs attaques de la part des troupes danoises et de 
leurs canonnières. Les Danois mirent le feu à une partie considérable 
des faubourgs, et forcèrent les Anglais à abandonner quelques-uns de 
leurs ouvrages. Le zèle que montra dans cette circonstance le major- 
général Wclleslcy rappela à l’armée le souvenir de ses exploits dans 
les Indes, et il fit preuve d’aulaut de courage et d’habileté. Il attaqua 
une division près de Kioge et mit eu désordre les Danois, qui se reti- 
rèrent dans un poste retranché, où, par le secours de la cavalerie, ils 
espéraient repousser les assaillants; mais il confondit leur tactique cl 
mit en déroute complète tout le corps d’armée. 

Des murailles , des ouvrages extérieurs et de la citadelle, les Danois 
firent feu sur les postes avancés, et jetèrent des bombes sur toute la 
ligne ; mais tous ces efforts curent peu de succès. I)c l’autre côté , les 
batteries et les galiotes il bombes dirigèrent un feu si terrible sur la 
ville , que les flammes en dévorèrent plusieurs parties, et que cet hor- 
rible incendie , qui dura pendant quatre jours, détermina la cour et le 
peuple à renoncer il une résistance dont ils étaient victimes. Le gou- 
verneur exprima le désir d’entrer en négociation , et les ministres du 
carnage suspendirent leurs fureurs ; mais l’on déclara, en réponse à la 
demande des Danois , que l’on n’écouterait nulle proposition tant que 
la flotte refuserait de se rendre. Cette condition fut admise comme 
base du traité, et on régla une capitulation qui ne fut honorable 
pour aucune des parties '. 11 fut stipulé par ce traité que les troupes 
britanniques prendraient momentanément possession de la citadelle 
et des bassins ; que les vaisseaux de guerre de toute espèce , et les 
magasins nécessaires au service de la marine , seraient donnés en 
garde à des commissaires nommés par le général auglais et l’amiral 
Gainbicr, et que les vainqueurs ne pourraient exercer d’autre autorité 
que celle qui serait jugée indispensable pour l’exécution des articles 
stipulés. 

Il est facile de concevoir l’indignation des Danois à des affronts 
aussi sanglants. Ils ne balancèrent point à déclarer la guerre h la puis- 
sance qui les outrageait ainsi , et l’empereur de Russie , encourageant 
leur ressentiment, leur promit son appui ; mais comme ils n’avaient pas 

1 Le prince royal refusa tic reconnaître la capitulation. Dès le i9 août il avait donné 
; l'ordre au g lierai l’eyinann de faire sauter la flotte, s'il ne pouvait la sauver; mais 
l’officier porteur de cet ordre avait été pris. Nonvixs. 
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tous les moyens nécessaires pour faire la guerre , ils ne purent même 
inquiéter le commerce britannique dans la Italtique 

On se serait emparé d’une manière aussi arbitraire de la flotte por- 
tugaise, si l’on n'eût persuadé au régent d’émigrer au Brésil. Pendant 
quelques années il avait payé un subside à la France, afin de ne point 
être compris dans la guerre; mais, se voyant menacé d'une Invasion 
formidable s’il ne consentait à devenir ennemi de la Grande-Bre- 
tagne, il prit la résolution de transférer sa cour par-delà l’Atlantique; 
suivi de douze vaisseaux de guerre et escorté d’une flotte britannique, 
il se relira dans ses colonies et fixa sa résidence à lUo-Janeiro. En peu 
de temps son royaume fut conquis par les Français, qui appesantirent 
leur tyrannie sur les malheureux Portugais J . 

A la rentrée du parlement, — 1808— l’expédition dans la Baltique 

1 L’cinpereur Alexandre* indigné de la violence commise par l'Angleterre sur la ca- 

pitale du Danemarck, proscrivit toute communication entre les deux états jusqu'à ce 
que le Danemarck Tût satisfait, cl jusqu'à la paix de la France avec la Grande-Bretagne. 
Le 40 novembre, ce prince, dont aucune influence étrangère n'allèrc encore la politique» 
accède entièrement à toutes les conditions du système continental, et fait exécuter dans 
toute la Russie les mesures rigoureuses de ce pacte contre les sujets* les propriétés et 
le commerce de T Angleterre. No «vins. 

2 II u’y a rien de comparable dans rhistoirc à celle émigration subite d’une monar- 

chie devaut un général qui, encore à vingt lieues de la capitale, ne compte pas vingt 
mille hommes sous ses ordres ; car du 17 octobre au 30 novembre, jour de l'entrée de 
J i uio t à Lisbonne, son armée de vingt-huit mille hommes s'est considérablement dimi- 
nuée. La flotte anglaise* quoique forte de seize vaisseaux de ligne, ne fit qu’aider au 
déménagement de son allié, et le l ,f décembre , pendant que cette flotte qui emporte 
les pénates de la roy auté portugaise arbore le pavillon du départ, les bâtiments que le 
prince régent a oubliés arborent le pavillon de l'invasion. Noavixs. 

... Au jour de la détresse de son allié de cent ans, l'Angleterre n'essaya pas de com- 
mettre ses armées dans une lutte inégale contre les forces de la France et de l'Espagne 
réunies. Mais, ne pouvant défendre les Portugais, elle voulut au moins avoir sa part de 
leur dépouille. Sir Sidncy Smith partit de l'Angleterre dans les premiers jours de no- 
vembre, à la tête d’une armée navale, pour favoriser le passage du prince régent au 
Brésil, et, s'il s'y refusait, pour lui prendre son escadre. Comme l’opération pouvait 
présenter des difficultés, on donna l'ordre au lieutenant-général Sir Julin Moore, qui 
commandait sept mille hommes , de s’arrêter devant Lisbonne pour y concourir, l’n 
autre corps de troupes, qu’on rassemblait alois à Porlsmoulh, dut se préparer aussi à 
servir en cas de résistance. Le général Bercsford partit avec un régiment pour occuper 
Plie de Madère. Des ordres furent envoyés aux Grandcs-Iudcs pour qu'on s’emparât de 
Goa et des autres possessions portugaises. La prévoyance anglaise n’oublia même pas le 
comp loir de Macao, en Chine. Général Fox. 
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Tut hautement blâmée ; lord Sidmouth proposa de ne pas insérer la 
clause de l'adresse qui tendait h justifier l'entreprise, attendu que 
nulle preuve d'intentions hostiles n'avait été donnée de la part des 
Danois et que cette manière de faire la guerre outrageait le droit des 
nations- Une semblable attaque, ajouta-t-il , était une action lâche et 
honteuse , dirigée contre le faible , tandis que les Russes , dont l'ini- 
mitié était maintenant moins problématique , n’avaient été nullement 
inquiétés. Ces observations étaient justes, mais elles furent mal reçues 
de la part d’un membre de ce même cabinet , qui d’une manière plus 
injuste encore avait attaqué la Porte. Lord Crenvilie, dont les remar- 
ques s’accordèrent avec celles de l’orateur précédent , parut avoir 
totalement oublié la nature de l’expédition dans le Levant. 11 assura 
cependant que ces deux circonstances n’avaient aucun rapport, 
puisque la flotte envoyée dans l’Archipel ne l’avait point été dans 
l’intention de prendre des vaisseaux et de commettre des outrages, 
mais seulement pour assurer l’exécution des traités. 11 n’en est pas 
moins vrai que nul engagement n’avait été violé par les Turcs, qui 
avaient repoussé tous les motifs de plainte allégués contre eux. Un 
autre de leurs adversaires ajouta encore à la censure dirigée contre 
eux. Pour AVindliam , il déclara qu’il voyait avec peine les ministres 
dévier de tout sentiment de justice. Withbrcad, qui n'avait d’intérêt 
dans aucune des deux expéditions, aurait pu, sans s’exposer à être 
accusé d’inconséquence et de contradiction, condamner celle du 
Danemarck ; mais il soutenait les plans absurdes et mal concertés de 
ses amis. 

Deux propositions semblables , faites par le duc de Norfolk et Pon- 
sonby , pour que l’on produisit les pièces qui pouvaient donner des 
éclaircissements â ce sujet, renouvelèrent la chaleur du débat. Lord 
Erskin blâma comme le duc l’expédition du Danemarck, et il déclara 
qu’il aurait préféré, pour l'honneur de son pays, que l’on eût laissé les 
Français s’emparer de la flotte danoise , et que la flotte britannique 
l'eût combattue sur l’Océan, plutôt que de voir commettre une 
usurpation aussi impossible â justifier. Lord Hutehlnson parla sur- 
tout de l’impression défavorable qu’avait dû produire sur l’esprit 
d’Alexandre une attaque dirigée sur une puissance neutre, qui n’avait 
rien fait pour la provoquer; non qu'il prétendit que l’on aurait pu 
éviter une rupture avec ce prince, en n’attaquant point Copen- 
hague, mais il était convaincu, d'après les expressions employées par 
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l’empereur dans la dernière conférence, que maintenant ses intentions 
étaient beaucoup plus hostiles qu'elles ne l’auraient élé sans cette 
expédition. L’opinion du comte de Moira et du comte de Saint-Vincent 
fut que, quand bien même les Danois n’auraient point été en état de 
garantir le Iiolstein et le Julland de l'usurpation des Français, il était 
facile de défendre la Zélande contre un ennemi qui n’avait aucune 
force maritime , et qu’en conséquence le prétexte de vouloir sauver 
de l’ennemi la flotte danoise, prétexte pris pours'en emparer, était 
absurde et sans fondement. Mais lord liawkesbury et le marquis 
Wellesley soutinrent que les Français auraient trouvé l’occasion de 
traverser le Belt, malgré toute la vigilance des croisières , et que les 
Danois, qui n’avaient nul talent comme soldats, auraient été promp- 
tement subjugués. L’un et l’autre s'efforcèrentde défendre l’expédition, 
soutenant avec force qu’elle était entièrement autorisée par les lois de 
la nature cl des nations , desquelles provenait le droit de pourvoir à 
sa sécurité. L'intention de Bonaparte, assuraient-ils, était évidemment 
de s’emparer de la flotte danoise, et cela dans un but que chacun pou- 
vait facilement deviner; il n’y avait donc aucune injustice à empêcher 
le mal projeté. Après une longue discussion , la motion du duc fut 
rejetée par une majorité de cinquante-sept voix. Ponsonby n’eut pas 
plus de succès , et la force supérieure du nombre triompha de tous 
ses efforts. 

Toute la violence des débats se ranima a la proposition que Ht lord 
Sidmouthde garder les vaisseaux danois, mais de manière h ce qu’ils 
fussent restitués en cas de paix, ou même h une époque plus rappro- 
chée encore. Cette résolution, assurait le vicomte, prouverait le 
désir de conserver l’honneur de la Grande-Bretagne. Mais le lord- 
chancelier parut plus disposé a favoriser la prérogative qu’a rendre à 
la nation tout l’éclat de sa grandeur et de son intégrité, et il allégua 
pour raison que les vaisseaux capturés étaient a la disposition de la 
couronne, et que la chambre n’avait aucun droit de s'interposer dans 
une question de cette espèce. Lord Redesdale pensait que le refus fait 
relativement à la proposition de garder en dépôt les vaisseaux du 
Danemarck , justifiait la cour britannique même de la détention per- 
manente de la flotte, et il était d’avis, quand bien même on ne jugerait 
pas cet excès de rigueur nécessaire, de n’accorder aucun gage pour 
un objet dont il vaudrait mieux que l’on lit par la suite celui d’une 
négociation. 
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I.ord Hawkesbury exhorta les pairs a ne pas décréditer une mesure 
juste et nécessaire, en consentant à la résolution suggérée, résolution 
qui, ajouta-t-il, ne servirait qu'à enchaîner les deux nations, lorsqu'un 
jour elles seraient disposées à entrer en négociation. Le comte de 
Darnlcy et lord Holland soutinrent qu’ils étaient liés par l’honneur de 
leur pays à soutenir la proposition du vicomte; mais la majorité, dans 
la proportion de plus de deux contre un, s’était formé des idées diffé- 
rentes sur l’honneur, et la motion fut rejetée. Ce même sujet fut discuté 
de nouveau, lorsque le comte proposa une adresse au roi, dans la- 
quelle il blâmait l’expédition dans les termes les plus forts, et déclarait 
que l'on n’avait encore offert aucun moyen de justification quipiit laver 
la nation de la tache imprimée sur son caractère par la violation sans 
motif de la bonne foi, de la justice et de l'humanité, vertus qui avaient 
été jusqu'alors le fondement de la gloire et la sauvegarde de l’empire 
britannique. Mais cette motion resta sans effet, et un vote pour 
recommander des mesures promptes et vigoureuses afin de garantir 
contre les ennemis de sa majesté la flotte et les ressources maritimes 
du Danemarck , l’emporta sur les raisons puissantes du comte de 
Darnley. 

Sharp se distingua également dans une attaque hardie sur l’expédi- 
tion; mais toutes les tentatives faites pour démontrer l’injustice de 
cette mesure furent déjouées par l’influence du ministère, et par cette 
confiance aveugle qui portait la plupart des membres du parlement à 
applaudir et à consentir à tout sans aucun examen. D’un autre côté, 
Taylor s'efforça de tout son pouvoir de jeter de la défaveur sur l'expé- 
dition de l’Orient. Elle fut défendue par Crcnviile et parles nouveaux 
ministres, qui, bien que convaincus intérieurement de leur injustice 
dans cette circonstance, jugèrent prudent et politique de se montrer 
indulgents en cherchant à pallier les erreurs de leurs adversaires. 
v Cet esprit d’hoslililc qui enflammait la cour déplaisait particulière- 
ment à Willibread, qui, considérant la paix comme nécessaire à la 
prospérité du pays , proposa une négociation. Les maux auxquels le 
peuple était réduit par la continuation de la guerre étalent assez évi- 
dents, assurait-il, parles nombreuses pétitions présentées depuis peu; 
or il osait espérer que ces demandes seraient aussi efficaces que celles 
qui avaient contribué à mettre fin à la guerre d’Amérique. Toute In- 
demnité pour le passé élait maintenant hors de la question , et nul 
espoir ne restait désormais d’imposer des lois au gouvernement français. 


Digitized by Google 



GKORtiES III. 


17 


Sc défendre était aujourd'hui l'itolqua objet que l’on dût avoir en vue , 
et les moyens d’assurer la tranquillité du royaume , point essentiel , ne 
manquerait pas de s'affaiblir Insensiblement, si l’on ne saisissait l’occa- 
sion de terminer la guerre. Il regrettait qu’on n’eût pas accepté la mé- 
diation de l’empereur de Russie , ou celle de l’empereur d’Autriche ; 
mais dans le cas même où un médiateur impartial deviendrait im- 
possible à trouver , il conseillait de faire une proposition directe îi 
Bonaparte, qui, trois fois de suite, avait offert la pais il l’Angleterre. 
Cnnning répondit que nulle proposition n’avait encore été faite avec 
le désir sincère d’un accommodement , et que les médiations préten- 
dues portaient toutes un caractère de méfiance, ajoutant que toute 
négociation qui n’offrirait point une perspective certaine de paix, 
serait dangereuse en ce qu’elle exciterait de fausses espérances , et 
refroidirait l’activité et l'ardeur que réclamaient les circonstances. 
Sheridan et Adam s'étendirent sur la nécessité de démentir, par une 
déclaration positive et claire , l’opinion générale qui .attribuait aux 
ministres une répugnance extrême pour la paix; mais la chambre, 
ù une majorité de cent cinquante-neuf voix, rejeta la motion de 
AVilhbread , et refusa également de contribuer avec lui à répandre un 
jour odieux sur les réponses faites par la cour, aux ouvertures conci- 
liatrices des deux potentats. 

I,es discussions relatives aux arrangements de commerce furent vio- 
lentes et pleines d’aigreur. Lord Henri Petty soutint que les derniers 
ordres du conseil étaient non-seulement contraires au droit des gens 
et aux lois municipales de la Grande-Bretagne, mais encore excessi- 
vement impoliliques , et il déclarait qu’il était du devoir des ministres 
de démontrer la nécessité de ces mesures arbitraires, avant d'en or- 
donner l’exécution. Perceval répondit que les ordres donnés en dernier 
lieu ne différaient point dans leur essence de ceux qui avaient été pu- 
bliés par le ministère précédent, qu’ils étalent seulement plus effectifs. 
Il trouvait ‘juste d’user de représailles, en devenant agresseur .1 son 
tour. Ce n’était point en France seulement que les marchandises bri- 
tanniques avaient été saisies, mais aussi dans les pays où Bonaparte 
n’avait aucun droit sur elles. 11 prétendait , ajoutait l'orateur, que le 
caractère des puissances neutres devait être respecté sur mer, et iul- 
méme usurpait leurs droits d’une manière révoltante; puisqu'il mena- 
çait de détruire le commerce de l’Angleterre, celle-ci pouvait à juste 
litre détruire le sien , et s'il n’était pas possible de se venger de lui. 
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sans offenser les puissances neutres , il fallait bien que celles-ci se sou- 
missent A ce dommage, auquel leur liaison avec un ennemi qui ne 
reconnaissait aucun principe, les avait exposées. Avant la promulgation 
de ces ordres, !a France, par le secours des puissances neutres, 
jouissait des avantages d’un commerce florissant, et obtenait presque 
toutes les marchandises qui lui étaient nécessaires. L’Angleterre devait- 
elle donc souffrir honteusement que cet état de choses continuât ainsi, 
tandis que son commerce était enchainé par l’effet d’un décret arro- 
gant et injuste? L’état de détresse où étaient réduites scs manufactures 
provenait de ce décret , et non , comme on l’avait assuré , des ordres 
du conseil, ordres qui tendaient à assurer aux négociants anglais le 
commerce général du monde, sinon le commerce particulier du con- 
tinent européen. 

Le docteur Laurence protesta contre toute espèce de mesure qui 
pouvait paraître l’imitation de l’injustice d’un ennemi éhonté, auquel 
on devait s'efforcer de résister d’une manière plus régulière et plus 
noble. Les ordres en question étaient de la plus grande injustice. A 
l’égard des puissances neutres, et l’on ne pouvait avec raison les re- 
garder com inc des moyens de représailles , puisque le décret français 
n’avait point été exécuté par force. Mais le maître des rôles déclara 
qu’il ne concevait pas que les commerçants neutres eussent aucun 
motif de se plai ndre , car en signant des certificats par lesquels ils 
affirmaient que leurs cargaisons n’étaient pas composées de marchan- 
dises anglaises , ils souffraient que la France fit la loi pour eux, et Ils 
se montraient par l.’i soumis aux vues de nos adversaires. Puisqu'ils ne 
faisaient rien pour contraindre la France A reconnaître le droit des 
nations, ils ne devaient pas murmurer de notre déviation forcée de 
cette même loi. 

Dans la chambre des pairs, les ordres furent défendus aussi vigon- 
rcus ement qu’ils furent attaqués hardiment. Lord Auckland nia leur 
justice et leur légalité. Lord King assura qu’ils n’étaient nuisibles A 
l’ennemi qu’A un degré trcs-faible; mais qu’ils pouvaient l’être exces- 
sivement pour les puissances neutres, et le comte de Lauderdale, qui 
prévoyait que de semblables mesures amèneraient une rupture avec la 
république américaine, s’efforça dans son discours de les repousser 
vivement, afin de détourner un pareil malheur. Mais lord Bathurst, 
déclarant que le décret français ax ait été exécuté A la rigueur, soutint 
la nécessité d’agir contre, non d’une manière assez rigoureuse cepcn- 


Digitized by Google 



GEORGES III. 10 

dant pour empêcher les Américains d’être exemptés, en beaucoup de 
circonstances , du nouveau droit de passage, ou d'obtenir le commerce 
des puissances neutres avec les colonies françaises. 

Le bill qui modifiait et continuait les ordres reçut de vigoureuses 
attaques. Les adversaires du nouveau système étaient nombreux et 
actifs , leurs arguments étaient pleins de force et de vraisemblance; 
mais les ministres, poursuivant leur projet avec persévérance , triom- 
phèrent complètement et Unirent par s’assurer l’assentiment du par- 
lement. 

Quelques débats relatifs aux affaires de l’Inde curent lieu dans cette 
session , mais n’excitèrent pas un intérêt majeur. La conduite arbitraire 
du marquis AVellesley envers le nabab d’Oude fut développée claire- 
ment par lords Fokcistonc et Grant; mais comme cette conduite était 
d’accord avec le système général adopté ouvertement dans les terri- 
toires de la compagnie , cl déclaré nécessaire à la sécurité de ces pos- 
sessions, elle ne reçut pas la désapprobation du parlement. Au con- 
traire, une grande majorité disculpa le marquis, et applaudit à sa 
surveillance vigilante, îi l’égard des Intérêts d’Oude, conduite qu'ils 
regardaient comme le résultat d’une sagesse profondément politique , 
et d’un zèle ardent pourlc service de son pays cl 1.1 prospérité des Indes 
britanniques. Le même sujet fut débattu de nouveau, en conséquence 
d'une série de motions faites par lord Arcbibald ilamiiton, qui bllmait 
l’injustice et la tyrannie de Tardent patriote, et proposait particuliè- 
rement , mais sans clfel .la révision du traité de 1801, dans l'intention 
de délivrer le nabab de l'oppression sous laquelle 11 gémissait. Sir 
Thomas Turton reprit ensuite la question relative .1 la déposition de 
Mohammcd-All, nabab du Carnate ; mais tous scs clforts pour obtenir 
un vote d’accusation contre lord Alellesley ne servirent qu’l tirer de 
la chambre une déclaration qui n’était point, il est vrai, 1 l'avantage 
de ce lord et de son contemporain lord Clive , pour ce qui concernait 
leur respect à l’égard de la justice, mais qui faisait l’éloge du zèle 
-ardent de ces deux administrateurs, pour la sécurité et l’Intérêt des 
provinces qu'ils avaient gouvernées. 

Les préparatifs militaires donnèrent lieu ensuite à un autre sujet de 
discussion. Lord Castlcreagh s’étendit longuement sur l’augmentation 
de l’armée, qui était , disait-il , beaucoup plus considérable depuis la 
.formation du nouveau ministère , assurant que jamais les mesures des 
ministres précédents n’avaient été aussi favorables 1 ce dessein. Les 
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troupes de terre surpassaient deux cent mille huit cenls hommes , sans 
y comprendre les régiments en activité dans les Indes, et les troupes 
étrangères à la solde de la Grande-Bretagne. Le hlll contre la muti- 
nerie ayant été soumis h l’examen du comité, lord Castlereagh, sans 
rien objecter à la limitation du service militaire , proposa une clause 
d’après laquelle il serait permis de choisir le service permanent. Elle 
fut soutenue par le général Tarleton et d’autres orateurs , qui repré- 
sentèrent que les congés périodiques d'un grand nombre de soldats ne 
pouvaient que contribuer à diminuer considérablement la force mili- 
taire de la nation , et mettraient le pays pendant long-temps dans un 
état de danger réel. \\ indhani et lord Henri l’etty insistaient pour que 
l’on préférât le service limité, et rejetèrent la clause comme entière- 
ment inutile. Cependant elle ne fut pas moins sanctionnée par une 
majorité de soixante-neuf voix. Son adversaire le plus déterminé, h 
la chambre haute , fut le neveu du roi , le duc de Cloucester, qui allé- 
gua pour raison que le nouveau système avait été avantageux en ce 
qu’il avait favorisé l’enrôlement et diminué le nombre des déserteurs. 
En réponse h une recommandation que l’on faisait à l’égard des diffé- 
rentes conditions de l'enrôlement , qui pourraient convenir aux ca- 
prices de ceux qui se présenteraient, lord king ht observer, fort il 
propos , qu’il valait beaucoup mieux recourir il une option souvent 
renouvelée, option que l’on obtiendrait sans la clause proposée, que 
de se borner il un seul choix. Lord Melville présenta un examen gé- 
néral du corps de l’armée et de sa constitution , dont il attribua l’état 
satisfaisant non à aucun plan particulier, mais il une succession de 
mesures cl d’efforts calculés d’après la nature de l’espèce humaine et 
la situation véritable du pays. Le service limité fut celui de tous ces 
pians qui plut le moins au gouvernement , attendu , selon lui , qu’il 
ne tendait point il former de bons soldats; en conséquence, il désirait 
que l'on choisit le mode d’engagement il vie. La clause fut adoptée 
enfin sans division. 

La nécessité continuelle de pourvoir ii la défense du royaume sug- 
géra de nouveaux arrangements. On proposa de choisir dans chaque 
comité une milice locale par la voie du scrutin , et sans permettre de 
remplacement , sauf cependant les exceptions qui pourraient être 
accordées sous la condiliun d une somme considérable. Le nombre 
devrait être proportionné au déficit qu’il y aurait parmi les volon- 
taires de chaque comté ; soixante mille hommes furent donc jugés 
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suffisante au premier abord. D’après ce nombre, que l’on ajouterait à 
la milice ordinaire et aux associations volontaires, une armée de qua- 
tre cent mille hommes serait prèle à agir dans un moment de crise. 
Ce plan fut vivement combattu, particulièrement sur le motif de sa 
tendance 4 nuire au service des recrues; mais L'influence ministérielle 
! sut triompher de toutes ces objections. 
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CHAPITRE XXXVI. 


(.OXIlflLAIIOK DU RÙG.VC DI GCOKUIS 111. 


Bu l'anm'c 1S06 à 1'. nuire 180!). 


Tandis que l'on s'occupait de mettre à exécution le nouveau plan 
militaire , il s’offrit tout-ï-coup pour l’armée restée jusqu’alors en 
stagnation, une occasion Importante de déployer sa valeur. La guerre 
avec l'Espagne languissait depuis quelque temps; mais la situation 
critique de ce royaume excitait l’inquiétude de l'Europe entière. On 
pouvait supposer que la soumission de Charles IV et de son favori aux 
lois arrogantes de Bonaparte devait contenter l’ambition de ce domi- 
nateur ; mais il semblait que rien, dans les bornes du possible, ne de- 
vait sufiire pour satisfaire la soif de puissance dont il était dévoré '. 
La couronne d'une monarchie ancienne était de nature à répandre de 
l’éclat sursa famille, sortie de l’obscurité, et les ressources de l’Espagne 
seraient bien plus b sa disposition , si une fois il parvenait b éteindre 
dans ce pays l’autorité de la maison de Bourbon *. Il entraîna donc 


1 Les hommes qui n’out vu dans Napoléon qu'un conquérant , parce qu'il était tou- i 
jours victorieux sur les champs de bataille où ses ennemis rappelaient continuellement, 
ne Pont compris ni dans la guerre ni dans la paix. Norvixs. 

3 Depuis long-temps, sans doute, les yeux de Napoléon étaient ouverts sur l’Espaguc, 
mais avec des vues plus vastes et plus généreuses que celles toutes personnelles que lui 
prèle l'historien anglais. Napoléon voyait surtout un peuple noble et grand, abâtardi 
par un gou reniement déconsidéré , et sj régénération fut la pensée première de cet 
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le roi et son ministre à consentir, par un traité, au partage du faible 
royaume de Portugal, que toute la puissance de la Grande- Bretagne, 
assurait-ll, ne pouvait garantir d’une attaque formidable. Après avoir 
obtenu sans peine la permission d’introduire en Espagne une armée, 
sous le prétexte de faire respecter l'exécution du traité, il donna i ses 
généraux des instructions pour prendre possession des forteresses les 
plus importantes. La connivence et les intrigues du prince de la Paix 
lui assurèrent un entier succès, et il ne tarda pas à for mer le projet 
de s’emparer du roi, ou de l'expulser du royaume. Le peuple, outré 
de fureur A l'aspect des étrangers détestés qui envahissaient le pays, se 
récriacontre la trahison du ministre qui les avait favorisés secrètement, 
et demanda la punition exemplaire de celui qui avait vendu 1 .tellement 
son pays. Il fut déshonoré et privé de la liberté, et le mon arque faible 
et imbécile, confondu d'une révolution aussi extraordinaire, résigna 
une autorité qu’il était incapable d’exercer. Ferdinand, son fils aîné, 
quoique dépourvu de force d’esprit et de lumières, avait acquis de la 
popularité par son opposition contre le parti de la cour : cette popu- 
larité le fit élever h la dignité royale ; mais comme il ne convenait point 
aux projets de Napoléon que la dynastie des Bourbons conservât la 
puissance, il augmenta les troubles et le désordre , en persuadant h 
Charles de reprendre le trône; en même temps, il détermina le jeune 
prince, par des promesses spécieuses, de le reconnaître et de le soutenir, 
à venir le trouver â Bayonne ; le roi Charles et la reine donnèrent éga- 
lement dans le piège. Le monarque consentit lâchement ;i se déshonorer, 
en transmettant à un étranger unç souveraineté q u’il n'avait aucun droit 
d'aliéucr; et le fils, assailli par les menaces et la terreur que lui avait 

homme, auquel seul il appartenait de l'avoir, parce que seul il posséd ait le génie propre 
à la coucevoir cl à en assurer l'exécution. Toutes les autres viurent & la suite de celle-là 
et furent le produit des passions et des circonstances. A. A. 

Tel était le tableau qu’offrait l’Espagne alors :« lin monarq-.ie faible, que scs vertus 
privées et le respect inné des Espagnols pour la royauté, sauvaient à peine de la décon- 
sidération publique; une reine méprisée et ltale, parce qu’elle avait donné le favori à 
l’Espagne; un favori chargé à la fois de scs propres iniquités et dis malheurs du 
temps; une haute noblesse divisée en deux parts, dont la plus nombreuse rampait 
aux pieds du dispensateur des grâces , tandis que l’autre déclamait contre les abas , 
quelques-uns par pur patriotisme, presque tous parce qu’ils n’en profitaient pas. Et 
au milieu dotant de sources de calamité, le caractère national soutenant un haut degré 
d’élévation, malgré la dégradation du gouvernement et la d pression de la classe supé- 
rieure. • Général Fot. 
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Inspirée la nouvelle d'un massacre commis par les Français à Madrid, 
suivit l’exemple humiliant de son père. Joseph Bonaparte fut remplacé 
sur le trône de Naples par Murat, et le principal auteur de ce massacre 
fut déclaré alors roi d’Kspagne >. lin grand nombre de nobles et de 
personnes distinguées s’etant rendus h Bayonne sur l’invitation du des- 
pote , donnèrent leur consentement à cette usurpation , et sanction- 
nèrent par leurs suffrages la constitution que Bonaparte et ses créatures 
avaient préparée d’avance pour ce royaume \ 

Avant que cet acte audacieux d'usurpation eût insulté aux sentiments 
de la nation, le peuple avait témoigné son indignation contre la con- 
duite des Français, et des assemblées politiques avaient eu lieu plusieurs 
fois, lorsque la résignation de Ferdinand fut annoncée. Cette nouvelle 
devint, contre l’attente des Français, le signal d'une commotion qui 
éclata d’abord il Valence, et s’étendit rapidement dans tout le royaume. 
Quelques gouverneurs furent mis à mort pour avoir voulu s’opposer 
aux transports du zèle national. Fn grand nombre de Français furent 
victimes de la fureur provoquée par la conduite de leur chef; mais un 
plus grand nombre encore furent dérobés à la vengeance de la popu- 
lace, par les efforts généreux de la moyenne classe. L’amour de sa 
propre conservation et l’insouciance se réveillèrent bientôt, et les 
gens calmes et prudents, qui dirigeaient l'administration du royaume, 

prirent la résolution d’organiser un nouveau gouvernement. Ils don- ! 

" 

1 Ni Joseph ni Mural ne méritent une pareille imputation. 

« Ki en dans ce mouvement ne décèle la moindre trace de préméditation. Mural était 
• loin d'avoir l'ame aussi atroce, et il savait que le choix de l'cmpcrcur relativement au 
» trône d'Espagne était arrêté. • Général For. 

5 Dans cette tête prodigieusement féconde, le plan de s’approprier les Espagne* ne 
fut pas le produit d’un seul jet. 

Devenu, par la force des choses, médiateur entre le père et le fils, il eut le dessein de 
faire renoncer Charles IV à une couronne trop lourde ù sa vieillesse et à ses infirmités. 

L'éloign ement du prince de la paix serait offert en satisfaction au peuple, qui le pre- 
liait en horreur. On donnerait ù l'Espagne des institutions propres à enlever la rouille 
qui la comre. Ferdinand régnerait, influencé par la femme qu'on lui aurait fait épouser, 
tenu en respect par un roi de Portugal de la dynastie impériale et mi^elé par un traité 
de vassclage, et on lui ferait payer son avènement prématuré au trône, au prix de l’a- | 
bandon des provinces et des principales forteresses du royaume. Par là l'empire français 
retrouverait la limite de l'Ebre, qu'il eut un moment du temps de Charlemagne. Ainsi 
pensait l'empereur quand il proposa à Lucien Bonaparte la couronne de Portugal pour 
lui, et la main de Ferdinand pour sa fille. Géaéral For, 
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nèrcnt le titre de roi à Ferdinand VII. En conséquence de l’abdication 
de son père, et afin de suppléer h ce qui manquait au pouvoir exécutif, 
on établit des juntes ou conseils dans chaque province. La guerre fut 
déclarée à la France, et de tous côtés l'esprit de résistance se mani- 
festa. 

Les Français, pleins de confiance et d’espoir, considéraient déjà le 
royaume envahi comme le leur. Se fiant à la terreur qu’inspirait leur 
réputation militaire et à la puissance de leur illustre empereur, ils ne 
doutaient pas qu'il ne lui fût facile de soutenir les prétentions de son 
frère et qu’il ne pût se soutenir sur le trône par sa seule protection , 
bien qu’il ne possédât ni l'énergie ni les talents qu’exigeait sa nouvelle 
situation. 

Les chefs de la junte , profondément pénétrés de l’importance de 
cette guerre et de l'étal précaire où une longue cl mauvaise adminis- 
tration avait réduit le royaume, s'efforcèrent d’intéresser les autres 
puissances à leur cause. Le conseil qui présida à Oviedo eu premier 
lieu, envoya en Angleterre une adresse pour faire connaître la déter- 
mination où était le peuple espagnol de résister à ses ennemis, et de 
réclamer les secours qu'une nation puissante pouvait lui offrir. Quoi- 
que celte demande fût dictée bien plus par le désir de combattre les 
Français que par celui de remédier aux maux de la nation souffrante, 
le gouvernement anglais ne balança point à l’accorder, et son empres- 
sement en cette circonstance est digne d'éloge , ainsi que le zèle que 
déploya le peuple anglais pour la cause espagnole. Sheridan et le duc 
de Norfolk s’étendirent dans les termes les plus énergiques sur l’occa- 
sion qui se présentait pour la nation de déployer un dévouement glo- 
rieux. Ils furent écoulés dans chaque chambre avec le plus vif intérêt; 
l'arrogance ministérielle garda le silence, et tout annonça qu'on pour- 
rait tirer un immense parti de l’enthousiasme produit parcelle cause, 
et de l’énergie d’une nation outragée ‘. 

La réponse du roi à la demande de la principauté des Asturies fut 
amicale. 11 consentit à oublier la guerre précédente et déclara qu’il 
regardait comme ses ennemis personnels tous ceux de cette nation. Il 

' Ce que prescrivait la politique fut d'accord avec les idées généreuses , et les mar- 
chands de Londres crurent n'obéir qu'à leur enthousiasme pour la liberté et la justice... j 

Les envoyés d'Espagne furent Liés dans toutes les classes. Leur vue causait uu enthou- 
siasme difficile ù décrire. Il est si commode d'eunoblir la voix de l'iutérét ! 

Général Eor. 
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s’empressa donc d’envoyer aux patriotes de l’argent, des armes et 
toutes les munitions qui pouvaient leur être nécessaires. Les Espagnols 
qui jusqu’alors avalent été captifs en Angleterre furent rendus a la 
liberté et a leur patrie, afin de soutenir la cause de l’indépendance 

On ouvrit des souscriptions particulières dans les principales villes 
de la Grande-Bretagne et de l’Irlande pour ce môme objet, et les Es- 
pagnols s’empressèrent d’exprimer leur reconnaissance par le langage 
du ravissement le plus exagéré. 

D’après un consentement tacite, l’autorité principale fut exercée en 
Espagne par la junte de Séville , et tandis que le gouvernement civil 
marchait paisiblement , des préparatifs militaires se faisaient avec ar- 
deur. L’arrivée du major-général Spencer, qui revenait de Gibraltar 
avec un corps de troupes, tendit îi accélérer les mouvements militaires 
des Espagnols, qui, secondés par les ga Ilotes à bombes et les batteries 
de terre, forcèrent une escadre française qui était à Cadix Ji se rendre, 
et les ennemis qui occupaient l’ Andalousie furent chassés dans le Por- 
tugal, où une énergio semblable avait été excitée par les adresses et 
les sollicitations des Espagnols. Oporto avait été occupée sous un gé- 
néral français par trois mille Espagnols, qui, avant de retourner dans 
leur pays, avaient remis le gouvernement de la ville ù un officier por- 
tugais. Son attachement pour les Français poussa le peuple indigné il 
se soulever. L’ancieu gouvernement fut rétabli, et cet exemple ayant 
été imité par les autres villes, les provinces du nord furent délivrées 
d’un joug humiliant. 

Les troupes françaises qui étaient en Espagne ne restaient pas dans 
l’inactivité. Après avoir pris Madrid , le prince Murat, que sa cruauté 
et ses excès rendirent un instrument docile d’oppression entre les 
mains de son terrible maître, publia des ordres pour que l’on mit 
fin à l’insurrection des brigands, car tel était le nom insultant donné 
aux patriotes. Il envoya uu corps de troupes, sous le commandement 
du général Dupont, pour s’emparer de Cadix, ainsi que d’autres divi- 
sions chargées de s’opposer aux opérations des Espagnols. Le général 
Caslanos observa la marche de Dupont, qui, se trouvant lout-ii-coup 
entouré de dangers par l’approche d'une armée considérable , prit 

1 On rassembla sur le ponton de Porstinoulh quinze cents Espagnols pris sur les quatre 
frégates enlevées en 1804 au milieu de la pais. On les habilla, on les arma, et on les fit 
partir ensuite pour la Gorogne. Général Foy. 


Digitized by Google 



GEORGES III. 


nne fortcposition à Andujar, où il espérait qu’un corps d’armée arrivant 
de la capitale Rendrait se joindre à lui. Le général français envoya six 
; mille hommes à la rencontre des troupes qu’il attendait, et en réserva 
huit mille avec lesquels il te retira h Baylen. Les Espagnols s’étant 
placés entre ces deux divisions, le général Dupont fut forcé de risquer 
un engagement 1 , et, après une perte qui ne fut pas de peu d'impor- 
tance , il fut contraint de se rendre h discrétion 1 . Moncey, qui de son 
côté avait reçu l’ordre d’assiéger Valence, éprouva une défaite sem- 
blable et perdit beaucoup de monde 1 . Kn Catalogne, Duhesme fut 
obligé de lever le siège de Glronne. Ces revers effrayèrent tellement 
Joseph , qu’il abandonna Madrid pour se retirer à Burgos, malgré la 
nouvelle qu’il reçut de la défaite du général espagnol Cuesta , dans 
la province de Léon. 

I ne armée britannique, qui parut sur la côte de Calice, offrit un 
secours subit aux provinciaux 1 ; mais la junte conseilla une descente 
en Portugal. Sir Arthur ’Wcllesley se rendit en conséquence b l’em- 
bouchure du Mondégo, où il ne fut pas plutôt arrivé qu’il fut joint par 
la division de Spencer, qui revenait de Cadix. Le général , dirigeant sa 
marche sur Lisbonne , rencontra un petit corps de Français établi h 
Roliça. Leur position sur une montagne était capable, en apparence, 
de les défendre contre des forces beaucoup plus nombreuses ; mais, 
flanqués par des manœuvres habiles , ils furent bientôt forcés de dé- 
loger *. Près de Vimciro, sir Arthur trouva un renfort qui le mit en état 

| 

1 L'ennemi, fort de quarante mille hommes, présenta la bataille à Dupont, qui ne 
comptait que treize mille hommes sous le drapeau. 

5 II signa la capitulation d’Andujar, qui ternit toute la gloire de sa vie passée. 

* Ce ne fut pas du moins sans avoir donné une nouvelle preuve de la valeur des armes 
françaises ; car avant d'atteindre Valence, les troupes du géltéral Moncey avaient battu 
& las Cabrillas les Espagnols, qui prirent la fuite et laissèrent sur le terrain leurs canons, 

> I leur bagage, un grand nombre de morts et plus de cinq cents prisonniers. 

A. A. 

j ‘ L’Angleterre y envoya cinquante mille fusils et des effets d’habillement ; elle avait 
exhumé des tombeaux flottants où elle amoncelle scs prisonniers, des Espagnols que la 
violation des traités, autant que la force des armes, avait mis en son pouvoir. 

Général For. 

* Les Anglais étaient quinze mille et de la plus belle apparence. . . . Les Français i 

n’étaient pas deux mille cinq cents ; . . . leur position n'était abordable que par cinq 
ravines à pente raide, garnies de myrtes, d'arbrisseaux et de cystes ; sir Arthur Wellesley 
forma ciuq attaques. La plus vigoureuse ayant en tête de colonne le !)• régiment 
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d’opposer des forces Lien supérieures à celles du général Junot, auquel 
il livra un combat Une étroite colonne s’avança d'abord vers le centre 
des troupes alliées , malgré le feu fatigant de l’artillerie , et sans pa- 
raître ni troublée pi découragée. Lorsque les assaillants furent près de 
la ligne, les nombreuses décharges ne parurent pas les intimider da- 
vantage; mais la charge h la baïonnette jeta parmi eux la confusion 
et le désordre. Par la supériorité de leur cavalerie , ils se rallièrent 
promptement, et sc rassemblèrent sur une seule ligne, comme s’ils 
eussent voulu secourir leur aile droite, qui était alors chaudement en- 
gagée près de la route de Lourinha ; une brigade tint les Français en 
haleine de ce côté, jusqu’il ce que d’autres divisions vinssent prendre 
part au combat. La victoire fut disputée quelque tem ps encore avec 
opiniâtreté; mais enfin ceux qui avaient envahi et dévasté le Portugal 
furent totalement défaits’. 

Il y eut en tués ou blessés dans ces deux batailles mille confédérés 
environ, et deux mille cinq cents Français. Sir llarry Burrard, ayant 
rejoint l’armée anglaise avant que les Français ne se fussent retirés , 
prit le commandement général; mais, satisfait de la conduite de sir 

d'iufunteric de la brigade Nightingale, gravit à force de courage et en s'aidant des arbris- 
seaux, et le régiment commençait h se former sur la crête. Le général de brigade Brcuicr 
le charge à la tête du premier bataillon du 70* français Le 0* anglais, de la brigade Ilill, 
vient au secours du 29 r ; le colonel Lake, qui commande l'attaque, est tué. Les deux ré- 
giments sont culbutés. Il y eut même quelques instants pendant lesquels le 29* mil bas 
les armes, désespérant de pouvoir s’échapper. Le général B renier fit déposter, arec 
le môme succès, le 5* régiment anglais, qui attaquait du côté de Columbeira. La brigade 
Fane, composée du 60’ cl du 95*, essaya de monter prés du grand chemin. Le général 
Dclabordc, ù la tête du 2’ léger, la repoussa, et, quoique blessé dés le conftnencemetit 
de l'action, il continua d'en imposer ù l'ennemi et d’animer ses troupes par sa pré- 
sence Les attaques immédiates des Anglais étaient partout repoussées. Mais on 

combattait depuis quatre heures. Les Français avaient perdu un quart de leur monde, 
tous tués nu blessés, car ils ne laissant pas un prisonnier entre les mains de l'ennemi ; 

au contraire, il» lui en firent plus de cent, dont plusieurs oflicicrs La retraite fut 

alors décidée, et elle s’exécuta avec une audacieuse régularité, qui, non moins que ce 
qui s’était passé, excita le respect de l’ennemi. Général Fot. 

1 Les Anglais étaient deux contre un par rapport aux Français... 

Sir Arthur Wclleslcy laissa échapper l’instant précis ort il eût pu poursuivre ou écraser 
son ennemi. L’armée française sc remit promptement en attitude de combat. Vers deux 
heures après midi arrivèrent de Li -bonne un bataillon du GG*, et les compagnies 
d’élite de la légion banovrienne el de la légion du midi. Ce renfort compensait en 
partie les pertes de la journée. Quelques pièces de canon démontées lors de l'attaque 
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Artlinr, il ne voulut pas s’interposer dans la querelle, et lorsque le 
vainqueur proposa de poursuivre vigoureusement l'ennemi, le général 
Harry refusa d’y consentir , jugeant cette poursuite inutile et dange- 
reuse. Le lieutenant-général Dalrymplc arriva le jour suivant. Junot 
n’en fut pas plus tût informé qu’il lui fit demander une trêve Dal- 
rymple y accéda sur-le-champ, et l’on conclut il Cintra une convention 
par laquelle la retraite des français fut assurée sans aucun échange, 
les troupes françaises ne devant point être considérées comme prison- 
nières de guerre. Les Français n’auraient pu résister long-temps aux 
troupes britanniques, et le peu de sièges qui auraient été nécessaires 
n’auraient pu empêcher ces derniers d’arriver en Espagne aussi 
promptement qu'ils le firent. Au reste, lorsque la cessation des hosti- 
lités eut rendu leur présence en Portugal inutile, ils y restèrent quelque 
temps encore, mais en état d’inaction. 

On peut croire aisément que les Portugais furent mécontents d'une 
convention quifavorisaithautement des ennemis par lesquels ils avaient 
été traités avec cruauté. Outre la retraite assurée qui leur avait été 
accordée , ainsi que la permission d’emporter leurs bagages , prétexte 
dont ils s’étalent servis pour enlever aux églises et aux monastères des 

du plateau, gisaient sur le terrain, comme pour inviter ceux qui en étaient le plus rap- 
prochés à venir les prendre. Mais les Anglais résistèrent à la tentation. Ils n’étaient pas 
désireux de c hanger un avantage défensif bien caractérisé en une bataille dont le succès 
leur paraissait incertain. L'armée française, lasse de les attendre, repassa le défilé vers 
le soir et rentra ù Tor res- Vêtiras... Assez avait été fait pour l'honneur dos armes! Les 
troupes étaient désormais hors d’état de tenir campagne. Devant tant d’ennemis, c’au- 
rait été conduire encore les soldats à la boucherie... Force était d’évacuer le Portugal. 

Général Foi. 

1 Le général anglais, à IA tête de vingt-six mille hommes des deux nations, marche 
sur Vimeiro, où l’intrépide Junot, avec dix mille hommes seulement, accepte la bataille le 
22 août. Junot fut battu et obligé de se reployer sur Lisbonne devant des troupes trop 
supérieures en nombre, après cinq heures de combat. Les pertes des deux armées sont 
égales , si les forers ne le sont pas. Et malgré cet échec, la journée de Vimeiro tourna 
encore à la gloire du géuéral français. Sou altitude parut si imposante , même après ce 
resers, quelle amena un armistice. Le 30 août, Junot, dont les divers corps eu Espagne 
n excédait pas vingt mille hommes, obtient du général anglais, qui compte sous scs dra- 
peaux trente mille combaltantsct toute l'iusurrecünn, la belle capitulation do Cintra. En 
vertu de ce traité, notre armée doit évacuer le Portugal ; des vaisseaux anglais la trans- 
porteront en France avec toute son artillerie, ses caissons, scs bagages. L'armée n’est 
point prisonnière; A sa rentrée sur Je sol natal, elle peut reprendre sa place de ba- 
taille et la convcntiou de Ciutra fut religieusement observée. Kobyins. 
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dépouilles d’un grand prix , les Portugais se plaignirent encore de plu- 
sieurs autres articles du traite qui empiétaient d’une manière révol- 
tante sur la dignité et l’indépendance de leur gouvernement. Le séjour 
des troupes anglaises en Portugal était d’une utilité incontestable; 
mais de simples auxiliaires n'étaient point en droit d’exiger qu'on leur 
remit les forteresses, quand bien même ils auraient eu l’intention de 
les rendre immédiatement A leurs légitimes possesseurs , et il n’était 
pas plus juste à eux de défendre au gouvernement de punir toute per- 
sonne qui avait montré un attachement marqué pour l’ennemi, ou qui 
avait accepté quelque emploi sous le gouvernement de Junot. I.’or- 
gueil espagnol fut également offensé d’un article qui stipulait que les 
troupes de cette nation , détenues il bord dans le port de Lisbonne , 
seraient livrées au général en chef de l’armée britannique , dans le 
dessein de les faire servir à la délivrance des Français, qui, n’ayant 
pris aucune part aux dernières opérations militaires, avaient été rete- 
nus dans un étroit emprisonnement, pour leurs opinions politiques 
ou celles de leurs compatriotes. 

L’allié des Français dans le nord avait envoyé en Portugal une flotte 
pour les seconder. D’après une convention faite entre sir Charles Cot- 
ton et ie vice-amiral Siniavin , neuf vaisseaux de ligne devaient être 
détenus par le gouvernement britannique pendant la guerre avec 
Alexandre, et pendant six mois après la paix. L'amiral, content de la 
possession de celte flotte, permit aux Russes de retourner avec sûreté 
dans leurs contrées septentrionales. 

Napoléon avait vu avec dépit le Portugal lui échapper ; mais il se 
consolait de ce revers par l’espoir qu'il entretenait de soumettre 
l’Espagne au moyen de l’arntée immense qu’il avait l'intention de 
mettre sur pied pour effectuer ce projet favori. Afin de s'assurer l'appui 
d’Alexandre, et dans la crainte que le bon sens et l’équité de ce prince 
ne le portassent à s'éloigner de la ligue injuste dans laquelle il était 
entré , il eut avec lui une entrevue à Erfurt, où il s’efforça de l’amuser 
par le récit de projets brillants, de déclarations pompeuses et de tous 
les artifices qui furent en son pouvoir*. 

1 Ce fut & Erfurlh qu' Alexandre, en effet, éprouva le plus fortement l'ascendant irré- 
sistible de Napoléon, ascendant qu’il exerçait naturellement, parle seul prestige de 
celte supériorité d'intelligence qu'il tenait du ciel, et non par des ariijictt dont il n'avait 
nul besoin et dont il eût dédaigné le secours. Ou sait à quel point la flatterie et l'adu- 
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Comme ce dominateur adroit, tout en nourrissant l'ambition la plus 
insatiable, s’efforçait depuis long-temps déjà de faire croire que son 
désir le plus cher était d'obtenir la paix , la lettre qu’il écrivit d'Erfnrt 
ne causa aucune surprise , mais elle donna lieu à de nouvelles obser- 
vations. Cette lettre n'était point faite en son nom seulement, et il 
avait obtenu la signature de son impérial confédéré, afin qu'elle pût 
jnspircr plus de confiance et offrir une apparence de noble franchise 
et de sincérité. *. Le style était celui qu’aurait pu prendre le partisan 
le plus zélé de la paix : fort d’arguments, modéré et plein de philan- 
tropie, cet écrit fut accompagné d’avis de la part des ministres de 
France et de Russie , pour faire connaître la nomination de plénipo- 
tentiaires qui étaient prêts à entrer en négociation sans délai, et 

1 talion s'étudièrent , pendant Pc nhevue d'Krfurt h , à exercer leur pouvoir, et mirent en 

1 œuvre toutes leurs ressources. Mais ee fut Napoléon seul qui fut l'objet réel de tout 

l’encens qu'elles prodiguèrent ; lui seul fut le liéros de toutes les fêtes, le dieu de 
toutes les allégories. Le roi de Prusse, inquiet de n'avoir point été admis ù cette entre- 
, vue, et étouffant l’affront que Napoléon lui avait fait en ne permettant point à son mi- 
nistre Metleinirli de le suivre à Lrfur’h, lui adressa une lettre pleine de protestations de 
dévouement et de respect. Alexandre, soigneux (Je saisir toutes les allusions qui pou- 
vaient flatter Napoléon, lui sériait la main publiquement et la posait sur son cœur à ce 
I vers d 'Œdipe : « L’amitié d'un grand homme est un bienfait des dieui. • 11 acceptait sa 
glorieuse épée en lui disant :• Elle m'est un gage de votre amitié, et Y. M. est bien 
• certaine que je ne la tirerai jamais contre elle. > Cœtho 1 1 Viiland , 1rs deux premiers 
génies de P Allemagne, recevaient de sa noble main l’ordre de la Légion-d'Monneur. Le 
roi de Saxe et sa famille, prosternés devant sa puissance, lui donnaient dans tme fête 
triomphale la représentation de la victoire d’iéna, cl i levaient un temple ù sa gloire sur 
le terrain même de leur défaite à tous. Eufln, les spectacles, les banquets, les fêtes de 
tous genres, étaient autant d'iiommagrs rendus avec éclat à celui qui éluit alors le sou- 
verain des rois. A. A. 

* Napoléon attachait à cette entrevue d'Erfurlk, placée sur le théâtre de sa gloire, un 
tout autre intérêt que celui d'y recevoir de vains hommages, et de présider avec 
Alexandre u:i congres de rois et de Fouveraius, dont aucun n’était initié & leurs secrètes 
délibérations. Sa grande affaire, Lut constant de sa politique, de ses victoires, celle qui 
seule l'avait précipité dans l'abîme de la double guerre de la Péuinsule, c'était la paix 
générale. . . Mais les deux empereurs, touten écrivant ensemble au roi d’Angleterre, 

avaient calculé aussi le non-succès de leur démarche généreuse, et dans celle hypothèse 
ils étaient convertisse détacher entièrement l’Amérique de l’influence anglaise. Repre- 
nant donc les anciens engagements de Paul I» r , et ceux récemment consentis à Tilsitt, 
ils s’étaient de nouveau livrés au projet d'aller ensemble, par la Turquie et la Perse, ra- 
vir à l’Angleterre le sceptre de l'Inde. . • . Les traces de celte négociation très-secrète, 
que suivait M. de Rcmaïuoff, ont changé de portefeuille en 1814* Noums. 
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d’après les principes de la justice et de l'équité. Le roi d’Angleterre se 
refusa à croire que l’oppresseur perfide des Espagnols voulût réelle- j 
ment consentir à un traité de pacification , à moins qu’on lui assortit I ; 

le royaume d’Espagne pour son frère ; il demanda en conséquence que 
les adhérents du monarque légitime, dont les droits ne pouvaient être 
annulés par son absence forcée, prissent part h la négociation par l’in- 
termédiaire de la junte générale. Cette juste demande acheva de faire 
connaître les véritables intentions de Napoléon, qui, par son refus 
arrogant , fit évanouir de nouveau l’espoir de lu paix , et les choses 
restèrent dans leur premier état. 

Le conseil administratif auquel renvoyait la réponse du rois’organisa 
d'après l’avis de la junte de Séville, dont toute l’influence ne pouvait 
suflirc pour réunir en un seul tout homogène les parties discordantes du 
pouvoir. Losdéputésdesjuntesprovincialess’asscmblèrcnt à Aranjucz, 

, et, après avoir choisi un président, ouvrirent les opérations d’un con- 
seil général d’état. Le peuple se montra prêt h obéir à la grande 
junte ; mais lorsque la guerre eut été considérée comme l’objet prin- 
cipal . l’absence d’un chef militaire, dont l’autorité pût produire un 
accord parfait de plans et d’opérations, vint arrêter les cfTorts du 
gouvernement et retarder le succès qui pouvait résulter même d’hos- 
tilités vigoureuses. On présume que pendant les quatre premiers mois 
de la guerre, il y cul plus de deux cc-nt mille hommes armés en 
Espagne. « Cette armée, dit un historien militaire de cette époque, 

» aurait sulü amplement pour assurer l'indépendance de l’Espagne , 

> si elle eût été organisée et équipée convenablement. Mais par la 
» dilapidation des ressources nationales, les nouvelles levées man- 
» quèrent de ce qui leur était nécessaire, et formèrent plutôt une 
» réunion d’individus agissant par des sentiments patriotiques , qu’un 
» corps d’armée qui, semblable à une machine, doit recevoir un inou- 
» vement général. » L'opinion exagérée qu’ils avaient de leur propre 
courage, et la crédulité facile avec laquelle ils ajoutaient foi au moindre 
rapport invraisemblable et futile qui pouvait flatter leur amour-propre 
ou leurs espérances, les portaient constamment il l’imprudence et les 
poussaient il agir avant de s’être préparés à recevoir les légions enne- 
mies qui s’avancaient vers eux. Différents corps d’armée, se liant h leur 
nombre, à leur zèle, ne craignirent pas do marcher au-devant de 
l’ennemi, sans ordre, sans conseils, sans union, et bientôt ils ressen- 
tirent les effets de leur témérité. 
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Les Français avaient reçu enfin de nombreux renforts, et la guerre 
se ralluma bientôt avec fureur. Ils attaquèrent le général illake , qui 
avait tenté d’arrêter leur marché , et iis le défirent après plusieurs en- 
gagements successifs. Lemarquis de la Itomana, qui avait servi dans le 
Danemarck sous les drapeaux de Napoléon, et qui, après avoir secoué 
le joug de celui qui était à leurs yeux un tyran , s’était transporté de 
nouveau en Espagne avec dix mille hommes sur les vaisseaux britan- 
niques, rencontra les troupes fugitives dans la Biscaye, et eut à soute- 
nir quelques rudes attaques de la part des Français , avant de pouvoir 
se réfugier dans le royaume de Léon. Une autre armée , commandée 
parCastanos, éprouva une défaite à Tudela; le passage de Sorao-Sicrra 
fut forcé , et Napoléon s’avança à la tête de cinquante mille hommes 
pour reprendre la capitale, après avoir envoyé Monccy pour investir 
de nouveau Sarragosse. Les assiégés déployèrent pendant deux mois 
une vigueur extraordinaire ; mais la perte successive de la moitié de la 
ville les força h abandonner le siège. Le Uetiro, près de Madrid, fut 
emporté d’assaut, et les habitants, saisis de terreur et influencés 
par les partisans de la France , consentirent h capituler , et obtinrent 
par là une promesse de sécurité. 

Pendant ce temps l’armée britannique, qui avait quitté le Portugal 
sous la conduite de sir John Moore, languissait dans l’ouest de l'Es- 
pagne. Ce général avait toujours été considéré comme un vaillant 
officier; mais comme commandant en chef, il avait trop d’incertitude 
et d’irrésolution dans le caractère. Malheureusement il avait conçu 
une opinion défavorable du zèle patriotique des Espagnols, qui étaient 
beaucoup plus disposés à se défendre qu'il ne le supposait. A peine 
était-il arrivé en Espagne, qu’il demanda des vaisseaux de transport 
pour que l'armée retournât en Angleterre, craignant qu’elle ne fût dé- 
truite par la supériorité des forces françaises. Cependant des nou- 
velles encourageantes le déterminèrent à faire quelques mouvements 
avancés pour indiquer qu’il était prêt à agir. 

Sir John, qui avait vingt-neuf mille hommes à Toro, les mit en 
marche pour attaquer Soult, qui venait de Saldanha cl qui n'avait , 
assurait-on , que seize mille combattants ; mais le bruit de l’arrivée de 
Napoléon lui-même s’étant répandu tout à coup, l’ordre de la retraite 
fut donné. Les troupes traversèrent l’Esla , se rendirent avec précipi- 
tation à Astorga , et, abandonnant les Espagnols en danger, prirent la 
fuite à travers les défilés de Vllla-Franca. Cette ville fut pillée par les 


T. IV. 
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soldats à moitié affamés , dont la licence et le mécontentement furent 
tels, qu’il devint extrêmement difficile de conserver l’ordre dans la 
marche. Quelques centaines d’homincs sc dispersèrent, un grand 
nombre périrent de fatigue, et beaucoup furent sabrés par l’ennemi. 
Trois mille environ , qui avaient été envoyés sur la cûte par une route 
différente , atteignirent Vigo heureusement , et le reste de l’armée 
arriva à la Corogne. 

Soult s’avança alors — 1809 — avec une armée dont le nombre sur- 
passait de beaucoup celle des Anglais. Il lit marcher en avant une forte 
colonne pour attaquer un village qui se liait à leur aile droite. Pen- 
dant que sir John ÎUoore surveillait la défense de ce poste, il reçut une 
blessure mortelle : le lieutenant Baird fut également blessé , ce qui 
valut le commandement général h sir John Hope , officier très-capable 
par sa valeur et ses talents. La droite continua à résister avec un cou- 
rage que rien ne pouvait abattre, et, secondée par le corps de réserve, 
repoussa les assaillants. Toutes les attaques sur les autres divisions 
furent inutiles. C’est ainsi qu'avec quelques pièces d’arlilerle seu- 
lement , cl sans cavalerie , car elle avait été détruite pendant cette 
marche désastreuse , une armée harassée et épuisée déjoua tous les 
efforts de ses ennemis, qui, non-seulement étaient en possession d’une 
artillerie et d’une cavalerie supérieures , mais qui avaient encore la 
position la plus favorable. Les troupes anglaises , après avoir aban- 
donné à l’Espagne les restes d’un général dont elles pleuraient la perle, 
s’embarquèrent et retournèrent en Angleterre. 

Le séjour d’une armée formidable dans le nord-ouest de l’Espagne, 
quoique insuffisante pour protéger ce pays d’une manière efficace, 
contribua cependant h empêcher le sud d’élrc subjugué, en détournant 
l'attention des Français , et en les forçant , au moment d’envahir l'An- 
dalousie, h s’arrêter subitement et à se diriger vers le nord. 

1 
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CIIAPITOE XXXVII. 


COK ï I N r A T ION DD Il KG S F. D R CEO II G ES III. 


Année 1 Si D. 


I 


I..i cause des Espagnols élait trop liée en apparence aux intérêtsde 
la Grande-Bretagne pour que l'issue funeste de la campagne décou- 
rageai les ministres au point d’abandonner la querelle qu’ils avalent 
soutenue jusqu’alors; sc fiant aux ressources des deux pays, à la 
ligueur des troupes britanniques, ainsi qu’au zèle et au courage des 
patrioies espagnols, ils résolurent de poursuivre la conduite qu’ils 
avaient tenue jusqu'à ce moment. 

I.c roi, dans son discours adressé aux deux chambres, exprima la 
confiance entière qu’il avait en leur zèle 3 le soutenir dans la conti- 
nuation d'une guerre qu'il n'avait d’autre espoir « de terminer d’une 
» manière avantageuse et honorable que par de la vigueur et de la 
» persévérance. » 11 ne doutait pas qu'elles ne partageassent ses sen- 
timents , relativement aux dernières ouvertures de paix qui lui avalent 
été faites , et par lesquelles on exigeait pour conditions préliminaires 
« qu’il abandonnât la cause de l’Espagne, cause qu'il avait si récemment 
» et si solennellement épousée. » Il se sentait encore si dévoué pour 
elle , qu’il était déterminé ,’i faire en faveur de celte nation opprimée 
les eOorls les plus grands. C’était donc au milieu de leurs troubles et 
de leurs revers qu’il avait renouvelé ces mêmes engagements contractés 
volontairement dès le commencement de la guerre, et qu’il avait 
cimenté son union avec l'Espagne par un traité d’alliance. Tout en sc 
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réjouissant du succès de ses armes dans le Portugal , 11 regrettait sin- 
cèrement que cette campagne se fût terminée par un armistice et une 
convention dont quelques articles lui paraissaient devoir faire naître 
des objections. Il voyait avec satisfaction que le roi de Suède recon- 
naissait avec lui la nécessité de rejeter toute proposition de négociation 
dont le gouvernement espagnol ne devait point faire partie, et il es- 
pérait que l’on consentirait il accorder il ce prince un secours pécu- 
niaire, en retour de son zèle pour la cause commune. 

Les adresses furent votées sans division : mais plusieurs membres 
désapprouvèrent la conduite des ministres, qu’ils déclarèrent incapa- 
bles de remplir leurs fondions. On soutint qu’ils ne montraient il la 
France qu’une opposition dépourvue de jugement et de fermeté; que 
leurs instructions, pleines d’absurdité, condamnaient l’armée qui était 
dans la Ualliquc il rester dans une inaction honteuse; qu’aucun avan- 
tage réel n’était résulté de l’entrée des troupes anglaises dans le Por- 
tugal, et qu’il aurait fallu ou déployer plus d’énergie pour la cause 
espagnole , ou que le roi n’intervint pas dans cette querelle. 

Le ministre accorda une attention particulière au moyen à prendre 
pour augmenter l’armée ; mais le projet d’enrôlement n’offrait pas la 
moindre innovation. On fondait beaucoup d'espoir sur le renouvelle- 
ment d’un premier acte qui encourageait la milice à entrer dans l’armée 
régulière, et pour y entraîner également les autres classes, on répan- 
dit l'argent de tous côtés, et l’on sut employer artificieusement toutes 
les séductions de la gloire. Plusieurs membres niaient l’utilité de ces 
mesures, car les troupes régulières se montaient alors à deux cent 
trente-sept mille hommes , et nulle crainte d’une invasion prochaine 
n’exigeait les efforts réunis de la milice et des volontaires; mais 
d’autres orateurs soutinrent que cette augmentation de forces était 
proportionnée à la grandeur du danger. 

La convention de Cintra , que le discours môme du roi avait men- 
tionnée d’une manière peu satisfaisante , fut blâmée hautement par 
quelques orateurs de l’opposition, lin rapport favorable à ce sujet 
avait été fait par un conseil de guerre , qui , conformément au désir 
populaire, avait reçu ordre de procéder à une enquête relativement 
â celle convention'. Il parait que le roi, à la présentation de ce 


1 L'impression produite on Angleterre par cet événement fot profonde, car on ne clou- 
tait pas que l'armée de Junot n'éprouvAt au moins le même sort que l’armée de Dupont, 
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rapport, n’avait fait d'objection qu’aux seuls articles qui semblaient une 
usurpation de l’autorité des gouvernements portugais et espagnol ; 
mais le comte de Saint- Vincent, Ponsonby elle général Tarleton, con- 
damnèrent comme impolitique et déshonorant un traité qui avait 
assuré une retraite 4 l’ennemi, lorsqu’il aurait pu être écrasé, et lord 
Henri Pettv proposa, niais sans effet, un vote de censure contre les 
ministres, dont la conduite mal entendue et la négligence avaient fait 
prendre, selon lui, un tel aspect aux affaires, qu'elles avaient néces- 
sité des conventions extraordinaires avec la France et la Russie. 

La campagne d’Espagne excita ensuite la censure du parlement. 
Ponsonby en fit un ample examen, et les conclusions qu’il tira, après 
avoir observé attentivement toutes les circonstances et tous les événe- 
ments de cette campagne, furent extrêmement défavorables aux talents 
et au jugement des ministres. Ils avaient eu l'occasion d’agir avec effi- 
cacité , dans le cas où les naturels se seraient montrés dévoués 4 la 
cause actuelle ; ils avaient eu 4 leur commandement toutes les res- 
sources de l’Angleterre, ainsi que l'assentiment sincère du parlement 
et du peuple, et il était difficile de supposer que leur intervention ne 
fût pas accueillie avec satisfaction et reconnaissance de la part de la 
nation espagnole. Mais, loin d’agir comme ils l’auraient dû, ils n’avaient 
point observé avec l’attention nécessaire l’état du pays, la direction 
que prenait l’esprit public, les dispositions de la haute classe, les vues 
de la moyenne, et Ils n’avaient point cherché 4 s’assurer s’il était pro- 
bable que l'on pût résister avec succèsù lavigucurd’un ennemi puissant, 
line indécision extraordinaire et des délaisinutilcsavaicntnui4Iacausc 
que le roi prétendait soutenir. Plusieurs corps espagnols avaient été 
mis en déroute alors que les troupes britanniques n'étalent pas encore 
prêtes 4 agir, et lorsqu’elles s’étaient trouvées en état de prendre 
part 4 la querelle, les Espagnols étaient menacés partout d'une ruine 
totale. On proposa donc une enquête, afin de connaître d’une manière 

La convention de Cintra fut donc accueillie avec des signes d'indignation et de douleur. 
Des journalistes encadrant leurs feuilles dans des bandes noires en signe de deuil pu- 
blie, et l'on vit abonder des caricatures où trois potences étaient élevées pour les trois 
généraux qui s'ôtaient succédé dans le commandement en chef; le conseil commun de 
la cité de Londres s'assembla constitutionnellement et porta ses plaintes au pied du trône 
contic un acte qu’on qualifiait de honteux pour l’Angleterre et injurieux pour les An- 
glais. Le gouvernement fut obligé, par l’éclat de l’opinion publique, de soumettre la 
convention de Cintra à une enquête solennelle. Général For. 
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positive les motifs de la non-réussite de l'entreprise. Lord Castlereagh 
tourna en ridicule l’inconséquence de celui qui faisait celte motion : 
dans le même moment, assurait-il, il recommandait de la célérité, et 
il conseillait des délibérations; il blêmaltla lenteur que l'on mettait a 
agir, et il cherchait a justifier la suspension des hostilités. Tiernay et 
Windham parlèrent d’une manière satirique de l'ignorance et des 
erreurs du ministère, qu’ils déclarèrent incapable de diriger la nou- 
velle guerre avec sagesse cl succès; mais la chambre refusa de con- 
sentir h l'examen demandé. 

Une autre enquête remarquable vint animer le commencement de 
cette session. A travers la répugnance apparente que Wardlc fil en la 
proposant, il était néanmoius facile d’entrevoir la ferme résolution où 
il était d’obtenir une décision satisfaisante. II gémissait de l’influence 
pernicieuse d’une femme sans mœurs sur un prince ' qui aurait dû ga- 
rantir de toute flétrissure et de tout blême le sentiment de l’honneur 
et du patriotisme, et il déclara qu’il pouvait produire des preuves 
incontestables du mauvais emploi des fonds provenant de la vente des 
brevets, qui avait ordinairement lieu à la mort , h l’avancement ou ù 
la démission des officiers. Une partie du produit de ces mutations avait 
été détournée, assurait-il, soit pour l’usage personnel du duc d’ïork, 
soit pour satisfaire h la cupidité d'une femme ministre de ses plaisirs, 
et dont la rapacité sans pudeur était révoltante. 

Cet abus scandaleux exigeait un remède prompt et efficace; en con- 
séquence, il proposait de nommer un comité pour examiner la conduite I 
du commandant en chef de l’armée. Sir Arthur AVellesley déclara qu’il j 
ne prétendait nullement encourager les abus ; mais que, dans cette cir- 
constance, il doutait fortement de leur existence, et qu’il saisissait 
avec joie cette occasion d’applaudir à la conduite générale de son 
altesse royale, dont les soins avaient contribué h améliorer le système ' 
militaire et à augmenter la discipline et l’activité des troupes. York, 
avec cette chaleur et cette intempérance qui n’inspirent jamais aucune 
confiance, donna à entendre qu’on avait tramé une conspiration contre 
la maisoD de Brunswick, attendu que les illustres membres de cette 
famille avaient été assaillis depuis peu par les libelles les plus atroces. 

Il espérait que la proposition de Wardlc n’était point dictée par un 
esprit factieux , cl qu'elle provenait des motifs les plus purs. Dans le 

* Le duc d’York. 
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| | cas où la chambre serait disposée à y consentir, il conseillait de nom- 
mer une commission pour examiner les témoins sur serment. W'ilber- 
forcc fut du même avis. Pcrceval déclara qu’il était tellement loin de 
désapprouver une enquête, qu’il la regardait comme le moyen le plus 
propre à justifier le caractère du duc, -et II proposa de suivre cette 
enquête publiquement et selon la méthode ordinaire. 

Cnnning, après avoir parié avec emportement de l’arrogance bru- 
tale de ces écrivains sans mérite qui avaient osé diffamer la réputation 
d'un personnage royal, approuva également l’enquête, ainsi que lord 
Castlereagh, qui prédit que le duc triompherait de tous ses accu- 
sateurs. La seconde motion reçut un assentiment général , et l’on 
obtint, d’après plusieurs examens successifs , des éclaircissements sur 
les motifs de l'accusation. 

Mistriss Clarke, la favorite dont l'inlluence corrompue sur le com- 
mandant en chef avait donné lieu à cette enquête, reconnut à la barre 
de la chambre qu’elle avait rççu des dons pécuniaires a différentes 
j époques pour des promotions dans l’armée, particulièrement de 
Knight, pour un échange de brevets, ainsi que du colonel French, 
pour faciliter une levée qu’il désirait faire. En plusieurs circonstances, 
elle ne s’était pas même bornée à ce qui concernait le militaire, car 
elle s’était efforcée , en tirant adroitement parti de l’empire qu'elle 
avait sur le duc, de faire obtenir des bénéfices et de l’avancement à 
plusieurs ecclésiastiques. Une grande partie des témoins se contre- 
dirent, et quelques-uns des chefs d’accusation ne furent pas prouvés 
clairement ; mais il n’y a aucun motif de croire , ainsi que plusieurs 
membres l’ont soutenu , que toute cette affaire fût un complot tramé 
dans une intention de vengeance par une femme dissipée dont le duc 
n’avait pas voulu encourager plus long temps la prodigalité. De toutes 
les manières, il faut reconnaître que la liaison d'un homme marié avec 
une autre femme, et surtout une femme sans mœurs, est contraire à 
toutes les lois de la bienséance et rcpréhensible au dernier point , et 
j l’on ne saurait blâmer avec trop de sévérité un prince de prodiguer à 
une femme de cette espèce les deniers publics , le salaire du travail, 
et les dons annuels faits par une nation généreuse aux membres de la 
famille royale. 

A la clôture de l’examen, le duc, dans l'intention de justifier sa con- 
duite, écrivit une lettre a l’orateur de la chambre des communes. • 11 
gémissait, prétendait-il, d’une liaison qui avait exposé son caractère 
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à l’animadversion générale ; » puis, cherchant à se justifier, il repous- 
sait dans les termes les plus forts toutes les accusations précédentes, 
désavouant raômc toute connaissance des transactions criminelles 
et déshonorantes alléguées par les témoins. Il osait croire que la 
chambre ne consentirait pas , sur de pareilles preuves , « à adopter 
aucune mesure préjudiciable h son honneur et h sa dignité » ; et , en 
supposant que cette assemblée eût élevé quelque doute sur son inno- 
cence, il espérait qu’on ne le priverait pas de l’avantage et delà 
protection accordés à tout Anglais par les lois du royaume. Whitbread 
et lord Henri Pctty trouvèrent que les expressions de cette lettre sem- 
blaient mettre en dontc l’équité des communes , et Ils prescrivirent 
impérieusement la marche que l’on devait suivre dans la procédure; 
mais comme Pcrccval déclara qu’il ne voyait rien d’inconvenant dans 
cette lettre, nulle motion ne fut présentée à cet égard ; mais, considé- 
rée comme une adresse ou une pétition ordinaire, elle eut proba- 
blement une influence considérable sur la chambre. 

Dans le dessein de donner plus d’cfTet à ce procès, Wardle entra 
dans uue ample discussion des preuves, et après avoir tiré des conclu- 
sions défavorables au caractère du duc , il proposa une adresse dans 
laquelle était présentée l’existence d’abus énormes dans l’administra- 
tion militaire, et de pratiques qui, en confirmant l’opinion que l’on 
avait déjà du pouvoir de la corruption et de la cupidité sur les hommes 
de talent , tendaient conséquemment h refroidir le zèle et l’énergie 
de l’armée, et il démontra la nécessité de suspendre l’autorité du duc 
dans le département militaire , puisque l’opinion de la chambre était 
qu’il n’avait pu ignorer les transactions coupables dont il était question. 

Le discours de liurton , juge respectable avancé en âge et privé de 
la vue, excita l’attention de la chambre. Il s’était efforcé, assurait-il, 
de secouer le joug du préjugé et de la partialité , et de peser mûre- 
ment les preuves alléguées. La plupart des témoins n’avaient pas , 
selon lui , assez de droit à la confiance de la cour de justice pour 
qu’elle dut se trouver convaincue de la vérité de leurs allégations. Les 
réponses de mistriss Ciarkc, surtout, se contredisaient continuellement 
et étaient fausses selon toutes les apparences. Il ne paraissait pas que 
le duc eut la moindre connaissance, de la donation relative au colonel 
Knight, ni qu’il se fût laissé influencer par les artifices et les conseils 
d'une femme : l’alfaircsemblaitavoir été faite d’une manière régulière. 
Quant à ce qui avait rapport â t rench , il n’avait été démontré 
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d'aucune façon que le caractère du duc méritât itccl égard d’être flétri, 
et il n’avait pas été démontré d’une manière plus convaincante que 
le prince eût employé la voie de la corruption dans l'affaire du capi- 
taine Tonyn , non plus que dans celle du major Shaw, qui avait été 
promu sur la recommandation de trois officiers d’un grade supérieur. 

Bien enfin de cette accusation n’était prouvé de manière ù entacher la 
réputation de son altesse royale , puisque de toutes les prétendues 
preuves offertes parles témoins, on n'avait raisonnablement pu en rien 
induire de vil et de déshonorant pour le duc. 

Perceval affecta de considérer ce discours comme décisif; toutefois, 
continuant à argumenter sur la question avec cette abondance de 
paroles et cette prolixité habituelles à un avocat , il déclara qu’on 
s'était attendu h un verdict de justification plus complet. Il proposa 
un vote h cet effet , ainsi qu’une adresse de rcmcrclments , dans le 
cas où le vote serait adopté. Braggc Bathurst reconnut l'insuffisance 
d’une partie des preuves, sans conclure cependant que toutes les 
assertions qui attaquaient la pureté de la conduite du duc fussent 
fausses. Il n’avait à quelques égards aucun doute sur l’influence per- 
nicieuse de mlstriss Clarke, et il espérait que la chambre n’hésiterait 
pas à condamner dans les termes les plus forts une liaison immorale 
qui donnait lieu, d’après toutes les recherches faites elles éclaircisse- 
ments donnés, de soupçonner non-seulement une conduite Irrégulière, 
relativement aux affaires militaires, mais encore des intrigues infimes 
et corruptrices. Whitbrcad, opposant les justes observations de l’ora- j . 
leur à la défense peu satisfaisante du ministre, déclara que l’on ne 
pouvait, sans une indulgence impardonnable et indigne d’une ame 
élevée , souffrir iinpuném nt les fautes et la mauvaise conduite d’un 
membre de la famille royale. Bankes condamna également une bassesse 
et une servilité aussi honteuses, déclarant que l’honneur lui faisait 
dédaigner de couvrir du méprisable bouclier de la flatterie les fautes 
de tout homme public, quelque élevé que fût son rang. Il ne croyait 
pas que le commandant en chef eût accepté aucun don pécuniaire , 
mais il concluait , d’après un écrit considéré sans raison par quelques- 
uns comme falsifié , et d’après plusieurs autres circonstances , que le 
ducn’élait point étranger aux pratiques corrompues de mistriss Clarke. 

Il proposait donc de présenter une adresse par laquelle, en déclarant 
l’existence des abus, on désavouerait la culpabilité réelle ou directe 
du duc , on comprendrait des expressions de regret pour la liaison 
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honteuse dans laquelle il avait été plongé, el on demanderait sa des- 
titution immédiate. York, qui était disposé à acquitter son aitessc 
royale de toute imputation de culpabilité, combattit vivement la pro- 
position de Bankes, comme un acte d’ingratitude envers un serviteur 
fidèle de la nation. Leach parla aussi en faveur du duc ; mais lord 
Foklstone , convaincu de sa connivence criminelle , donna h en- 
tendre que d’autres preuves auraient probablement été produites si 
mistriss Clarke, dont letémoignage était rejeté et méprisé, et que l’on 
accusait d'une conspiration contre son protecteur, n'avait pas dévoué 
aux flammes un grand nombre de papiers qui auraient pu servir à 
satisfaire son ressentiment supposé. 

Des trois déterminations proposées au sujet de cette cause intéres- 
sante, celle de Bankes parut aux membres indépendants et dépourvus 
de toute partialité, la plus raisonnable; mais comme elle visait à un 
châtiment, elle excita l’indignation des courtisans et de cette partie 
de la nation qui se repose avec une aveugle confiance sur les chefs de 
l’administration, et l’on reprit les débats. Le duc fut défendu alors 
avec esprit par l’éloquent William Grant, et blâmé par le vif Francis 
Burdett, ainsi que par le grave Samuel Romüly. D’un côté, Windham 
était disposé â l’acquitter entièrement ; de l’autre. Coke et Wynne 
persistaient à le considérercoramecoupable. Les lords Milton, Stanley 
et Temple, ajoutant entièrement foi aux preuves produites, deman- 
dèrent sa destitution du pouvoir et de tout emploi militaire. 

Wilberforce, dont les observations méritent toujours d’exciter la 
plus vive attention, divisa la question en deux points, savoir : le degré 
de corruption qui pouvait être imputé au duc . et l’effet général de 
celte corruption; selon lui, son altesse royale devait avoir eu quelque 
connaissance de l’opinion générale qui attribuait aux chefs de scs bu- 
reaux une distribution irrégulière et intéressée de brevets et d’emplois, 
et d’après les exemples de l'histoire qui avait dû l’éclairer sur la ra- 
pacité honteuse des concubines, et leur coutume d'abuser de la 
faveur des princes et de vendre les emplois et les grâces de la cour, 
il n'avait pu s'abusersur lecaractère de la femme qui récemment avait 
formé une honteuse intrigue avec un employé de l'armée, homme de 
mœurs débauchées. Les apparences lui étaient si défavorables sur plu- 
sieurs points, qu’elles fortifiaient l’idée de sa trop grande facilité â 
cédera une influence coupable. Kt même, en supposant qu’il eût ignoré 
l’existence de toutes ces pratiques corrompues, cette ignorance ne 
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pouvait être tellement complète qu’il n’en eût quelque soupçon vague. 
Ses embarras pécuniaires l’avaient détourné de toute idée d’observer 
sévèrement la conduite de ndstriss Clarke, de prévenir ses intrigues, 
et de l'empêcher de mettre en usage des moyens vils et perfides pour 
satisfaire scs extravagances: In pareil relâchement de principes, s’il 
ne l’avait pas entrainé dans une conduite positivement criminelle, 
l’avait jeté au moins dans un état dangereux d’indécision et de fai- 
blesse. Cette conduite,' de peu d’importance peut-être aux yeux de 
ceux qui n'étaient préoccupés que déconsidérations politiques, serait 
certainement jugée d'une manière plus rigoureuse par les gens d’une 
morale pure, qui verraient avec satisfaction punir par une juste flétris- 
sure le violateur de la bienséance et du respect dûaux mœurs: acquitter 
un pareil coupable , sans même lui faire les reproches mérités , serait 
accélérer la décadence des mœurs. Il était donc du devoir delà cham- 
bre d’interposer son autorité en celte circonstance, et de témoigner 
son mépris pour une conduite aussi immorale, en conseillant la desti- 
tution de celui qui, même malgré son rang élevé, ne devait pas être 
plus épargné dans un cas de celte Importance, que l’homme du der- 
nier rang, qu’il outrageait en prodiguant la plupart du temps à l’in- 
digne compagne de ses débauches les impôts cl le fruit de scs pénibles 
labeurs 

Canning prétendit que, malgré ses principes de moralité, principes 
tout aussi profonds que ceux de Wilberforce, il doutait que la chambre 
pût avec convenance traiter la question de celte manière. II suffisait, 
scion lui, d’examiner s’il y avait corruption ou non; et puisque cette 
accusation n'avait pas été prouvée, il pensait que la motion du chan- 
celier de l’échiquier devait être adoptée. Ponsonby déclara a son tour 
qu’il ne pouvait, sans surprise et sans mécontentement, réfléchir sur 
la promptitude que l’on avait mise h déclarer le duc innocent, lorsque 
l’évidence autorisait U tirer une conclusion toute opposée. 

L'opinion de la chambre ayant été demandée relativement à la pro- 
position de Bankcs, cent quatre-vingt-dix-neuf membres votèrent en 

1 A ta constitution anglaise appartient soute cctlc étonnante liberté d'investigation et 
de débats qui, n'admettant aucun des prestiges de l'orgueil humain, soumet au tribunal 
de la raison et de la morale publique l'homme le plus pré. du trône comme celui qui en 
est le plus loin. Ce privilège, exercé avec une sages'e rigoureuse, serait sans doute 
l’arme la plus puissante à opposer à la corruption des aristocraties. A. A. 
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sa faveur , et deux cent quatre-vingt-quatorze contre. On décida 
ensuite, à une majorité de deux cent quarante-une voix, que d’après 
les accusations portées contre le prince, on devait adopter une opinion 
claire et précise sur leur vérité ou leur fausseté. Avant d'établir défi- 
nitivement cette opinion, chacun déploya de nouveau une éloquence 
remarquable. Rarhani voulait que la chambre déclarai que le com- 
mandant en chef n'avait participé en rieu aux pratiques de cor- 
ruption qui lui étaient attribuées, mais qu'en même temps elle 
reconnut que sa liaison condamnable l'avait soumis ù une influence 
pernicieuse et nuisible au service militaire, ainsi que scandaleuse 
pour les sujets de sa majesté. Lord William Russcl proposa d’exa- 
i miner séparément chaque chef d’accusation. 11 voyait avec douleur 
que, dans un moment où les malheurs publics étaient si grands, on 
s’efforçât avec autant de chaleur d’atténuer des offenses aussi réelles 
et d’étouffer les murmures d’une juste censure , et il témoigna un vif 
désir de voir rétablir l’ancienne coutume que l'on avait jadis de rec- 
tifier les abus avant de voter les sommes demandées par le ministre. 
Le général Ferguson, tout en reconnaissant les services du duc envers 
la nation , et tout en exprimant sa gratitude pour toutes les faveurs 
qu'il avait reçues de lui, déclara qu’il considérait son devoir comme 
supérieur il toute espèce de considérations particulières; qu’en con- 
séquence il approuvait la censure sévère et la destitution que les 
autres membres avaient fortement recommandées. Pcrceval proposa, 
de préférence it une adresse, une résolution qui renfermerait l’opinion 
de la chambre d'après un examen exactdes preuves, et qui déclarerait 
qu’il n’existait aucun motif d'accuser son altesse de corruption per- 
sonnelle ou de connivence dans les pratiques criminelles alléguées 
dans le cours de l’enquèle. 

Après un discours habile de Lyttclton, qui reprochait avec raison 
au parti ministériel d’avoir élevé la voix dans le dessein d'entraver 
toute enquête, et qui fit observer qu’il n’y avait pour contrebalancer 
les preuves évidentes de culpabilité que la seule assertion de l’accusé, 
sir Thomas Turlon déclara qu'il n’etail nullement convenable de com- 
prendre sous une seule question les deux cas de corruption et de 
connivence, parce que celte manière de procéder empêchait la liberté 
consciencieuse du vote. II serait tenté, ajouta-t-il, de la nommer une 
ruse jésuitique, car elle présentait évidemment une alternative eni- 
i barrassante, et parmi tous ceux qui étaient disposés à acquitter le duc 
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de la première imputation , un grand nombre le jugeaient coupable 
de la dernière; cependant ils étaient obligés, par la forme artificieuse 
delà résolution , de l’acquitter des deux accusations, ou de l’en con- 
vaincre juridiquement. Manners, qui certainement ne fit pas usage à 
cette occasion de son discernement habituel, prétendit que les membres 
de la chambre devaient se réjouir de l’occasion que le ministre leur 
offrait de voter d’une manière claire et sans ambiguité. Jamais on ne 
fit une observation plus inapplicable et plus contraire aux règles de la 
logique. Le baronnet cependant simplifia la question, en proposant 
d’omettre la partie de cette question qui réunissait les deux points 
différents, et de substituer un amendement qui établirait que le duc 
avait eu réellement connaissance des pratiques de corruption de 
mistriss Clarke. Cent trente-cinq voix seulement volèrent pour celte 
motion, tandis qu’il y eu eut trois cent trente-quatre contre. Il y eut 
une division moins forte au sujet de la proposition de Pcrceval : deux 
cent soixante-dix-huit votèrent pour que le prince fût déclaré inno- 
cent, et cent quatre-vingt-seize furent de l’avis opposé. 

Une majorité de qualre-vingt-deuxvoix, dans une assembléeoù l’on ’ 
se portait en foule, ne pouvait satisfaire l’illustre accusé. Prévenu que 
le parti indépendant de la chambre s’était prononcé contre lui, il se 
détermina h résigner son emploi, malgré les raisons qu’il avait de 
croire que sa conduite en général avait été satisfaisante. Lu abandonnant 
son rang dans l’armée, après avoir été déclaré innocent parla chambre, j 
il avait l'intention de prouver qu’il n’était pas poussé par la crainte du 
résultat de l’enquéte, crainte dont il aurait pu être soupçonné, s’il 
s'était retiré avant la décision. 

Mais la retraite du duc ne dissipa point le mécontentement excité 
par sa conduite , et n’cmpécha point une nouvelle tentative faite peu 
de temps après pour attaquer sa moralité et la rendre plus douteuse 
que jamais, llathurst, qui avait un vif désir que l’on consignât dans les 
journaux de la chambre une résolution qui emportât un sentiment 
marqué de réprobation, pressa la chambre de déclarer que, malgré 
la reconnaissance accordée au mérite en général et aux réglements 
avantageux et sages faits parie dernier commandant en chef, on avait 
observé avec le plus profond regret une liaison immorale et funeste, 
qui avait produit des transactions déshonorantes et criminelles. Lord 
Althorp, satisfait du résultat de l’enquête, exhorta la chambre h dé- 
clarer que maintenant il n’était plus nécessaire de la poursuivre. Il 
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voulait que l’alTaire ne fût reprise que dans le cas où le duc serait réin- 
tégré, ce que prévoyaient déjà tous ceux qui connaissaient la politique 
des cours. Perceval soutint cet amendement, à l'exception du renvoi 
de l’enquéie il une époque future, et une majorité de cent vingt-trois 
voix vota pour l'amendement. 

Des recherches relatives h d’autres abus occupèrent alors les es- 
prits ; mais elles furent sans cOfeL La mauvaise conduite et la rapacité 
honteuse des commissaires nommés pour disposer des propriétés hol- 
landaises détenues par les Anglais, ne parut pas assez répréhensible 
aux yeux de Perceval pour mériter une enquête sévère, et il s'efforça 
de repousser la censure méritée; mais la majorité vota pour leur cul- 
pabilité, déclarant qu’lis avaient violé leur devoir. Cette résolution 
fut un frein momentané pour leurs abus, mais elle ne les détruisit pas , 
et elle n’empêcha pas que ces employés ne fussent récompensés bien 
au-delà de ce que méritaient leurs services. Une tentative faite éga- 
lement pour mettre des bornes à la prodigalité de la dépense, dans 
le département civil de l’amirauté, servit plutôt à exciter des réflexions 
défavorables sur sir Charles Polo qu’à hâter cette réforme recom- 
mandée depuis long-temps, et qui était devenue plus nécessaire que 
jamais. Ces différents abus dominaient dans toutes les parties du service 
public, et les subsides de chaque année, ainsi que les impôts qui en 
résultaient, s’augmentaient d’une manière énorme et opprimaient le 
peuple. 

Pendant la dernière enquête sur les abus introduits dans le patro- 
nage militaire, la chambre, qui désirait anéantir toute influence perni- 
cieuse, dirigea son attention sur les pratiques de corruption mises 
en usage dans la distribution des emplois relatifs à l’établissement de 
la couipaguie des Indes, et le ministère consentit à la nomination d'un 
comité qui rendrait compte, dans son rapport , de toutes les circon- 
stances où l’on avait vendu les emplois d’une manière irrégulière, 
trafic honteux sur lequel on ne pouvait s’empêcher de gémir. Cette 
question offrit une occasion d’attaquer lord Castlcrcagh; lord Archibald 
Ilamilton la saisit avec empressement, et s’efforça de prouver que sa 
seigneurie s’était compromise dans une négociation qui avait pour but 
d'échanger une place d'écrivain aux Indes, contre la nomination au 
parlement eu faveur de lord Clancarty. Il proposait en conséquence 
de déclarer, quoique la négociation n’eùtpas été achevée, qae lord 
Castlcrcagh s’était rendu coupable d'une violation de devoir; mais 
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Canning demanda un amendement qui déclarât que la chambre , après 
avoir posé toutes les circonstances de cette affaire , Déjugeait pas né- 
cessaire d’adopter une résolution tendante à déclarer le lord coupable. 

Le vote favorable fut préféré , mais non pas par une majorité aussi 
considérable qu’on pouvait l'attendre. 

L’accusation de corruption fut portée contre le ministre lui-même. 
Madocks prétendit qu’il s’était mêlé , dans des intentions blâmables , 
de l’élection de plusieurs représentants , et lord Castlereagh eut U sup- 
porter. de nouveau une inculpation semblable. Cependant la motion 
pour une enquête fut rrjetéc sans difficulté. 

Curwen recommanda alors une réforme générale dans le parlement, 
comme le meilleur moyen de remédier aux abus dont la nation avait 
â souffrir. AVindham répéta sa maxime favorite : qu’une réforme et 
une révolution étaient une même chose. L'influence du pouvoir et même 
de la corruption domineraient toujours, assurait-il, quelle que pût 
Cire la forme du gouvernement, et les abus ne continueraient pas 
moins à Otre comme toujours le résultat de l'imperfection humaine. 

Ces représentations n'cmpCchèrent cependant pas l'adoption d’un bill 
que Curwen présenta pour empêcher le commerce des places de 
membres au parlement. Perceval, tout en prétendant être porté en 
faveur de la mesure, en affaiblit tellement la vigueur qu’elle ne dé- 
truisait nullement le système d’empiétement du ministère sur la liberté 
• d’élection. Une motion faite par sir Francis Burdett, pour inviter la 
chambre h une délibération prompte , au sujet de la réforme , fut re- 
poussée vivement , et une proposition de AVhilbread , tendant à dimi- 
nuer l’influence extraordinaire que la cour obtenait par la distribution 
des places et des pensions aux membres du parlement, ne servit qu’a 
prouver encore mieux le dévouement servile de la majorité. 
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CHAPITRE XXXVIIL 


CONTINUATION DU RÈGNE DE GEORGES III. 


Aimée 1800. 


Taudis que des événements d’un intérêt majeur occupaient l'atten- 
tion du parlement , la guerre continuait avec vigueur et sur nier et 
sur terre. Dans l'intervalle de la session , des nouvelles favorables arri- 
vèrent de la Martinique. On apprit que l’ile avait été envahie pendant 
l’inclémence de la saison , et réduite avec une promptitude inattendue. 
Mornc-lirune et plusieurs autres postes furent emportés d’assaut , et 
la garnison du fort Bourbon capitula , après un bombardement ter- 
rible. Ce succès fut payé cher, car une foule de braves furent sacrifiés. 
Mais au siège de San-Dominguo , qui fut repris par les Anglais pour les 
Espagnols, personne heureusement ne péril. Sur la côte de France, 
lord Cochrane détruisit quatre vaisseaux de ligne qui avaient mouillé 
dans la rade de Basque. Sur la côte d’Espagne, lord Colliugwood ser- 
vit la cause des patriotes en détruisant plusieurs vaisseaux de guerre 
qui appartenaient aux Français, et des batiments chargés de provisions 
de guerre. Les Russes mêmes n’échappèrent pas entièrement au ressen- 
timent de la Grande-Bretagne, et ils éprouvèrent des pertes considé- 
rables dans la Baltique. 

L’évacuation des troupes anglaises de l’Espagne, au commencement 
de l’année , ne nuisit point aux efforts des chefs et des généraux espa- 
gnols. Dans plusieurs parties du pays, ils résistèrent hardiment h 
l’ennemi et arrêtèrent ses progrès en diverses circonstances; mais les 
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instructions que les généraux français reçurent de leur souverain au 
moment où les mouvements des Autrichiens firent présager une nou- 
velle guerre, suspendirent tout à coup leurs opérations offensives. 
Avant que cette nouvelle fût parvenue jusque dans la presqu'île, les 
Français avaient vaincu toute résistance a Sarragossc , qui , défendue 
par le zèle et l’intrépidité de l'alafox , avait soutenu un second siège , 
remarquable par une suite d'attaques faites par les détachements qui 
étaient parvenus h pénétrer dans le cœur de la ville. Ils gagnèrent aussi 
la bataille de Meüellin , malgré le courage étonnant que déploya une 
des divisions de l’armée espagnole. Ils mirent en déroute les naturels 
de Mingabril , mais ce ne fut pas sans une perte sérieuse', dont ils se 
vengèrent cruellement lin combat livré à Ciudad-Héal fut suivi éga- 
lement de massacre et de destruction, lin Galice, les Français furent 
moins heureux. Ils furent défaits à San-Payo par une armée peu nom- 
breuse , et dépouillés par les troupes britanniques de plusieurs villes 
maritimes d’une grande importance. 

La discorde qui régnait entre les Portugais nuisit d’abord à leurs 
efforts pour reprendre le Portugal , et si leurs alliés anglais n’avaient 
pas agi avec autant de vigueur, ce pays aurait été de nouveau sou- 
mis à l’autorité des Français. La ville et la forteresse de Cliavcs furent 
enlevées il ces derniers par un corps d’Espagnols. Mais les Français 
s’avancèrent bientôt en force nombreuse vers le Douro ; ils mirent en 
déroute complète tous les partis opposés , et obtinrent la possession 
d’Oporto , dont une partie des habitants furent massacrés. 

Sir Arthur Weilesley, chargé du commandement des troupes britan- 
niques dans la province de Bisra, détacha un corps de Portugais vers 
le Douro supérieur, déterminé ù forcer l'ennemi ù la retraite, soit 
en l’intimidant, soit en l’attaquant hardiment. La nouvelle de son 
approche eut un prompt effet , car elle fit prendre au maréchal Soult 
la résolution d’envoyer plusieurs détachements sur les frontières, tandis 
que, pour amuser ses adversaires, il défendrait Oporto avec vigueur 
et persévérance; une division française fut rencontrée sur les hauteurs 
près de Grijon, et ne put éviter un combat. Le major-général Murray 
tourna leur aile gauche par un mouvement habile, tandis qu'un régi- 
ment du pays attaquait leur aile droite ; d’autres bataillons pendant 
ce temps se répandaient dans le village et dans les bois où était le 
front de leur armée. La résistance ne fut pas longue, et l’ennemi 
sc relira après avoir détruit un pont sur le Douro. On réunit des 
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barques à Avinlas, et un détachement traversa la rivière sans oppo- 
sition ; mais dès qu’il eut atteint la rive opposée , il se vit en danger 
d’élrc accablé par une charge terrible', qui fut cependant soutenue 
avec courage, lin secours nécessaire arriva bientôt, et le lieutenant- 
général Scrbrocke, parvenu à traverser une autre partie de la ri- 
vière, menaça l’aile droite des Français, qui fut forcée de se retirer 
en désordre. On les poursuivit pendant quelques jours ; mais leur 
célérité et le sacrifice qu’ils firent de leur artillerie et de tout ce qui 
pouvait entraver leur marche, les préserva de la vengeance qu’ils 
méritaient. 

Tandis que Napoléon, par ses ordres circonspects et sa prudence, 
réprimait les efforts de scs troupes en Espagne, Blake mettait tous scs 
soins fi profiter de leur inactivité momentanée. Il s’avança à Alcanitz; 
et après avoir chassé ceux qui défendaient ce poste , il se présenta 
devant Sarragosse; mais toutes scs tentatives pour reprendre cette 
ville furent sans succès. Suchct, qui s’attendait fi triompher sans beau- 
coup de difficultés d’une armée composée de provinciaux indisciplinés, 
poursuivit le général , le contraignit fi combattre , et remporta une 
prompte victoire, Blakc rassembla scs troupes fugitives et se dirigea 
dans la Catalogne , où, malgré l’ennemi, il fit parvenir des secours fi 
Cironnc. 

Sir Arthur Wellesley . encouragé par le ralentissement passager du 
zèle belliqueux des F rançais, forma, de concert avec le général Cuesta, 
un plan d’opérations , d’après lequel il devait recouvrer Madrid , selon 
toutes les probabilités. Or, ayant pourvu à la sûreté de Lisbonne, il 
entra en Espagne avec environ vingt-un mille hommes, et fut rejoint 
fi Oropesa par une armée de trente-six mille paysans espagnols. Avec 
ces forces , il chassa devant lui l’année du maréchal Victor, et il l’au- 
rait attaqué dans sa position près de l’Alberche, si Cuesta, dominé par 
des scrupules de religion , que les Anglais tournèrent en ridicule , 
n’avait refusé de combattre le jour du sabbat. Cette circonstance fut 
favorable au maréchal Victor, qui, s’étant retiré pendant la nuit, 
effectua une jonction avec Sébastian! ; d'autres troupes arrivèrent fi 
lent tour dans le voisinage de Talavera , et bientôt l’armée du nouveau 
roi se trouva forte de quarante-sept mille hommes. 

Mais Joseph , selon toutes les apparences, n'aurait pas risqué d’en 
venir aux mains avec une armée*mémc encore plus nombreuse, s’il 
n’avait été convaincu que les Espagnols feraient une faible résistance. 
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! Il débuta par nttaqncr la division campée le plus prés de la rivière. 
On éluda cctle attaque plutôt qu’on y répondit. Il avait reçu le conseil 
de diriger son attention principalement sur l’aile gauche , qui se com- 
posait de troupes britanniques campées en partie dans la plaine, et en 
partie sur une forte éminence que les Français regardaient comme la 
clef de la position. Une tentative pour s’emparer de ce poste eut 
d’abord tant de succès, que trois régiments parvinrent jusqu'au som- 
met ; mais ils ne tardèrent pas à être forcés d’abandonner ce point 
important, qu'ils avaient atteint si facilement. Une seconde tentative 
fut beaucoup moins heureuse , et excita moins d'effroi ; une troisième 
devint fatale h un grand nombre d’entre eux; cependant tous ces échecs 
ne semblaient servir qu'il stimuler i’ardeur et le courage des troupes 
françaises. Enfin , le 28 juillet , on livra un engagement général. I, 'in- 
fanterie française, réunie en masse, se porta sur la ligne anglaise, 
tandis que la cavalerie resta à l’arrière-garde, prête à charger avec 
fureur partout où la ligne anglaise paraîtrait rompue ou affaiblie. On 
ordonna particulièrement de faire un nouvel assaut sur la hauteur, et 
on envoya de l’infanterie et de la cavalerie dans ce dessein. I.’année 
anglaise, s’efforçant de parer à l’orage qui la menaçait, envoya un 
corps de dragons-légers qui , passant à travers les colonnes ennemies, 
fit un dégât considérable sur un régiment de chasseurs ; mais le corps 
de dragons, cerné bientôt de tous côtés, eut ù souffrir cruellement de 
sa témérité. Les troupes anglaises déployèrent dans ce combat une 
résolution et une intrépidité qui parurent confondre les colonnes qui 
s’avançaient; et tandis qu’un détachement d'Espagnols amusait et ar- 
rêtait les troupes légères , le poste important fut délivré du danger 
dont les Français le menaçaient. Entre les corps d’armée des princi- 
paux Espagnols et des Anglais, un fort parti s'avançait en même temps 
vers une batterie qui n’avait point encore été terminée; mais les 
troupes alliées résistèrent si fermement a la charge , que la confusion 
se répandit parmi les rangs ennemis. Le combat , soutenu vigoureuse- 
ment dans le centre, fut douteux pendant quelque temps. Les troupes 
anglaises obtinrent l’avantage de ce côté. Un moment une brigade de 
gardes, qui imprudemment s’était trop avancée, fut menacée d'une 
ruine totale; mais, secourue à propos, elle se retrouva bientôt en état 
de harasser l’ennemi et de le forcer à se retirer. On suppose que dix 
mille Français environ furent tués ou blessés dans ce combat, où la 
victoire fut disputée avec faut d’ardeur de part et d’autre, et d’après le 
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bulletin officiel, cinq mille trois cent cinquante Anglais furent tués, ! 
blessés ou prisonniers 

Comme la plus grande partie de l’armée de Cuesta ne prit aucune 
part h cette bataille , les éloges ne sont dus qu’aux vaillants guerriers 
qui combattirent avec tant de succès contre une supériorité d'ennemis 
si considérable, l'areux. l’honneur militaire de la Grande-Bretagne' 
fut noblement soutenu , et ils donnèrent en même temps A leurs alliés 
un exemple encourageant de discipline, de fermeté et de courage; si 
cette leçon n’eut pas un effi’l immédiat, elle ne fut pas entièrement 
perdue pour les Espagnols, et les exhortations du marquis Wcllesley, 
qui fut député à la junte pour faire sentir la nécessité d'un système 
plus régulier et plus énergique, eurent aussi quelque efficacité. 

Mais les revers suivirent bientôt une victoire qui n'était qu'apparente. 
Cuesta, dans la crainte d’une attaque, abandonna le poste de Tala- 
vera, cl se bâta de rejoindre l’armée anglaise qui marchait sur Oropesa 
pour empêcher l’approche de Soult. Wcllesley, voyant que le maré- 
chal, dont les forces étaient considérables, se préparait â agir de 
concert avec le corps principal de l’armée de Joseph , et que les con- 
fédérés étaient menacés par là d’un danger sérieux , ne pensant pas 
d’ailleurs que les Espagnols lui seraient d’un grand secours, se retira 
sur la rive gauche du Tage, où il fit des préparatifs de défense. Cuesta, 
par un manque de vigilance , fut cause que son arrière-garde fut sur- 
prise par un corps de cavalerie, dont l’attaque lui devint funeste, et 
bientôt après son arrivée 11 renonça à scs fonctions militaires , plutôt 
peut-être par le motif de ses infirmités et de son âge avancé , que 
par le sentiment intérieur de son incapacité comme général en chef. 
Venegas, qui était plus actif et plus entreprenant que Cuesta, sans 
être beaucoup plus habile , harassa l’ennemi à Aranjuez, et combattit 
des forces supérieures aux siennes à Almonacid, où ses troupes furent 
défaites et dispersées. 

D’autres désastres vinrent aggraver le mauvais état des alTaircs. Arcl- 
laga, trompé par de fausses espérances , se mit en marche avec environ 
cinquante mille hommes pour (coter de reprendre Madrid : un enga- 
gement eut lieu près d’Ocaua ; mais, malgré tousses efforts, il ne put 

* Wclleslcy eut à regretter six mille hommes ; le roi Joseph presque autant. La vic- 
toire resla indécise . car les Français couchèrent sur te champ de bataille. Toutefois, le 
9 août, à l’arrivée de son courrier, Wclleslcy fut fait vicomte de Wellington dcTulatcra, 
bien qu’il eût été contraint d’abandonner cinq mille blessés. Nonvnss- 
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éviter la bonté d’une défaite calamiteuse >, et A Alba , un autre corps 
d’anuée, après avoir à peine osé résister, prit la fuite avec précipita- 
tion. Alvarez rendit Cironnc, après un siège de six mois, pendant 
lequel il avait épuisé tous les moyens de défense ; et ce 11e fut pas 
sans raison, enfin, qu'A la clôture de la campagne, tandis que les 
troupes britanniques se reposaient en Espagne, Joseph se glorifiait 
hautement du succès de ses armes. 

Les ministres d’Angleterre ne furent point , comme les Français l'ont 
assuré , les instigateurs delà guerre d’Autriche. Elle fut la conséquence 
naturelle de l’ambition de Bonaparte et de la crainte des dangers sans 
nombre qui se rattachaient il la guerre d'Espagne. Toutefois, il faut dire 
que le ministère britannique vit avec plaisir l’animosité de l’empereur 
d’Autriche contre les Français , et qu’il l’encouragea encore en accor- 
dant un subside. Mais les troupes impériales furent défaites en Bavière, 
et ses adversaires saisirent l’occasion de s’emparer de sa capitale. Les 
honneurs de la victoire furent vivement disputés h Aspern et A Essling 1 . 
11 11e parait pas, d’après les comptes exactement donnés par l'un et 
l’autre parti, qu’il y ait eu une grande disproportion dans les forces 
respectives de chaque armée ; cependant les Français paraissent avoir 
eu la supériorité A cet égard. Comme le détail des mouvements et des 
opérations militaires de celle campagne serait incompatible avec l’ob- 
jet particulier de l’histoire abrégée de la Grande-Bretagne , il suflira 
de dire que cinq grandes colonnes marchèrent contre l’armée enne- 
mie: que les deux premières principalement disputèrent, mais sans 
beaucoup de succès, la possession d’ Aspern, tandis que les autres 
divisions furent victorieuses dans dilférenles parties du champ de 
bataille, et qu’on livra de nouveau un combat sanglant, sans que 
les Autrichicus obtinssent ce succès glorieux dont iis se vantèrent. 

Les armes françaises furent victorieuses A plusieurs reprises en I lallc, 
et les faibles efforts des troupes britanniques pour détourner l’atten- 
tion de l’ennemi, en envahissant les territoires de Naples , ne produi- 
sirent que quelques conquêtes de peu de valeur. La guerre passagère 
d’Allemagne était enfin terminée. Les Autrichiens, après avoir combattu 
pendant deux jours A AVagram, et en d’autres lieux situés sur le Danube, 
furent défaits. Leur souverain ne consentit pas, il est vrai, à conclure 

* Le 19 novembre, le maréchal Mortier, 5 la tète (le 25,000 hommes, détruisit 5 
Ocann, près d’Aranjucz, l'arrnée des insurgés, qui comptait 50,000 cuinhaltuiils. 

1 Aspern cl Essling sont pris et repris cinq ou six fois. Non nss. 
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immédiatement la paix; niais, quoi qu'il en soit, h cour britannique ne 
put te déterminer à prolonger les hostilités. Il eut donc à supporter un 
grand nombre de pertes territoriales d’après les conditions du traité , 
et il ternit son honneuret sa gloire par la promesse qu'il fit de consentir 
aux vncs arbitraires et aux lois impérieuses de son vainqueur. 

Stimulé par le désir de venger ce monarque en alarmant son adver- 
saire, et de détruire une (lotte qui pouvait servir à réaliser des projets 
d’invasion . le roi, plus influencé par le lord Castlercagb que guidé par 
ses propres lumières, ordonna des préparatifs pour un armement con- 
sidérable. Les chefs de l’armée et de la marine qui furent choisis pour 
cette expédition furent le comte de Chalam et sir Richard Strachan. 
L’armée de terre, commandée par le premier, s'élevait à plus de trente- 
huit mille hommes; l’amiral Richard fut chargé de diriger les opé- 
rations de trente-sept vaisseaux de ligne et d’un nombre considé- 
rable d’autres biltimcnls plus petits Comme l’intention première 
du comte et de son collègue avait été de s’avancer vers l’Ouest- 
Escaut, ils avaient dressé le plan de deux opérations préparatoires. 
Ainsi, le marquis de Huntley et le commodore Owen furent envoyés 
pour détruire les batteries élevées dans l’ile de Cadsan, tandis que 
sir John Hope, ainsi que le vice-amiral kcale, reçurent ordre de faire 
une descente dans l’ile de Sud-Bévéland , et d'attaquer les batteries 
qui pouvaient empêcher les progrès de la flotte; mais la violence 
du vent chassa tout l’armement vers l’Est-Escaut. On proposa alors 
de tenter un débarquement près de Domburg, dans Elle deWalcheren ; 

* Colle flotlc portail cent mille hommes, parmi lesquels on comptait quarante-cinq 
mille soldats. Lord Chalam, ministre et grand-maitre de l'artillerie, dont le nom 
seul était une hostilité héréditaire contre la France, commandait l’armé'; sir Richard 
Strachan commandait la flotte. Jamais l' Angleterre n’avait lancé un manifeste plus fort 
contre la paix. • • Lu possession de l’Escaut, devenu en quelque sorte pour la France 
un fleuve de famitte par le canal de Saint-Quentin , importait plus 4 l’Angleterre que la 
défaite do Napoléon à Wagram. Anvers était un autre l’Ivmoulh qu'à tout prix il fallait 
enlever à son ennemi. . . L'Angleterre ne se battait point dans la vue de conquérir des 
concessions pour une paix future, à t’exempte des puissances continentales et de Napo- 
léon lui-même ; elle se buttait pour faire du mal à la France. . . Elle ne convoitait de 
la Belgique qu’Anvcri, pour le détruire, comme port militaire, comme atelier de 
constructions, comme arsenal, comme citadelle. Elle se rappelait Toulon et cherchait 
à ol.tr nir une vengeance éclatante de sa défaite. . . . Elle voulait détruire Flessinguc, 
s’eovpnrcr de l’ilc de Walchcrxu, des bouches de l’Escaut, cl brûter la flotte française ; 
20 millions stcrl. (500 millions de francs) furent dépensés pour ce coup de main. 

Nuxvrxs. 
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les vagues s’y opposant, 11 devint urgent alors de chercher un abri 
dans la rade de Vcer, où , selon le récit de l’amiral , les vcnls con- 
tinuels qui durèrent pendant plusieurs jours rendirent le premier 
projet impossible à exécuter. ï.a (lotte fut conduite à travers un passage 
étroit et difficile , avec une habileté qui excita l’admiration du général , 
et les troupes abordèrent près d’un fort qui fut promptement aban- 
donné par la garnison ; la réduction de Flessinguc parut alors l’objet 
le plus important pour seconder la marche de la flotte. I,e commandant 
en chef jugeait dangereux de quitter un poste sans l’avoir pris, et, pour 
empêcher tout délai, il proposa de faire attaquer le front de ia place 
par la flotte , pendant que l’armée de son côté tenterait un assaut. On 
consentit unanimement a cette double manoeuvre , assure le général ; 
mais selon le récit de l’amiral , on ne fut point d’accord a ce sujet , 
parce qu’il jugea cette entreprise trop désespérée pour espérer de 
réussir. Le siège fut commencé, et dès que le vent permit à la flotte de 
former un blocus, le comte se détermina a abandonner la direction 
du siège à l’un de scs officiers, et a poursuivre sa marche avec une 
grande partie de l’armée jusqn’i Batz, où sir John Hope , posté avec sa 
division, attendait du secours avec une anxiété extrême. Après un 
délai que le général trouva très-inutile, mais que sir Richard déclarait 
urgent, assurant que toutes les parties du service maritime seraient 
en état de marcher de front dès que les obstacles seraient levés , une 
flottille s’avança par le passage de Sloe dans l’Oucst-Escau t, et d’autres 
divisions de la flotte la suivirent. 

Si les forces uombreuses. que le siège de Flessingue n’exigeait nulle- 
ment , avaient été envoyées par terre de Goes à Batz, il aurait peut-être 
été temps encore d’elTectucr quelque chose d’utile près d’Anvers: 
mais comme l’amiral laissa au général l’option ou d'une marche de 
treute-six heures ou d’un voyage périlleux et fatigant, et que le meil- 
leur des deux partis ne fut pas choisi , toute apparence de succès à 
Anvers devint illusoire *. Flessingue fut prise après un siège de onze 

1 Au lieu de marcher droit sur Anvers par le gué du canal de Bcrg-op-Zoom, Chutant 
alla mettre le siège devant Flessingue, dont la prise d’Anvers nécessiterait la chute. Ainsi 
Anvers, qui ne pouvait résister & l'attaque d’une aussi forte armée, dut son salut ù l’im- 
péritie du général anglais. Elle n'avait alors pour toute garnison que quelques dépôts 
de régiments. . . Les forts et les batteries furent armés; l'escadre mouilla sous la for- 
P resse : les marins devinrent des troupes de terre. Le sénateur Rampon arriva de Saint- 
Omer avec des garde» nationales. On était maintenant en état de défendre Anvers ; on 
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jours, et lorsque le commandant proposa une conférence, plusieurs 
endroits de la ville étaient déjà la proie des flammes par l’effet ter- 
rible des bombes qu’on y avait jetées. Cette conqnête fut une des plus 
fatales; car une fièvre causée par les exhalaisons des marais se ré- 
pandit bientôt parmi les troupes, maladie qui est, dit-on, plus dan- 
gereuse dans l’ile de Walclieren que dans toute autre partie du globe , 
Batavia exceptée *. 

Les ministres ne tardèrent point A être informés de celte calamité ; 
mais cette triste nouvelle et le nombre effrayant des victimes n’eurent 
pas le pouvoir d’éveiller leur sensibilité , et sous le prétexte de soute- 
nir les intérêts de l’empereur d’Autriche, qui alors n'avait pas encore 
conclu le traité de Vienne, ils ordonnèrent de garder l’Ile même long- 
temps après que les préparatifs des Français , pour la sécurité de leurs 
villes, de leurs forteresses et de leurs vaisseaux , eurent déjoué toutes 
les espérances des Anglais. Après la nouvelle de la conclusion de la 
paix entre la France et l'Autriche, ils n’eurent pas honte de laisser plus 
d’un mois s’écouler avant de donner l’ordre d’abandonner cette terre 
pestilentielle. Pcrceval prétendait que la maladie cesserait invariable- 
ment en novembre; mais cette assurance offrait trop peu de certitude 
pour qu’on dut y avoir confiance, et l’ordre d’évacuer l’tie aurait dd 
être donné, puisque le prétexte de la guerre d’Allemagne n’existait 
plus. Enfin , les bassins et les arsenaux de Flesslngue furent détruits , 
et après une perle cruelle causée par la guerre et la maladie, il fut 
enfin permis it ceux qui échappèrent à l’horrible peste de retourner 
en Angleterre ». 

voulut même sauver FIcssiugue, devant laquelle les sorties de la garnison, composée de 
six bataillons retinrent quinze jours lord Clialam; et les Anglais ne seraient point en- 
trés dans cette place si son gouverneur, le général Monnet, eût fait couper les digues. 
Il capitula le 15 août avec | ,000 hommes, qui furent conduits prisonniers en Angleterre. 
D’apris l’enquête qui eut lieu, on décida qu’il n’y avait pas eu de siège, et que le géné> 
rai Monnet était coupable. Nonvixs. 

1 Lord Chutani laissa à Flessingue seize mille hommes que la lièvre dévora en grande 
partie. Nonvtss. 

a . . . I.e déshonneur se joignait encore à la grandeur du désastre : l’Angleterre, en 
cITcl, n'a recueilli de ses immenses armements que la honte d’une retraite devant des 
gardes nationales rassemblées ù la bitte ; que le regret humiliant de n’avoir produit 
aucune diversion ni en faveur de l'Autriche ni en faveur de l’Espagne: et enGn , de ne 
citer pour trophées que la démolition de l’arsenal et du chantier de Flessingue. 

Nonvixs. 
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CHAPITRE XXXIX. 


CONTlftCATlOS 01' R K G N K J>E GEORGES III. 


De l'année 1809 à l'année 1810. 


Tandis que tous ceux qui avaient des parents ou des amis, soit dans la 
flotte, soit dans l’armée, déploraient leurs pertes ou les dangers aux- 
quels ils étaient exposés , le peuple s'occupait des réjouissances géné- 
rales qui avalent lieu a l'occasion de la cinquantième année du règne 
de Georges III. Ces témoignages de joie et de reconnaissance pour 
les bienfaits résultant d’un gouvernement constitutionnel et de longue 
durée, auraient été plus honorables pour le souverain s’ils étalent 
provenus de l’élan spontané de la nation ; mais lis étaient bien plutôt 
l’eflet, soit d'une injonction de la part de la cour, injonction qui res- 
pirait la plus vaine ostentation, soit de l’influence du ministère, qui 
sut employer les moyens de persuasion ordinaires pour que la nation 
manifestât en cette circonstance des sentiments de joie et d’amour. 

La mort du duc de l’ortland produisit un changement dans le mi- 
nistère. Perccvai obtint alors la dignité de président du conseil de la 
trésorerie; mais cette nomination ne donna lieu ù aucun changement 
dans le système politique , car d’avance il avait pris assez d’ascendant 
pour diriger le cabinet. Cependant, avant d’accepter l'honneur qui lui 
était offert, il Invita les lords Grey et Grenvllle â prendre part au pou- 
voir ; mais la crainte qu’ils avaient de son Influence les poussa â faire 
une réponse, sinon dédaigneuse, au moins peu satisfaisante. 

Quelque mécontent que fût le peuple de la dernière preuve que 
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le ministère avait donnée de son incapacité, Pcrceval et ses collègues 
n’avaient nulle intention de résigner leurs emplois , tant qu’ils joui- 
raient de la faveur royale. On promit, dans le discours préparé pour 
sa majesté, la communication de documents satisfaisants relativement 
è la dernière expédition. On s’attendait a ce que la non-réussite de 
cette expédition subirait un blême rigoureux , et effectivement les at- 
taques faites a ce sujet furent plus efficaces que la cour ne le craignait, 
car une enquête ayant été proposée, les ministres eurent le déplaisir 
de se trouver en minorité. 

Lord Portchester parla d’une manière satirique de l’absurdité du 
plan , de la lenteur des préparatifs, de l’ignorance et de l’incapacité des 
principaux agents, et de la négligence apportée a tout ce qui était 
nécessaire à la santé et a la commodité des troupes. Lord Folkestone 
prit note d’une lettre qui se trouvait dans le nombre des papiers pré- 
sentés a la chambre, et qui contenait l’exposé des opérations du comte; 
cette lettre était adressée au roi par le comte Chatam. Mais une tell e 
communication n’était, assura lord Folkestone, qu’un appel irrégulier 
aux sentiments du roi, et sous un antre point de vue elle était sujette 
* a objection, car elle tendait a jeter le blême sur la conduite d'un chef 
de marine respectable. 

Le comte, obligé de subir un examen, refusa de répondre a un in- 
terrogatoire relatif a l’offre qu’il avait faite précédemment de donner 
au roi un renseignement secret; en conséquence, on fit une motion 
pour supplier le roi d'ordonner que l’on produisit tous les rapports ou 
mémoires qui avaient été soumis à sa considération par le comman- 
dant , a l’égard de la dernière expédition. La réponse du roi portait 
qu’en effet un mémoire écrit lui avait été remis sous le secret; qu’a- 
près l’avoir renvoyé , on y avait fait des changements et on l’avait 
présenté de nouveau, et qu’ alors seulement il avait été remis entre 
les mains de l’un de ses ministres. Ce renseignement secret fut déclaré 
inconstitutionnel par Whilbread ,,lord Temple et Brougham , qui dé- 
clarèrent qu’empêcher la connaissance pleine et entière de ce qui avait 
rapport à l’expédition , c’était écarter la responsabilité ministérielle 
sur laquelle la nation avait droit de compter. Bankes combattit l’ac- 
cusation, alléguant pour raison que tout membre du parlement pou- 
vait légalement et sans consulter ses collègues donner des avis h son 
souverain ; et que le comte n’avait pas agi d'une manière plus incon- 
venante en écrivant au roi au sujet de l’expédition , que s’il l’en avait i 
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Informé d’nnc manière verbale ; qn’à l’égard de la responsabilité , il 
avouait que les ministres devaient répondre des avis qui leur étaient 
donnés, soit secrètement, soit ouvertement; mais il soutenait que 
puisque sa majesté n’avait pas cru devoir agir d’après cet avis secret, 
les ministres ne devaient point être assujettis à des recherches , puis- 
qu’il n'y avait eu aucun résultat. Adam condamna ce raisonnement 
comme inconstitutionnel, et insista sur la nécessité de faire mention, 
dans les journaux de la chambre , de la conduite mal entendue du 
comte. Canning , pour ne pas être forcé d’agir conjointement avec un 
ministre aussi incapable que celui qui avait conçu le projet de cette 
expédition funeste, avait résigné son emploi , et s’était tiré avec une 
blessure légère du duel auquel il avait été appelé par son rival irrité; 
mais, peu disposé & approuver une censure rigoureuse , il désirait que 
l’on modifiât les mesures projetées, et que l'on omit l’accusation d’in- 
constitulionnalilé , afin d’éviter au comte la tache que l’on cherchait à 
imprimer sur son caractère. Il croyait donc que l'on devait se borner 
simplement & déclarer que la communication secrète était répréhen- 
sible. Lord Castiercagb , qui s'était démis également de ses emplois, 
approuva la proposition d'une censure modérée. 

Pcrccval reconnut que le comte avait agi d’une manière Inconve- 
nante ; mais comme aucun mal n’était résulté de cette conduite , il 
n’était pas nécessaire, selon lui, de la juger avec autant de sévérité; 
en conséquence , il consentit à tout, ainsi que Stephen , qui , disposé à 
admirer les exploits du vaillant commandant , et bien éloigné de dé- 
sirer qu’il fût condamné pour une erreur de peu d’importance , avait 
proposé de renoncer à ce sujet par la question préalable; mais la 
chambre, à une majorité de trente-trois voix , vota pour une décision 
positive. On adopta alors une résolution qui établissait les différentes 
circonstances de la question, et l’idée d’une forte inculpation fut aban- 
donnée par Whitbrcad , qui appuya l’amendement de Canning. L’af- 
faire se termina par la démission du comte, qui renonça a sa place de 
grand-maître de l’artillerie. 

L’importance de la question qui donna lieu A ces débats est évidente. 
Offrir une communication clandestine, c’est profiter d’une manière 
injuste du droit d’accès près du souverain , droit dont il peut résulter 
des conséquences dangereuses , et l’on doit regretter que les commu- 
nes n’aient pas condamné hautement la marche inconstitutionnelle que 
l’on suivit dans cette affaire. 
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Après avoir soumis A un examen plusieurs officiers de la flotte et de 
l’armée, ainsi que quelques chirurgiens , lord Portcheslcr entama le 
sujet de l’expédition ; il en traça le tableau depuis les mesures prépa- 
ratoires jusqu’à sa conclusion peu honorable, avec beaucoup de talent 
et de clarté. 11 fit mention de l’opinion de cinq officiers , dont quatre 
avaient été contraires aux opérations projetées , tandis que le cin- 
quième, sans y être tout-à-falt opposé, n’en lirait aucun présage heu- 
reux. Les probabilités de succès n’avaient été ni calculées ni pesées 
par celui qui avait conçu ce plan téméraire ; il n’avait songé qu’à faire 
un coup hardi , mais il n’en avait pas prévu les conséquences. Ni lui, 
ni les autres officiers en chef, n’avaient formé de plan régulier cl suivi, 
et les instructions données aux autres commandants étaient entièrement 
défectueuses. Le général n’avait eu dans l’esprit rien de fixe à cet 
égard; quoique l’amiral eût paru agir d’après un système , et avoir en 
vue un objet spécial , la seule chance de succès dépendait de la réso- 
lution prise de ne pas entreprendre de sièges, attendu que par ce 
moyen on donnerait à l'ennemi le temps de faire des préparatifs de 
défense ; cependant on en avait entrepris un , et d’autres opérations 
de celte espèce avaient été projetées, comme préliminaires de la grande 
attaque d’Anvers. L’idée d’une semblable diversion en faveur de l’em- 
pereur François II était d’un ridicule extrême, car il n’v avait nulle 
apparence que l’on pût détacher aucun corps considérable de cette 
même armée qui menaçait l’Autriche de pertes et d’humiliations. 

Il termina un discours long et animé en proposant plusieurs réso- 
lutions qui présentaient l’exposé de la marche, de la conclusion, ainsi 
que des résultats malheureux de l'expédition , et qui tendaient à ex- 
citer l’animadversion contre le ministère. La question fut débattue de 
nouveau avec vigueur, et cette liberté de discussion qui n’aurait pas 
été supportée patiemment hors de la chambre, s’exerça hardiment au- 
dedans. Deux cent soixante-quinze membres rejetèrent les proposi- 
tions de- censure , tandis que deux cent vingt -sept seulement votèrent 
contre la volonté de la cour. 

L'n membre d’un esprit indépendant s’était rendu odieux aux deux 
partis de la chambre par son opposition vigoureuse contre les par- 
tisans du ministère, cl par des reproches continuels sur le manque de 
patriotisme de leurs adversaires. 11 considérait les chefs des deux fac- 
tions comme des rivaux de pouvoir, égaux en ambition et en artifice, 
et presque également dépourvus de zèle véritable pour l'intérêt public. 
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York ayant demandé que les étrangers fussent exclus de la chambre, 
pendant l'enquête relative h l’expédition, sir Francis Burdett donna ù 
entendre qu’il n’y avait aucune nécessité d’user de réserve et de mys- 
tère dans un montent où il était beaucoup plus prudent de chercher 
à calmer qu’à irriter l’esprit du peuple, qui considérait déjà la conduite 
des membres de la chambre (ne voulant pas dire les représentants de 
la nation) avec les yeux de la méfiance. Quant au caractère et h la 
réputation Intacte de la chambre, il craignait, ajouta-t-il, qu’elle ne 
fût bien douteuse. Rappelé à l’ordre par Pcrceval sur cette remarque 
offensante , il tourna en ridicule cette délicatesse excessive qui faisait 
reculer devant la vérité nue, tandis que d’un autre coté elle s’oubliait 
jusqu’au point de tolérer les pratiques de corruption les plus révol- 
tantes. 

Comme l’exclusion des étrangers offensait d'autant plus grièvement 
les observateurs curieux des alTaircs parlementaires, qu’elle était to- 
talement inutile, elle fut choisie pour sujet de discussion par le chef 
d’une assemblée particulière d’orateurs, nommée le forum britan- 
nique. « Lequel a le plus outragé l'opinion publique, disait-on, ou 
» d’York en demandant la mise à exécution du réglement qui exclut 
»le public de la chambre des communes, ou de Windhara en attaquant 
» la liberté de la presse ?» Le dernier avait bl.imé avec aigreur l’usage 
de publier les débats ; il tendait , selon lui, ù propager une influence 
pernicieuse, et h donner aux chefs de la presse l’occasion de contrôler 
le grand conseil de la nation. L'esprit hautain et orgueilleux d'York 
fut blessé de cette insulte, qui aurait pu passer tranquillement sans 
que le parlement y fit attention, et comme ce recours au résultat 
d’un débat qui avait eu lieu précédemment au forum , avait un air 
d’autorité et de menace , qu’il semblait condamner la mise h exé- 
cution comme une attaque Insidieuse et mal concertée sur la liberté 
de la presse , et comme une tentative faite pour aggraver le mécon- 
tentement du peuple et rendre ses représentants les objets de ses 
soupçons et de sa méfiance , il résolut de punir le coupable qui osait 
ainsi outrager la dignité de la chambre des communes. John Gale 
Jones, qui avait abandonné les occupations de la pharmacie pour 
celles de la politique , et qui était le chef et l’orateur principal de 
l'institution du forum britannique, ne nia pasToflense, mais ils’ efforça 
de la justifier et d’en faire l’apologie dans des termes respectueux. 
Cette conduite n’était pas pour York une expiation suffisante de 
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l’insulte, et il demanda l’emprisonnement du censeur sévère dont la 
disgrâce, espérait-il , servirait d’avertissement et d’exemple frappant 
pour tous ceux qui seraient disposés à commenter trop librement les 
mesures de la chambre. Comme sir Francis Burdett n’était pas présent 
ti la séance, aucun membre ne rejeta la motion ; mais dèsqu'il reparut, 
il la condamna hautement comme violation de la loi générale de 
magna cliarla et du jugement par jury. La faute en question était 
punissable, selon lui, par le cours ordinaire de la loi, et il était du 
devoir de tout avocat de la liberté constitutionnelle de protester con- 
tre cette us urpation de pouvoir qui empiétait sur la liberté du sujet. 11 
demanda alors que Joncs fdt élargi. Sheridan approuva cette motion, 
mais ce ne fut nullement parce qu’il mettait en doute la justice de 
l’emprisonnement. Si une pétition de la part du prisonnier avait été 
présentée en forme, la ebambre aurait ordonné son élargissement ; 
mais quatorze membres seulement! volèrent pour une motion que l’on 
supposait établie sur de fausses bases, et cent cinquante-trois votèrent 
contre. 

Sir Francis, bravant tontes les conséquences qui pouvaient résulter 
pour lui de son mécontentement et de son indignation, indignation quo 
plusieurs cherchèrent à faire passer pour de la malignité cl de la 
haine de faction , confia à la presse l’expression de scs sentiments. 
Son discours et une lettre adressée à scs commettants excitèrent l’atten- 
tion générale. 11 s'exhalait en invectives contre l'esprit de domination 
et de corruption par lequel la chambre, tout en prétendant représenter 
le peuple, suivait une marche tellement opposée à scs désirs et telle- 
ment contraire h scs droits, que l’on devait craindre les changements 
les plus funestes dans la constitution, lin membre de province haran- 
gua la chambre au sujet de cette attaque hardie, et demanda qu’on 
infligent une censure sévère à celui qui en était l’auteur; sir Francis 
exprima alors son étonnement en déclarant qu’il ne pouvait concevoir 
que ce fût un crime de discuter sur le pouvoir des communes. L’opi- 
nion générale fut que scs moyens d’argumentation outrepassaient les 
bornes des convenances, et qu’il avait substitué l’emportement et l’in- 
vcclive au raisonnement. Sir Samuel Ilomilly, sans être le partisan en 
politi que du baronnet, le défendit de l’accusation d’écrits diffama- 
toires, et le félicita sur le talent qu’il venait de déployer, reconnaissant 
toutefois qu’il avait usé Immodérément du don de la parole. Sir Wil- 
liam Grant dit qu’il voyait h regret s’élever une semblable discussion. 
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mais que, dans une circonstance de celte nature, la chambre était 
forcée de défendre des privilèges qu’autrement elle aurait l'air d’a- 
bandonner. 

Afin de faire croire que l’on apporterait de la prudence et de la ré- 
flexion aux débats relatifs à la censure projetée, on les renvoya h la 
session suivante. D’après l’opinion soutenue au sujet de Jones , qu’un 
libelle n’était point un obstacle à la marche des affaires parlementaires 
et ne pouvait offrir aux deux chambres un motif légitime d’arrestation, 
sir John Ansthruler répondit que si ce n’était pas un empêchement 
direct, on de» ait le considérer au moins comme tendant à le produire, 
ce qui justifiait l’intervention de l’autorité. Le maintien ou la violation 
des privilèges de la chambre des communes ne pouvaient être jugés 
que par cette même chambre, et du moment oit elle craignait de les 
soutenir, il n’y avait plus d’indépendance pour elle. 

Il était prêt à aflirmer que sir Francis s’était rendu coupable d’une 
violation choquante de ccs privilèges, et une semblable conduite jus- 
tifiait les témoignages du plus fort mécontentement et d’un vote de 
punition. AVIlberforce déclara que le droit d’emprisonnement existait 
plus particulièrement dans ce cas que dans le premier, et véritable- 
ment tous ceux qui disputèrent à la chambre le droit d’envoyer un 
étranger en prison , lui reconnurent cette autorité h l’égard de ses 
propres membres, soit pour cause de libelle, soit pour toute autre 
offense. I.c point principal de la discussion était la nature de la lettre 
et l’argument, et l’un vota enfin pour que tous deux fussent regardés 
cornmé des li bellej scandaleux. On discuta alors sur le mode de châ- 
timent que l’on adopterait , et quoiqu’un grand nombre désirassent 
qu’on se bornât simplement â réprimander le coupable, une majorité 
de trente-huit voix décréta qu’il serait envoyé à la Tour , en consé- 
quence d’un warrant officiel de la part de l’orateur. 

C’était le devoir du baronnet, et comme membre du parlement et 
commecitoyrn , d’acquiescer à cette résolution; mais il s’y opposa, 
alléguant pour raison que le warrant était illégal. Le pouvoir civil , 
secondé même par la force militaire, ne put le déterminer â se sou- 
mettre. S’il eût vécu dans les temps de la féodalité, il eût soutenu ses 
privilèges et défendu son château contre la force et le nombre. Cepen- 
dant des constables étant parvenus â entrer dans sa maison par une 
fenêtre qu’ils enfoncèrent, il se laissa arrêter après quelques efforts 
pour leur résister et quelques altercations. Ce traitement â l’égard 
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d’un ami du peuple révolta les esprits, et plusieurs émeutes s’élevèrent 
pendant sa marche pour se rendre à la Tour. 1,’escortc qui l’avait 
couduit retournait h Westminster, lorsqu'assaillic parla populace, elle 
fut forcée de se défendre , et deux hommes furent tués, line lettre 
offensante de la part du baronnet à l’orateur ranima les débats ; mais 
l’animosité qu'elle excita ne conduisit cependant à aucune punition 
ultérieure. 

Plusieurs corps publics, particuliérement les électeurs de Londres et 
de Westminster, adressèrent des pétitions à la chambre pour obtenir 
son élargissement : elles étaient conçues dans les termes de la chaleur 
et tle l'indignation ; mais il necontinua pas moins il rester en prison jus- 
qu’à la clôture de la session. Il revint alors secrètement citez lui , au 
grand regret de ses amis et de la populace, qui se préparaient à le re- 
conduire en triomphe. Dès qu’il fut de retour, 11 intenta une action ju- 
diciaire contre l’orateur; mais les juges ne voulurent pas rcconnaitre 
qu’on avait employé à son égard des mesures illégales. Joncs, dont 
l’emprisonnement était d’une justice plus douteuse, était disposé à 
soumettre cette question à une décision juridique , et paraissait vou- 
loir refuser de ses ennemis l’offre de la liberté. Forcé de l’accepter 
par le stratagème qu’on employa, il se plaignit que non-seulement il 
avait été emprisonné d’une mauière Injuste, mais encore qu’il avait été 
« renvoyé de prison d’après les formes les plus illégales ». Comme le 
peuple auquel il s’adressait ne comprenait pas clairement ce dernier 
motif de plainte, il ne parut pas partager entièrement son ressentiment 
Le membre qui provoquait celle discussion était d’un caractère facile 
à irriter ; pour le punir de sa conduite, on le priva de la représenta- 
tion du comté où l’influence de sa famille était le plus considérable. 
Mais il obtint facilement un bourg ministériel, et son orgueil, blessé 
du mépris avec lequel on rejeta ses prétentions habituelles trouva un 
dédommagement non-seulement dans une place importante au con- 
seil de l’amirauté , place qui le rendait à ses commettants, mais en- 
core dans un poste lucratif qui, sous le rapport des bénéfices plutôt 
que sous celui des fonctions, le paya amplement de scs services passés. 

Ces discussions détournèrent un moment l’altculion du peuple de la 
guerre de la presqu’île; mais les ministres étaient loin d’avoir perdu de 
vue cet objet important, et ils espéraient encore déjouer les projets 
de l’ennemi dans cette partie de l’Europe. 

L’année française, augmentée de quarante mille hommes dont les 
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j services avalent cessé d’êlre nécessaires en Allemagne , fit concevoir 
h Joseph l'espérance de consolider son pouvoir. Profilant de ce que 
les Anglais n’avaient pas, A ce qu'il croyait, des forces assez nom- 
breuses pour agir avec vigueur, il dirigea son attention vers le sud, 
cl ordonna il Soult de subjuguer entièrement l’Andalousie. Areizaga 
défendait d’une manière ostensible la Sierra- Morcna, ce qui semblait 
offrir un obstacle considérable il l’invasion projetée; mais le maréchal 
sut vaincre facilement lesdiliicullés qu’il rencontra, cl descendit d’une 
manière triomphante dans le pays plat. 11 aurait ajouté Cadix il la 
conquête de Séville, si une petite armée de patriotes n'avait subite- 
ment pénétré dans l’ile de Léon et contribué A améliorer et à étendre 
les fortifications. Les armées françaises surmontèrent toute opposition 
dans Grenade , et presque tout le midi de l’Espagne fut subjugué. Les 
habitants de Valence se défendirent avec un courage infatigable, et 
quoiqu’on Catalogne quelques villes et forteresses fussent perdues, 
ia valeur et la promptitude des partisans de celte province et des 
autres harassèrent l'ennemi, qui ne put en venir avec eux A un com- 
bat général et régulier. Au milieu de ces convulsions, les cortès ou 
assemblée nationale, que le roi d’Angleterre avait conseillé aux chefs 
espagnols de convoquer, s’efforcèrent de réformer le gouvernement 
et d’encourager les habitants A redoubler d'énergie et A pourvoir à 
leur défense. 

Pendant cette campagne, la nation britannique montra plus de zèle 
pour la sûreté du Portugal que pour celle de l’Espagne, parce que 
le premier des deux royaumes était plus immédiatement exposé 
que l'autre. Le vicomte Wellington , tel était le titre dont avait été 
revêtu sir Arthur Wellesley, campa son armée sur les frontières des 
deux royaumes, alin d’observer les mouvements qui précéderaient le 
renouvellement de l’invasion. N'ayant pas reçu de renfort considérable 
depuis la funeste expédition de Walchcren, il jugea, dans sa sagacité, 
qu’il était nécessaire de défendre le royaume menacé d’uu danger 
qui, en tout autre cas, aurait été moins redouté, et il conclut que 
l’on pourrait maintenir une forte position qui avait un débouché vers 
la mer, et par lequel on pourrait se procurer d’abondantes provisions, 
tandis que l’armée qui bloquait mourrait de faim dans un pays épuisé, 
et que i’eunemi , déconcerté par une suite nombreuse de défaites et 
forcé de renoncer A sa réputation d’invincible, serait enfin contraint 
de se désister de ses prétentions, et obligé de se soumettre aux 
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conséquences qui devaient résullerd'un redoublementde vigueur parmi 
des nations oflensées et irritées par lui. 11 choisit un lieu propre h ce 
dessein , et la force de sa situation fut bientôt augmentée , avec tout 
le secret possible , d’une infinité d’ouvrages qui furent achevés avant 1 
l’approche des Français. 

Masséna , dont Napoléon vantait à juste titre les talents militaires , 
sortit de l’Espagne dans le courant de l’été, et, à la tête de soixante- 
douze mille hommes , investit Almeida. Lord Wellington ne jugea pas 
nécessaire de prendre des mesures vigoureuses pour conserver la ville 
ou pour la secourir , et un détachement qui était chargé simplement 
d’observer les préparatifs du siège n’écbappa au danger qu’avec 
beaucoup de difficulté, malgré la conduite habile de Crauford. Atta- 
qué par des forces qui paraissaient devoir détruire totalement son 
parti, un accident, qui bientôt vint priver la garnison de munitions, 
hâta la reddition de la ville. A mesure que les Français s’avancèrent, 
les troupes anglaises et portugaises se retirèrent sur le bord du Mon- 
dego , et après avoir cherché une position qui offrît quelque moyen 
de défense, ils s’établirent sur la montagne rude et escarpée de Bu- 
saco, qu’ils jugèrent propre â leur dessein. Le maréchal, qui n’avait 
pas été prévenu que ce poste avait reçu un surcroît de forces, envoya 
pour attaquer cette hauteur deux colonnes qui ne se trouvèrent pas 
suffisantes. L’une des deux divisions gravit le sommet, mais elle fut 
reçue à la pointe de la baïonnette, et les Français furent attaqués si I 
rudement, qu’ils reculèrent en désordre et furent repoussés. L’autre | i 
division, chargée vigoureusement avant d'avoir atteint le sommet de 
la montagne, renonça également à y parvenir, et une tentative 
pour forcer une autre partie de la position échoua de même par 
la vigueur des alliés, qui agirent avec tant d'ardeur en cette circon- 
stance, et combattirent avec une valeur et une discipline si égales en 
apparence, qu’il fut difficile à l’ennemi de distinguer une nation de 
l’autre. Deux mille Français environ et deux cents de leurs adversaires 
restèrent sur le champ de bataille. Du côté des premiers il y eut plus 
de trois mille blessés , et dans l'armée combinée U y en eut mille seu- 
lement. Le mauvais succès des Français sur la hauteur de Busaco 
n’empécha pas Masséua de tourner la position par une route qu’il 
découvrit sur une montagne située à l’est, et il réduisit ainsi Welling- 
ton à la nécessité de se retirer vers la capitale. Il se flattait alors de 
l’espoir de chasser du Portugal ses vaillants protecteurs , mais il ne 
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prévoyait pas la tactique par laquelle son habile antagoniste mettrait 
obstacle h ses projets. 

lin grand nombre de Portugais, s’attachant plutôt à harasser les 
Français qu’a s’occuper de leur sûreté personnelle, obéirent prompte- 
ment aux ordres donnés par leur gouvernement pour détruire ou 
éloigner tout ce qui pouvait oITrir quelques moyens de secours a leurs 
enuetnis détestés. Ils emmenèrent leur bétail et leurs provisions dans 
les montagnes cl les bois , et une multitude d'habitants se réfugia dans 
la métropole, que, d’après la confiance qu'ils avaient dans la valeur et 
la fermeté de leurs alliés, ils considéraient comme un lieu de sûreté. 
Le pays parut sous un aspect désolé aux yeux de l’ennemi étonné. La 
tille même de Coiuibre était en grande partie déserte; c’est la que les 
Français sc rendirent immédiatement après la bataille, et, après avoir 
abandonné leurs compagnons d'armes malades et blessés, ils s'avan- 
cèrent, dans l’espoir d’atteindre l’ennemi. Harassés îi l'arrière-garde 
par la milice, et forcés d’escarmoucher à l’avant-garde avec divers 
partis des confédérés, ils arrivèrent ù Sobral , où le maréchal , en re- 
marquant tout-ù-coup la position qui avait été si sagement choisie 
pour la défense du Portugal , fut surpris eL confondu. 

Après avoir examiné alteulivemeut celte position, le général fran- 
çais risqua quelques combats partiels dans les endroits où les ouvrages 
. étaient le moins considérables. Plusieurs fois il sembla méditer une 

I grande attaque ; mais la prudéucc l’arrêta. Scs troupes bivouaquèrent 

pendant plus d’un mois; mais pendaut le reste du blocus, elles occu- 
pèrent des cantonnements réguliers à Santarem et ù Thomar. Ses 
mouvements portèrent une partie des troupes alliées ù se détacher, 
principalement dans le dessein de connaître ses intentions ; et lorsqu'on 
s’aperç ut qu’il ne s’occupait que d’étendre ses opérations et de se pro- 
curer des moyens de subsistance, sans chercher ù effectuer une re- 
traite , les alliés prudents reprirent leur attitude défensive. Parfois les 
détachements français trouvaient des tas de blé et quelques autres 
provisions ; mais lorsqu’ils en manquaient et qu’ils rencontraient quel- 
ques paysans rôdant dans la campagne , ils leur faisaient éprouver des 
vexations et des tourments pour les forcer ù découvrir les marchan- 
dises et les provisions cachées. L’économie la plus sévère, et même 
l’abstinence, devinrent nécessaires pendant l’intervalle d’inaction 
qu’exigeait la situation extraordinaire des affaires. Au moment où 
d’abondantes provisions étaient beaucoup plus désirables qu’uue 
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augmentation de consommateurs, un corps considérable arriva d’Es- 
pagne, et prit possession des environs de Leyria. Pendant ce temps, 
un autre corps de troupes occupait le voisinage de Guarda, afin do 
repousser et d’intimider la milice, dont h soif insatiable de vengeance 
ne pouvait s’apaiser. 

Tandis que le général anglais prenait des précautions savantes pour 
la défense du Portugaises alliés de la Sicile, par leur secours puissant, 
mettaient ce pays à l’abri de toute crainte. L'ile fut envahie par les 
troupes venues de Naples ; mais le premier corps qui débarqua dans 
l’ile fut reçu si vigoureusement et d’une manière si meurtrière , que 
l’entreprise échoua. 

La valeur et les talents militaires de la nation britannique se dé- i 
ployèrent également avec avantage dans les contrées loinlaines. 

t’n armement partit pour la Guadeloupe. Les Anglais s’emparèrent 
d’abord de plusieurs postes assez bien fortifiés, qui leur furent aban- 
donnés sans peine ; après quoi, ils tournèrent adroitement la position 
que l’ennemi espérait conserver, et l’ile fut entièrement soumise. 

Une armée venant des Indes se dirigea sur l'ile Bourbon ; quelques 
batteries furent attaquées hardiment , et les garnisons des villes se 
laissèrent effrayer jusqu’au point de se rendre. Lne armée plus nom- 
breuse débarqua dans l’ Ile-de-France , et telle fut la terreur produite 
parla défaite de l’ennemi près du Port-Louis, que la conquête de 
cette tle se fit avec la plus grande promptitude ; Amhoyne aurait pu se 
défendre long-temps contre le faible armement qui parut dans l’ar- 
chipel de l'Inde; mais la vigueur de l’assaut qui lui fut livré amena 
promptement sa réduction. Plusieurs autres établissements appartenant 
aux Hollandais dans l’Orient firent désormais partie des possessions 
britanniques. 

Quelques changements Importants s’effectuèrent pendant le cours de 
cette année en Hollande et en Suède. Le premier royaume avait été 
gouverné pendant quatre ans par un prince, vassal de Napoléon . qui 
n’avait de roi que le nom ; Louis Bonaparte fut alors détrôné par son 
frère , et ce pays fut incorporé à l’empire français '. L’influence de 

* Dans une position qui poussait les dîmes à l'extrême entre les deux colosses qui se 
disputaient le inonde sous la condition d'être ou de ne pas être, tout devenait légitime, 
même l'usurpation d'un état de famille, surtout quand it ne fut plus possible de douter 
que la Hollande n'avail d'autres intérêts que ceux de l'cnuemi mortel du grand empire. 
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Bonaparte s’exercait moins ouvertement dans le royaume de Suède. 

La mort subite du prince d’.Vugusienbourg, qui avait été nommé hé- 
ritier de la couronne, donna lieu k une révolution inattendue. Les états 
appelèrent le maréchal Bcrnadottc à la succession au trône. Le pro- 
tecteur de cet heureux aventurier conçut alors l’espérance qu’il serait 
entièrement soumis k l’autorité de la France, et d’un autre côté beau- 
coup de politiques s’attendirent k ce qu’il déployerait un esprit d’in- 
dépeudance et soutiendrait les intérêts d'une nation qui l'avait honoré 
j de son choix. 

Éclaire par celte conviction, Napoléon jugea qu'il était plus avantageux pour la Hol- 
lande d’ètre réunie à un pays de LO millions d'habitants, que de garder une apparente 
indépendance, sous le joug inévitable du système continental. .... Le royaume de 
Hollande se trouvait pour ainsi dire écroué entre les deux pavillons, et il ne pouvait 
commercer qu'avec celui qu'il était forcé de rejeter. Son souverain, plus attaché k ses 
devoirs de rul qu’à ses devoirs de prince français, n'avait pas balancé 5 préférer le bien- 
être de ses peuples à la politique de la France; il $ était attaclié aillant qu'il était en lui 
k leur rendre moins onéreuse la servitude de la loi commune. . . Uniquement frappé 
des besoins présents du commerce, il ne comprit pas la grande question du sort futur 
des Hollandais. Dans la position didinle où le mettaient se» principes et sa manie rc de 
I voir, Louis n'avait plus d'autres ni «y eus de conservation que de tmlcr auprès de l’An- 
gleterre le grand œuvre de la paix maritime. . . Le peuple hollandais, qui calcule bien, 
consulté sur le choix entre son indépendance au pris de la fidélité au blocus continental, 
et sa réunion à la France, avait répondu que des relations avec 40 millions de compa- 
triotes étaient préférables à l'étal de nation sans commerce avec l’Angleterre. En consé- 
quence, Napoléon autorisa son frère k charger scs ministres d'envoyer au marquis de 
Welle» ley un agent acci édité. . . Mais le ministre anglais refusa la négociation. Alors 
Napoléon mit k exécution le projet qu'il tenait en réserve : une année de vingt mille 
hommes, sous le commandement du maréchal Oudinol, entra dans le royaume pour y 
faire observer le blocus continental. Ce fut le dernier avis que reçut le roi* Il abdiqua 
en faveur de sou fils; mais Napoléon, qui commençait k se désintéresser des royautés de 
ses frères, rejeta celte abdication, cl un décret impérial réunit la Hollande k l'empire. 

No u vin s. 
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CHAPITRE XL. 


COETISUATIOR DD RECRE DE CRORCES 111. 


Do l’année 0810 ti l'année 1811. 


Amanls jaloux du pouvoir ainsi que de leur droit de patronage et 
des jouissances qui résultaient pour eux de leur participation aux 
richesses de la nation, les ministres ne purent observer sans crainte 
des symptômes qui annonçaient chez le roi le retour de la toile. L’état 
dangereux de la plus jeune de scs filles 1 porta un coup terrible à son 
esprit, et hâta une désorganisation morale qui peut-être ne serait pas 
moins arrivée quand même la maladie et la mort de la princesse n'au- 
raient pas eu lieu. Il devint donc bientôt entièrement incapable de toute 
occupation qui exigeât du jugement et de la réflexion. I.es membres 
du cabinet éprouvaient cependant tant de répugnance h croire à la 
probabilité de leur retraite du ministère, que, dans leur désir et leur 
impatience d’apprendre le rétablissement du roi, ils ajournèrent à 
diverses reprises les nouveaux réglements nécessaires pour le gou- 
vernement. Mais leur soif de pouvoir fut enfin forcée de céder à la 
force des circonstances. Il existait un antécédent qui aurait pu servir 
de base à leur conduite *: mais plus de trois mois s’étaient écoulés 

* La princesse Amélie. 

5 Les résolutions que l’Ut avait présentées «tans une occurrence semblable en i7S8 
et 1789. A. A. 
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depuis que l’on avait eu la certitude que les facultés morales du roi 
étaient de nouveau suspendues, et l’on n'avait encore rien terminé au 
sujet du bill de régence. I.cs ministres continuaient en même temps a 
agir d'après leur propre autorité, alléguant pour motif la nature du 
cas actuel et la nécessité d’une délibération parlementaire. Leurs vues 
intéressées furent cependant combattues fortement dans les deux 
chambres. Ponsonby proposa , à la place du bill de régence , une 
adresse qui serait présentée au prince de Galles pour le prier de se 
charger, sans délai, du pouvoir exécutif. Cent cinquante -sept membres 
votèrent pour l’adoption de celte mesure; mais deux cent soixante- 
neuf votèrent en faveur de la marche proposée en premier lieu. Dans 
la chambre des pairs, les ministres l’emportèrent a une majorité de 
vingt-six voix. 

Si le régent n’eût pas eu alors plus de vingt-un ans, son manque 
supposé de vigueur, et la crainte que son Inexpé rience en politique ne 
l'égarât et ne l'entraînât à adopter quelqu'avis dangereux, auraient pu 
servir de prétexte pour limiter son autorité; mais lorsque l’on consi- 
dère qu’il était alors dans sa quarante-neuvième année et dans toute 
la plénitude de sa vigueur et de son jugement, il est facile de voir que 
les restrictions projetées n’étaient que le résultat du préjugé et de 
l’injustice. 

Il y eut de vifs débats au sujet de cette question . Lamb supplia la 
chambre de revêtir le prince d’un pouvoir illimité, attendu que la si- 
tuation critique des affaires l’exigeait, et que personne n’avait droit 
de supposer qu’il ferait de ce pouvoir un usage impollliquc; mais 
après avoir proposé un amendement à cet effet, une majorité de vingt- 
quatre se prononça en faveur de la restriction. 

Lord Grenville, qui, comme auditeur de l'échiquier, était habitué à 
satisfaire les demandes pécuniaires du conseil de la trésorerie , saisit 
avec empressement l’occasion de plonger dans l’embarras ses adver- 
saires en politique, en refusant de leur accorder une somme considé- 
rable, à moins que l’ordre n’eilt reçu la sanction du sceau royal. 

Les chefs du trésor proposaient de prendre sur eux la responsabilité 
entière; mais il balança, et continua â opposer dos difficultés, allé- 
guant pour raison que l’application était dépourvue des formalités 
voulues par la loi. Dans celte alternative, le premier ministre fut 
obligé de demander l’intervention des deux chambres, et leur som- 
mation d’obéir sur-le-champ aux warrants publiés par les lords de 
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trésorerie, força l'auditeur de l’échiquier à modérer son zèle rigoureux. 

Ce ne fut pas sans de violents débats que l'on vota pour les résolu- 
tions relatives aux restrictions de la régence. — 1811 — Elles avaient 
rapport h la pairie et au don d’emplois permanents , et, d’après une 
partie de ce plan, toute espèce de contrôle, même sur les grands-ofli- 
cicrs de la maison du roi, aurait été accordée h la reine, si le zèle des 
amis du prince n’était parvenu à obtenir, après une division, un avan- 
tage tout à fait inespéré. 

La question relative au droit de confier le grand-sceau à une com- 
mission, pour l’adoption du bill important de la régence, fut décidée 
ù l'affirmative par les deux chambres. L’argument présenté par Abbat 
à ce sujet parut puissant à la généralité des auditeurs. Lorsque le bill 
de Pitt pour la régence avait été mis en délibération, Grenvillc, qui 
était alors orateur de la chambre des communes, s’était distingué par 
la manière habile dont il avait défendu la mesure; mais maintenant, 
comme pair du parti anti-ministériel , il parut avoir oublié les argu- 
ments qu’il avait employés à cette époque. Abbat parut de même 
disposé à prouver qu’il n’était pas satisfait de n’être regardé que 
comme président d’assemblée, ou comme régulateur d’une question de 
forme, mais qu’il était prêt à entamer des sujets relatifs à la constitu- 
tion. 11 soutint que le grand-sceau ne devait pas être considéré seule- 
ment comme l'organe de la volonté du roi, qu’il était aussi le sceau de 
la nation, dont le parlement pouvait diriger l’application, et que, dans 
le cas actuel, le bill de régence ne différerait pas essentiellement de la 
méthode de procéder par adresse. Dans le cas où le régent annonce- 
rait l’intention d’apposer le grand-sceau à un bill qui tendait à confir- 
mer son pouvoir, il agirait sans la participation du roi, et son autorité 
n’émanerait seulement que des lords et des communes. Ne serait-ce 
pas lh, demanda l'orateur, une pure fiction, qu'un tel ordre parlemen- 
taire pour faire usage du grand-sceau? Et pourquoi, dans le premier 
cas, les deux chambres n’exécuteraicnt-elles pas cet acte évidemment j 
nécessaire à la régénération du gouvernement? 

Le prince, à la grande surprise de ses amis, aussitôt après l’adoption I 
du bill, informa Pcrceval de l’intention où il était de ne point des- 
tituer les ministres, donnant pour seule raison de son indulgence ù l'é- 
gard des membres qui ne lui semblaient pas avoir agi de la manière la : 
plus constitutionnelle, • le sentiment irrésistible de l’affection et des 
devoirs d’un fils; > sentiment qui lui ordonnait d'éviter tout acte I 
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qui put, eu la moindre chose, « parailrc en opposilion avec la volonté 
de son souverain, et devenir contraire à son rétablissement». 

Celte discussion ennuyeuse enfin terminée, le prince tint, le à février, 
un grand conseil dans son palais, prêta serment de fidélité au roi, et 
s’engagea il s’acquitter d’une manière convenable des fonctions de ré- 
gent. On s'attendait à ce qu’il ouvrirait en personne la session régu- 
lière ; mais il abandonna au primat et h quatre pairs laïques le soin de 
remplir ce cérémonial , et le discours qui fut prononcé en son nom 
exprima l'espoir et la confiance d’être secondé d’une manière effective 
par le parlement et par le peuple. L’issue de la querelle dans la Pénin- 
sule, fut-il dit, touchait profondément les intérêts de la Grande-flre- 
tagne; en conséquence, il était nécessaire de secourir avec un zèle in- 
fatigable les nations en danger. Les discussions avec le gouvernement 
américain furent mentionnées plutôt avec le désir ardent de les voir 
se terminer d’une manière satisfaisante, qu’avec l’espérance d’y par- 
venir. On s’étendit comme à regret sur les embarras du commerce; 
mais on déclara cependant que le revenu de la Grande-Bretagne pen- j 
dant la dernière année avait excédé le produit des années précédentes. 
Cette ostentation avec laquelle on se vantail de l'effet d’une taxation 
onéreuse, n’était pas propre It satisfaire ceux qui gémissaient sous le 
poids des impôts, et le secours qui fut accordé sous la forme d’un prêt 
aux négociants et aux manufacturiers qui se trouvaient enveloppés 
dans des pertes momentanées, tout en mettant jusqu’il un certain 
point un terme au; faillites, n’eut pas un effet aussi salutaire que l’a- 
vait été, en 1793, un secours semblable accordé par le gouverne- 
ment, parce que les embarras actuels du commerce étaient beaucoup 
plus compliqués et beaucoup plus alarmants. La révocation de certains 
ordres du conseil qui indisposaient l’esprit de la nation était l’objet 
du désir général; mais les ministres ne semblèrent pas disposés h les 
annuler. 

Une preuve de modération peu ordinaire dans la conduite des prin- 
ces fit éprouver un sentiment de satisfaction h ceux qui réfléchis- 
saient avec douleur sur la misère publique. 

Sur l’intention que le ministre témoigna de réclamer de la libéra- 
lité bien connue des communes une provision pour l’entrelien de la 
maison du régent, son altesse royale déclara qu’elle rejetterait toute of- 
fre qui pourrait contribuer à augmentcrle fardeau de la nation. Ce désin- 
téressement fut beau sans doute, mais il l’eut été bien plus réellement 
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encore, s’il avait persisté dans les mêmes sentiments, au milieu des 
vicissitudes toujours croissantes du temps; alors seulement il aurait eu 
des droits véritables à la louange. 

Une adresse remarquable fut présentée immédiatement après l’or- 
ganisation de la régence. La corporation de Londres, en adressant au 
prince des compliments de condoléance sur la maladie de son père, 
l’aurait sans doute félicité de son élévation ; mais elle se trouvait res- 
treinte dans son autorité d’une manière peu libérale, et elle ne perdit 
pas cette occasion d'invectiver la conduite blâmable du ministère , et 
les hardis représentants, auteurs de l’adresse, déclarèrent que leur de- 
voir envers leur souverain et leur pays, l’exemple de leurs ancêtres, 
la justice à l’égard de la postérité, et leur respect pour la gloire et la 
sûreté du royaume, leur défendaient de dissimuler leurs sentiments. 
Ils se plaignirent donc de l’accumulation continuelle des impôts, de 
l’emploi inconsidéré de sommes immenses arrachées h l'industrie et 
au travail; du sacrifice de tant de vies et de la dissipation de tant de 
trésors pour des expéditions mal conçues et mal dirigées, et des ten- 
tatives faites pendant plusieurs années pour attaquer la liberté publi- 
que dans chacune de ses parties. Ils reprochèrent aux ministres d’a- 
voir sans cesse usurpé l’autorité royale , et accusèrent quelques-uns 
d’entre eux d'avoir profité de la démeuce momentanée de sa majesté 
pour diriger le gouvernement avec la fourberie la plus criminelle. 
Comme l’état défectueux de la représentation rendait la chambre des 
communes un instrument docile d’oppression entre les mains des mi- 
nistres artificieux, les auteurs de la remontrance se trouvaient autori- 
sés, d’après cela, h solliciter une réforme parlementaire. 

Le prince fit une réponse polie à celte adresse, mais elle fut évasive 
et insignifiante. Il déclara que son penchant et l’exemple de son royal 
père le rendraient « en tout temps prêt ù écouter les plaintes de ceux 
a qui pouvaient se croire offensés, et le détermineraient dans toutes 
• les occasions possibles ï ne régler sa conduite que sur les principes 
a reconnus de cette constitution ancienne et parfaite à laquelle les An- 
aglais devaient depuis long-temps un état de bonheur sans rivalité. » 
Ces promesses vagues n’oflraient rien de précis; elles parurent aussi 
peu satisfaisantes que vaines et remplies d’ostentation. On ne pouvait 
s’attendre cependant U ce que le prince entrerait avec le zèle minu- 
tieux d’un partisan dans les discussions qui avaient lieu entre les mi- 
nistres et les citoyens. 
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Une adresse (pie présentèrent ensuite les liabitants de Westminster 
au prince de Galles ne Tut point honorée d’une réponse, ayant été 
mise de côté aussitôt que reçue. .Néanmoins , elle ne fut pas dans la 
suite plus négligée que l'autre remontrance. Le principal objet auquel 
le major Cartwrlght s'attachait en rédigeant cette adresse, était une 
réforme dans la représentation parlementaire. C’était, assurait-il, le 
seul remède aux abus multipliés dont la nation était fatiguée, et jus- 
qu’à ce que cette réforme eût été obtenue, la liberté tant vantée de 
la Grande-Bretagne serait bien plus Illusoire que réelle. Il existait 
parmi les électeurs de bourgs une faction orgueilleuse , égoïste et 
arbitraire, qui foulait aux pieds les droits de la couronne et du sujet, 
et qui était un obstacle puissant à la régénération désirée; mais si 
le prince consentait à s’unir sincèrement et ardemment au peuple 
pour attaquer ces usurpateurs odieux , leur tyrannie serait bientôt 
anéantie, et l’édifice mal construit de leur pouvoir s’évanouirait 
comme l'exhalaison malfaisante emportée par le vent. Cessant enfin 
de ressembler à un roi faible que gouvernait un Godoy appelé par 
les Espagnols le Prince de la Paix, il redeviendrait le chef honorable 
et indépendant d’une nation redevenue libre. Le peuple, représenté 
alors d’une manière convenable par une chambre légitime des com- 
munes, verrait les abus de toute espèce disparaître successivement, 
et jouirait complètement des avantages de la constitution. 

Ces recommandations de réforme ne furent agréables ni au régent 
ni aux deux factions qui se disputaient sa faveur. Les torys étaient 
satisfaits du système dominant, et les wighs, tout en décriant la con- 
duite du ministère, étaient disposés, dans le cas où les choses vien- 
draient à changer, à adopter une conduite tout aussi répréhensible. 

De tous les débats qui s'élevèrent pendant cette session , ceux qui 
furent relatifs à la religion ne furent pas les moins intéressants. Depuis 
le triomphe momentané que les dissidents avalent remporté dans le dix- 
septième siècle surl’épiscopat, les partisans de l'Église établie s’étaient 
montrés de plus en plus jaloux d’augmenter l’influence de ces sectaires, 
dont le zèle est tellement ardent , que leurs efforts sont dirigés sans 
cesse vers la propagation de leurs doctrines. Les progrès extraordi- 
naires des deux grandes classes de méthodistes et de cette autre classe 
qui se donne le litre d’ indépendants , titre d’autant plus juste qu'ils 
semblent réellement avoir renoncé à toute espèce de règles et de 
raison, excitèrent enfin les craintes des partisans de l’épiscopat, et 


Digitized by Google 




76 HISTOIRE D’ANGLETERRE, 

l’on résolut de faire une lentalive pour empêcher les serinons irrégu- 
| tiers. Lord Siduiouth prit la Iiaule main dans celte affaire, sans réflé- 
cliir au mécontentement et A l’opposition que son intervention ne 
manquerait pas d’exciter. Il proposa de diminuer par de nouveaux ! 
réglements la facilité qu'il y avait eu jusqu’alors d’obtenir une licence ; 
en prêtant simplement serment , et eu signant une déclaration devant 
un magistrat. Il était nécessaire , selon lui, et pour i’honnour de la 
religion , que celui qui briguerait le ministère sacré , fut recommandé 
sous le rapport de ses talents et de ses mœurs par six chefs de famille 
* d’une réputation irréprochable, cl qu'il déclarât, â la satisfaction des 
magistrats , qu’un certain nombre de personnes, formant une congré- 
gation distincte, étaient disposées à le choisir pour prédicateur. Il 
ajouta que c’était déjà l'usage dans quelques comtés de n’accorder de 
licence à aucune personne , à moins qu’elle n’eût reçu les ordres avec 
les formalités nécessaires, et qu’elle ne fût en état de conduire le 
| troupeau qui comptait sur ses instructions et sou exemple. Cet usage 
I : était plus conforme à l’acte de tolérance que la méthode employée 

jusqu'alors, de déchaincr contre le public tout aventurier quelconque 
enveloppé d’iivpocrisie ou animé d'un enthousiasme dangereux. 

L’alarme qui résulta de cette proposition, considérée comme une 
violation de la loi établie , fut beaucoup pins grande que toute 
personne raisonnable ne devait s'y attendre. Les clameurs n'auraient 
certainement pas été plus violentes , quand on aurait fait une motion 
pour la révocation totale de l'acte. Non-seulement les méthodistes, 
mais encore les dissidents de toute espèce se récrièrent avec fureur 
contre la mesure : la moindre attaque les irritait autant que l'outrage 
le plus violent. Lt torrent se précipita avec une telle force , qu’il en- 
traîna avec lui tous les obstacles. Lord Sidmouth , sans paraître 
cependant effrayé de l’orage qui s’était élevé sur sa tête, s’efforça 
hardiment de justifier sa conduite, et il défendit, d’après de justes 
motifs, l’objet de son bill. Lord Krskine soutint que les dissidents 
avaient le plein droit de choisir leurs ministres sans être influencés; 
que tout prédicateur autorisé , qui propageait le blasphème ou la sé- 
dition , était punissable par les lois existantes, et qu’il D’y avait que 
les ministres ayant des disciples régulieis qui fussent exempts du 
service pénible que quelques-uns de leurs adversaires considéraient 
comme le motif principal de la demande d’une licence. Lord Iloliand 
était d’avis que nul ne devait être privé du droit d’iustruire ses 


Digitized by Google 



GEORGES III. 


77 


semblables, s'il se croyait propre A remplir cette tâche. 11 convenait 
pourtant qu’il était nécessaire de mettre quelque frein au zélé absurde 
qui . revêtu du masque de la religion , pouvait introduire les doctrines 
les plus dangereuses; le comte Stanliope condamna également lcbill, 
ainsi que le président de la hiérarchie et le lord chancelier, non parce 
qu’ils ie trouvaient peu judicieux en lui-même, mais parce que le désir 
de modérer l’exaspération de ceux qui le condamnaient , et qui pou- 
vaient être d’excellents juges de leurs propres intérêts, les portait A 
conseiller l’abandon de ce projet. On renonça donc à un bill regardé 
comme odieux, et qui certainement ne méritait pas de passer pour tel. 

Mais s’il fut facile aux dissidents protestants d’écarter les mesures 
qu’ils désapprouvaient, les cathoiiqnes ne furent pas A beaucoup prés 
aussi heureux. Gratlan parla en leur faveur avec son éloquence bril- 
lante et accoutumée , et leur pétition fut fortement appuyée par 
l’onsonby; mais Perceval s’opposa t igourcusement à ce que l'on fit 
i des concesdons de pouvoir h des hommes qui en abuseraient vraisem- 
blablement. AVhilbread accusa le ministère d’une intolérance aveugle, 
et l'intrépide champion de l’Église romaine l’attaqua d’une manière 
virulente. Il les défia tous cependant , comptant sur l’approbation de 
la majorité , et véritablement , en celte circonstance , il en excita un 
grand nombre h soutenir la cause du gouvernement protestant Quatre- 
vingt- trois seulement votèrent pour que la pétition fût renvoyée ît un 
comité, tandis que cent quarante-six se prononcèrent d’une manière 
opposée. La chambre des pairs déclara que les prétentions des catho- 
liques étalent trop justes et trop raisonnables pour ne pas obtenir 
l’assentiment du parlement. L’évêque de Norwich lui-même exprima 
la même opinion, ce qui surprit l’auditoire, qui n'avait nullement 
douté jusqu’alors de son attachement il l’Église établie : on attribua 
! avec raison son zèle en celle occasion A la générosité de son carac- 
tère , à son désir de contribuer au bien général , en utilisant des 
talents jusqu’alors ignorés et méconnus , et it la conviction où il était 
que l’on pouvait avec sûreté satisfaire aux réclamations des catho- 
liques. La grande majorité de l’assemblée entretenait cependant une 
opinion différente. 

Les actes de cette session furent, comme .’i l’ordinaire, plus nom- 
breux qu’utiles; on peut même ajouter qu’un grand nombre furent 
plus onéreux qu'avantageux. Deux seulement méritent d’être cités 
comme réellement importants, parce qu’ils tendaient à arrêter les 
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vols Je toile et de coton qui se faisaient fréquemment autour des 
maisous et dans les champs; il diminuer le catalogue effrayant des 
crimes capitaux dont notre code est surchargé, et à rectifier les lois 
qui indigent les mêmes peines pour les fautes de peu d’importance et 
! i les crimes atroces, ce qui est injuste et indigne de législateurs éclairés. 

Le pouvoir du parlement britannique doit être illimité, et peut-être 
ne serait-il pas sans danger de lui disputer le droit de prononcer la 
j peine de mort lorsqu’il le jugera nécessaire, car toute personne enne- 
mie de ce système de législation pourrait facilement prouver, par ar- 
gument, que nul gouvernement n’a rigoureusement le droit de pronon- 
| cer la peine de mort contre un criminel, à moins qu'il ne se soit rendu 
coupable de meurtre. Ce crime est si révoltant et si impossible à par- 
donner, qu’il réclame impérieusement la rcprésaillc la plus prompte; 
mais le cas est bien différent lorsqu’il ne s'agit que d’un vol. i n tel 
crime est de peu d’imporlancc , en comparaison de celui qui porte 
atteinte à la vie, et il est certainement permis de soutenir que l’éga- 
illé de châtiment ne peut être applicable h deux crimes qui n'olfrent 
rien de semblable dans les conséquences. Outre la différence de la 
| culpabilité, on peut encore tirer d'un fait connu un argument puis- 

| sant contre celte égalité injuste de châtiment : c’est que , dans 

i plusieurs circonstances, des malfaiteurs ont assassiné, afin d’échapper . 
i â la découverte d’un vol et d’anéantir toutes les preuves de leur 
| première culpabilité, l.es lois qui confondent ainsi les crimes n'encou- 
I | ragent-elles pas le meurtre? et la tolérance du pouvoir exécutif, eu 
cas de déprédations et de délits peu notoires, ue désapprouve-t-ellj 
pas lacilcmcut la rigueur sans disllutlion de la loi ? 

Il est Intéressant de parler de l’étal des finances, a une époque où 
la dette nationale s'élevait â un taux énorme. La dette fondée surpas- 
sait, le 1" février, la somme de GOG, 416, 000 livres sterling, et l’in- 
térét annuel de cette somme était évalué â 34,133,690 livres. D’après 
les calculs officiels , la dette non fondée s'élevait en même temps â 
50,619,940 livres, l’our suffire aux besoins de l'année courante, Per- 
ccval demanda un subside de 54,308,450 livres, et il proposait pour 
cela de les tirer du surplus des fonds consolidés, ou de celui qui était 
approprié ù l’Intérêt de la dette; des impôts de guerre déjà existants; 
d'un nouvel emprunt et d’un vole additionnel de crédit. Tout en 
augmentant ainsi les fardeaux du peuple, il s’efforcait de le consoler en 
lui donnant des assurances positives de l’accroissement de ses richesses 
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et de sa prospérité, et le préparait ainsi avec adresse il laisser grossir 
de nouveau le poids dont il était presque accablé. 

Tandis que le torrent des impôts marchait il grands pas , sans que 
rien lui opposai de résistance, on s’aperçut, d’après un compte nou- 
vellement rendu de la population , que le nombre des contribuables 
s'était accru considérablement On compta dans la Grande-Bretagne, 
a cette époque, plus de douze millions cinq cent mille habitants, ce qui 
offrait un surplus d’un million six cent onze mille huit cents aines, d’après 
le calcul de 1801. Quelques philosophes politiques, regardant cette 
augmentation com me un malheur plutôt qu’un avantage, prétendirent 
que l’excès de la population finirait par l’emporter sur les moyens 
d'existence que le royaume pouvait offrir. La misère effrayante sur- 
venue depuis cette époque semble être venue h l’appui de leur 
raisonnement. On peut objecter néanmoins que l'énormité de la po- 
pulation est loin d’ être aussi alarmante qu’on pourrait le croire, et 
que l’attention et la surveillance que le gouvernement peut apporter 
ô l'amélioration ctau perfectionnement de toutes les entreprises utiles, 
seront toujours uu moyen certain de diminuer graduellement lés em- 
barras des liuances, et d’écarter les obstacles qui nuisent au bonheur 
du peuple , embarras qui n’empéchenl pas cependant que la gloire 
extérieure de la nation anglaise soit dans tout son éclat. 

Les ministres dirigèrent principalement leur attention sur la guerre 
de la Péninsule, qui, sans être absolument Inutile, n’offrait rien 
de brillant. Les armées ennemies, qui étaient dans le Portugal, 
persistèrent pendant l’hiver dans leurs préparatifs de défense; il était 
pourtant facile de prévoir que les Français, par le manque de 
secours , seraient obligés de se retirer avant d’avoir lassé la patience 
de leurs rivaux. Masséna , qui avait conçu le projet d'effectuer une 
communication dans IcTage avec les troupes qu’il attendait d’Espagne, 
fit préparer des bateaux à l’embouchure de la Zezcrc: mais le délai 
causé par la nécessité supposée de réduire Badajoz pour envahir Aleu- 
lejo avec plus de succès, fit échouer le projet du maréchal. Une ma- 
ladie fit bientôt des ravages terribles parmi scs troupes, et l’exil ainsi 
que ia continuation des privations et des souffrances le menaçant des 
suites les plus funestes, il prit la résolution de se retirer, ne pouvant 
espérer de vaincre la constance du général anglais. 

Il y avait près de cinq mois que les armées ne cessaient de s’observer 
rautu ellcment, lorsque les Français commencèrent à effectuer lear 
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retraite. D’après ce que l’on put juger sur l’extérieur d’un grand 
nombre de leurs prisonniers, ils étaient pales, maigres et mal vêtus; 
mais la détresse où ils étaient réduits ne servait qu’à enflammer leur 
ardeur et à porter jusqu’à l’excès le plus cruel leur esprit de ven- 
geance. Ils mirent à feu et à sang tout le pays qu’ils ne purent con- 
quérir, et leur chef, qui aurait dû leur ordonner la modération et 
l'humanité , les encouragea lui- même dans leurs exploits barbares *. 

L’ardeur avec laquelle ils étaient poursuivis leur lit hâter leur 
marche rétrograde, et, malgré la lourde artillerie qu’ils traînaient à 
leur suite, ils se retiraient rapidement, protégés qu’ils étaient par une 
forte arrière-garde qui choisissait ordinairement des positions avan- 
tageuses. Lord Wellington aurait pu forcer chacune de ces positions, 
mais il voulait éviter la perte que scs troupes pouvaient éprouver dans 
une attaque directe, et, se bornant à harasser et à désorganiser l'en- 
nemi, il résolut de conserver son armée intacte pour les opérations 
nécessaires en Espagne. L'arrière-garde de l’armée française n'était 
cependant pas en possession d une situation forte, lorsqu’il donna, au 
passage de ia Ceira , des ordres pour un assaut qui se termina par la 
perle de plusieurs des siens qui furent tués ou nojès. Près du Coa il y 
eut aussi un combat livré, dans lequel un bataillon anglais fut sur 

1 II y a ici un outrage fl la vérité. En effet, la misère la plus horrible épuisait les 
hommes, les recolles étaient partout détruites, tes habitations incendiées, le pays dé- 
vasté. Mais ccu’elait pas par l’année française, ce n'éïait pas par l’ordre d’un général 
français, comme le prétend calomnieusement le* par liai historien anglais «pii, pour le 
plaisir d'épancher sa bile haineuse, insulte ù la vérité et s’expose inconsidérément à des 
réfutations peu honorables pour son pays. 

a La régence avait arrêté l’exécution d’un plan de déva c tntioii générale de toute la 

• fertile province de la Devra, c’est-à-dire d’une étendue de pays de plus de huit cents 
» lieuc> carrées, et d’en refouler toute la population sur Lisbonne et sur ses lignes. 
«Celte mesure exécrable d’un gouvernement qui fait détruire la fortune de scs sujets 
«par leurs propres compatriotes , constitue l’un des crimes les plus atroces du pouvoir. 

• De tels ordres, il faut le dire aussi à la boute des peuples, sont toujours rigoureuse- 

• ment accomplis. Les milices portugaises, qui figuraient pour quatre-vingt mille 

• hommes dans l’armée de Wellington , pensaient et fusillaient impitoyablement ceux 

• qui sc refusaient à incendier leurs récoltes, leurs champs, leurs habitations. A 

• Cioimhrc, ville de vingt-cinq mille linhilauts, l’armée française n’uvnit trouvé que 

• qmlquts vieillards qui durent à leur faiblesse la permission de mourir au sein de 
•leurs foyers. Elle avait laissé ses blessés dans les hôpitaux de celte ville, il ils furent 

• massacrés par les Portugais. Le drapeau anglais protégeait tous les genres de bar- 
barie. > * Nom iss. 
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le point d’être abîmé, mais l’arrivée d’autres troupes le saura; ils 
repoussèrent l'ennemi, qui prit la fuite avec précipitation; à Junca, 
une brigade fut au moment d'être entourée et accablée; mais, parvenue 
à former un corps compacte, clic se retira lentement, défiant tous 
les efforts de l’ennemi. 

L’armée française rentra en Kspagne après avoir perdu dans sa 
retraite cinq mille hommes environ, qui furent tués ou faits prisonniers. 
Dès qu'elle eut pris quelque repos, Masséna l’établit dans le voisinage 
d’Almeida, dans l’intention de porter secours à la garnison. Lord \\ cl- 
lington, peu disposé à rendre sans combattre une ville qu’il avait 
investie, plaça trois divisions h l’est de Fucnlès-de-Honor, et remplit 
ce village d'infanterie légère. L’ennemi, qui espérait enfoncer le front 
des alliés , attaqua le village avec fureur, et ne se relira que lorsque 
la nuit eut contraint d’interrompre le combat. Le maréchal, après avoir 
, échoué dans d’autres tentatives, se retira vers Salamanque, et Almcida 
fut abandonné par le général, dont le départ mit fin h la domination 
des Français dans le Portugal. Le peuple, enchanté de la défaite des 
ennemis , applaudit avec transport aux talents militaires de ses braves 
défenseurs. 

La campagne d’Espagne ne fut pas décisive; mais elle donna lieu U 
quelques engagements et à quelques sièges qui sont digues de tenir 
place dans l’histoire. A l’époque où Masséna commença sa retraite , 
les alliés étaient occupés d'une expédition dont ils espéraient retirer 
de l’honneur et de l’avantage. Les Français avaient fortifié quelques 
postes près de l’Ile de Léon, comme préparatifs au blocus de Cadix, et 
le désir général était de les forcer à déloger de ces ouvrages. Il avait 
été résolu , dans un conseil de guerre, d’envoyer par mer vers le sud 
une armée considérable qui, aussitôt après son débarquement à 
TariHa, se mettrait en marche pour effectuer une jonction avec le 
général Zayas, qui se rendrait, par le canal de San-Pedro, sur le 
continent. Les troupes alliées arrivèrent ù Végcr, et les Espagnols, 
sous le commandement de La-Pena, laissant les alliés à l’arrière- 
garde, s’avancèrent vers les ouvrages des Français et se frayèrent un 
chemin sur la montagne de Bermesa. Le lieutenant-général Graliam 
bétail sa marche pour seconder ces opérations, lorsque le maréchal 
Victor se présenta tout-ù-coup avec sept mille cinq cents hommes, 
nombre qui surpassait de beaucoup celui des Anglais. Graliam l'atta- 
qua le premier pour éviter de l’être avec désavantage. Les Français 
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occupaient la montagne de Barossa ainsi que toute la plaine qui l'envi- 
ronnait. lis ne tardèrent pas à èlre chasses de la première position, 
et le reste ne résista pas long-temps aux efforts bien dirigés des 
assaillants. La-Pena fut Damé par les officiers anglais de n’avoir pas 
fait tout son possible pour soutenir les défenseurs de son pays et de ne 
s'ètre pas rendu de suite a leur secours ; mais peut-être l’engagement 
avait-il duré trop peu de temps pour lui laisser la possibilité d'arriver. 
Victor sc retira à Xérès , après avoir perdu le tiers de son armée, 
dont une partie fut tuée et l’autre blessée , et le général vainqueur, 
dont les rangs avaient été cruellement éclaircis par un feu continuel, 
sc retira dans l’iie de Léon, refusant d’agir plus long-temps de concert 
avec le général espagnol. Sonll, irrité de cette dernière défaite, in- 
sulta les habitants de Cadix par un bombardement qui fut plus effrayant 
que réellement nuisible. Dans ce dessein il déploya, d’après une mé- 
thode nouvelle, les rangs de son artillerie; mais le prétendu blocus 
de la ville était si éloigné et si imparfait, qu’il ne put empêcher les 
forces de l'ile de maintenir sur le continent leurs postes avancés. 

L'importance de liadajoz, comme place forte, rendait chaque parti 
jaloux de posséder cette ville. Elle était susceptible d’une longue 
défense; mais l’armée espagnole et portugaise, quiprélendailempêchcr 
les mouvements des assiégeants , se laissa promptement mettre en 
fuite, tandis que le gouverneur, qui aurait pu facilement faire résis- 
tance jusqu'à ce que les Anglais vinssent à son secours, cédant à sa 
pusillanimité , rendit la pla ce. Le général Bcresford , qui avait reçu 
des ordres pour la reprendre , fit préparer des ponts pour traverser 
la Guadiana; mais ils furent emportés par le flux considérable de la 
rivière. Il se bita de réparer celte perle et de commencer le siège, 
où 11 D’avalt encore fait que peu de progrès au moment où Soult 
résolut d'arrêter scs opérations. Pendant que les assiégeants se reli- 
raient, on fit sur eux une sortie qui les harassa et devint fatale aïK 
Portugais particulièrement 

On s'attendait à une bataille. Les Espagnols, animés d’une ardeur 
extrême, se montraient impatients de partager les dangers et leshon- 
neurs de l'évé nement. Quatorze mille hommes environ se joignirent 

* Quelques semaines ont suffi h Soult pour détruire deux armées espagnole», faire 
vingt deux mille prlsonnUrs et prendre deux places fortes, Olirenxa et Badajox. 

Noivms. 
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aux troupes anglaises et portugaises, et l'armée ostensible se monta 
alors à vingt-neuf mille hommes, ce qui lui offrait une supériorité de 
six mille hommes sur les Français; mais cette armée était, malgré 
celle supériorité de nombre, beaucoup moins redoutable qu’on aurait 
j | pu le croire, parce que le général ne pouvait pas compter fermement 

! i sur les corps espagnols. Cependant ils se conduisirent mieux que dans 

les occasions précédentes, et ne reculèrent pas à l’assaut terrible qu’ils 
eurent bientôt à supporter. Ils soutinrent au contraire des charges 
réitérées avant de céder au choc. Les Espagnols ayant été enfin mis en 
I désordre et chassés des hauteurs où ils étalent rangés en ordre de 
bataille , la cavalerie française s’efforça de tourner toute l’aile droite, 
de manière à pouvoir harasser l’arrière-garde. Pour obvier à l’effet 
de ce mouvement, une division du centre, commandée par le major- 
général Stewart, reçut ordre de s'avancer; mais sa brigade n’eut pas 
plus tôt commencé a charger l’ennemi à la baïonnette , qu’elle fut 
tournée subitement par un corps considérable de lanciers polonais, 
que l'obscurité du jour et la nature du terrain avaient cachés en grande 
j partie, et qui, pris pour un corps de cavalerie espagnole, exécutèrent 
leurs opérations h l’arrière-garde , sans qu’on songeât à s’y opposer, 
i La confusion et la perte qui furent le résultat de cet assaut semblaient 

; présager une défaite ; mais les efforts extraordinaires des autres corps 

’ donna tout-à-coup un tour différent à la bataille, et l'aile gauche, 

i par sa valeur, obtint également un succès complet. Le village d’AI- 

l huera fut long-temps disputé, et même, après la mauvaise réussite 

I de l'attaque générale sur la ligne , les Français visaient encore avec 

i ardeur à conserver la possession de ce poste; mais leurs tentatives 

I n'eurent pas l'effet désiré. Huit mille des leurs et six mille alliés en- 

viron furent tués ou blessés dans celle affaire, quoiqu’elle n'eût pas 
duré plus de cinq heures '. 

Iladajoz fut alors investie de nouveau, à mesure que l’armée vaincue 
se retirait sur Séville. Les généraux alliés se vantèrent d'avoir atteint 
l’objet qu’ils avaient en vue, en empérhantrenncini de mettre obstacle 
au siège; mais lorsqu'ils s’aperçurent que leurs opérations n’étaient 

4 Le combat fui opiniâtre autant que meurtrier; les alliés le célébrèrent comme un 
triomphe, quoiqu'ils eunent â regretter dit mille homme» et leur» position». Le maré- 
chal Soull put donner arec plus de raison te n m de victoire â une bataille qui l'avait 
conduit au but qu’il s’était proposé, c’est-à-dire de dégager Badajoz et de faire entrer 
des secours daus la place. Noavns. 
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pas suivies du succès désiré , et que même les ouvrages extérieurs ne 
pouvaient être forcés , iis reconnurent que leur joie avait été précoce 
et qu’ils devaient gémir du sacrifice inutile de tant de vies précieuses. 
Informés que l'année ennemie, après avoir reçu un renfort, était en 
marche pour venir il leur rencontre , ils se hâtèrent de traverser la 
Guadiana.ct choisirent une position favorable près de Campo-Mayor, 
où ils résolurent de se tenir tranquilles, à moins qu'on ne les forcit il 
combattre. 

Comme l’on s’attendait aux tentatives des Français pour envahir de 
nouveau le Portugal, une nouvelle bataille paraissait probable; mais 
leur général était trop prudent et trop sur ses gardes pour risquer 
d’attaquer cinquante mille hommes, quoiqu’il en eût lui-méine 
soixante-dix mille sous ses ordres. Il savait qu'il ne pouvait pas 
compter sur des moyens réguliers de subsistance dans l’ouest de ce 
royaume ; il se détermina en conséquence à l’abandonner à leurs 
vigilants défenseurs , qui . pour amuser l’ennemi , formèrent le projet 
de bloquer Cludad-iiodrigo. Marmont, qui s’était retiré de son poste 
d’observation pour se rendre sur les bords de la Tonnes, attendait 
l’occasion de porter des secours à la ville > mais comme les divers 
détachements que l'on en avait retirés avaient diminué ses forces , il 
ne voulut point s’éloigner de Salamanque, avant d’avoir été rejoint 
par le général Dorsenne. I.ord Wellington, qui avait établi un camp 
retranché à Cuinaldo, près de F Agueda, se retira sur le Coa, à l’approche 
des Français, auxquels cependant il offrit le combat dans sa nouvelle ! 
position. Les Français , satisfaits que Ciudad-ltodrigo eût reçu des 
provisions considérables , retournèrent dans leurs cantonnements *. 

Les autres affaires auxquelles les Anglais prirent part pendant cette 
campagne furent principalement la défaite de Girard à Arroje par 
le général llill , et la défeuse de Tariffa par le colonel Skcrret. Dans 
le combat livré par le premier de ces officiers, ft peine échappa-l-il 
quelques hommes d’un détachement entier appartenant ii l’ennemi; j 
le second défendit avec opiniâtreté un poste qui était peu en état de 
résister. Quelques bataillons anglais,sous le commandement de Skerret, 
s’efforcèrent également de contribuer à la défense de Tarragone, mais 
leur secours arriva trop tard. Suchet avait déjii attaqué la ville basse 

1 Après deux affaires malheureuses pour les ennemis , uous parvînmes 4 débloquer et 
& ravitailler Ciudad-Kodrigo. Noaviîis. 
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et massacré la garnison, et scs troupes effrénées, parvenues h forcer 
le passage dans la partie supérieure de la ville , égorgèrent des milliers 
d’habitants sans défense : ce massacre fut commis d’après le consen- 
; l tcmenl de leur chef inhumain , qui défit ensuite le général Blake et 
| | réduisit Valence. 

IVaprès ces événements , l’avantage paraît être entièrement du côté 
I des Français, auxquels aucune armée régulière de ce pays ne put résis- 
ter. Us ne trouvaient d’opposition réelle que de la part des troupes 
anglaises et portugaises, et par les efforts do Mina et d’autres parti- 
sans actifs et entreprenants. 1,'intrépidité même de lord AV ellinglon ne 
l’avait point empêché de se retirer momentanément pour éviter d’avoir 
j | il combattre une armée supérieure ; et comme il n'avait rien exécuté 
de fort important pour le service de Ferdinand , pendant cette année, 

I quoiqu’il eût sauvé le Portugal en imitant avec succès les principes de 
j j défense de Fabius, ses admirateurs mêmes commencèrent à douter 
que l'Espagne put être sauvée; cependant ils ne se laissaient pas cn- 
I ; fièrement décourager, ils entretenaient encore de fortes espérances, 
et comme l’on savait que Napoléon méditait une grande expédition qui 
1 | nécessiterait des forces accumulées . on attendait plus de réussite des 
nouvelles opérations qui auraient lieu en Espagne. 

Mais si la Grande-Bretagne n’obtenait point de sucrés complets et 
décisifs dans ce pays, ses entreprises maritimes et coloniales continuaient 
a être brillantes. Un armement avait été envoyé des Indes orientales 
pour déposséder les Hollandais de leurs établissements les plus im- 
portants dans l'Asie. Sir Samuel Auchmuly, dont les talents et la valeur 
étaient généralement connus , fut choisi pour diriger principalement 
l’expédition, et les troupes, après avoir débarqué près de Batavia, 

| j s’occupèrent avec ardeur de la conquête de cette ville. .Mais rien ne 
les surprit autant que la tranquillité des Hollandais, qui ne firent pas 
la moindre tentative pour empêcher son invasion. On vit cependant 
plusieurs quartiers de la ville jeter des flammes, ce qui fil conjecturer 
au général que les Hollandais avaient l’intention d’évacuer la place. 
11 envoya donc sur-le-champ une partie de l’armée prendre possession 
! j des faubourgs, ce qui effraya tellement les citoyens qui étaient restés 
i dans la ville, qu’ils demandèrent protenion de la manière la plus 
humble. Alors seulement les Hollandais parurent disposés à combattre» 
et les hostilités s’entamèrent; ils attaquèrent une faible garde qui pa- 
raissait ne pouvoir résister, mais qui ne les repoussa pas moins en peu 
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de temps. l ! n poste que l'on aurait pu défendre fut abandonné; mais 
un autre, qui était pourvu de trois mille hommes environ, s’avança 
prêt 4 agirvigourcusemcnt. Ils résistèrent à un assaut terrible, jusqu’au 
moment où la baïonnette les força 4 prendre la fuite. 

I.cs principales fortifications,situées prôsduJacalra, étaient non -seu- 
lement défendues par l’impossibilité de passer cette rivière 4 gué, 
mais elles étaient en outre séparées des troupes anglaises par un canal 
d’une profondeur extrême; une tranchée garnie de fortes palissades 
formait un autre obstacle, et des batteries, dont l’artillerie était consi- 
dérable, menaçaient les assaillants d’une défense qui promettait d’être 
d'autant plus vigoureuse, qu’une citadelle située au centre devait 
seconder les efforts des assiégés ; comme les opérations d'un siège, au 
milieu de la chaleur violente de la saison , semblaient épuiser la puis- 
sance du général anglais, il résolut, après une courte délibération, 
d’essayer l’effet d’un coup de main. Ses divisions firent tète 4 tous les 
dangers avec un courage que rien ne put surpasser ; mais si quelques- 
uns eurent droit 4 de plus grands éloges, ce furent ceux que le colonel 
Gillespie sut animer par son exemple et sa- valeur. Le général en chef, 
comptant sur son énergie et son expérience, lui avait confié la princi- 
pale attaque. En un instant il mit en déroute un corps d’ennemis, et 
sous un feu continuel et fatigant, Il s’empara d’une redoute avancée. 
Poursuivant la victoire, il traversa un pont que les fugitifs n’eurent 
pas le temps de détruire, et attaqua une autre redoute qui, quoique 
bravement défendue, ne lui résista pas long-temps. Les autres divi- 
sions obtenaient de leur côté de brillants avantages, et tousles ouvrages 
étaient attaqués en même temps avec succès. Ainsi parle sir Samuel en 
racontant la perte de l’ennemi. « Mille hommes environ furent ense- 
»velis sous les décombres des fortifications; des multitudes innom- 
> brailles furent massacrées dans la retraite; des milliers de morts 
b furent engloutis dans les Ilots, et les cabanes, ainsi que les bois, re- 
» gorgèrent de blessés et de mourants '. b Plus de quatre mille fugitifs 
furent faits prisonniers, et Janscn , le général hollandais , s'échappa , 

1 En opposant le récit pompeux de ces massacre», dont te géuéial anglais semble se 
glorifier, ainsi que l'historien, au laugage si s iolent dont Coote se sert pour désapprouver 
dans quelque» lignes précédentes, & propos de Tarragone, d'autres massacres H-mblals'es 
commis aussi d’apn's les funestes lois de la guerre , on peut prendre une idée juste de 
l'esprit de partialité qui aveuglait sans cesse le continuateur du sage Goldsmilh. 
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n’ayant pu sauver de toute son armée qu'une faible partie de sa cava- 
lerie. De l’autre côté, sept cent cinquante Européens environ et cent 
cinquante cipaies furent tués ou blessés. Parmi les nombreuses vic- 
times qui furent sacriiiécs, la plus célébré fut le lieutenant-colonel 
Mac-Leod , qui fut frappé mortellement, au moment où il forçait une 
redoute. Jansen se héla de fuir vers Buglenzorg ; mais, poursuivi chau- 
dement, il abandonna cette position aux ennemis, qui prirent aussi 
possession de Chcribon. Il fut décidé alors qu’il défendrait Samarang; 
mais les bateaux de l’escadre ayant fait une attaque sur les canon- 
nières amarrées à l’entrée de la rivière qui conduisait à ce poste, il 
prit de nouveau la fuite, et se dirigea vers la résidence de l’empereur 
de Java. Le colouel Gibbs , qui s’était distingué à l’attaque de Cornelis, 
se mit en marche avec environ onze cents hommes pour forcer le gou- 
verneur dans sa dernière retraite. 11 trouva un corps considérable 
d’ennemis campé sur une hauteur; mais il tourna le flanc de la posi- 
tion , et intimida à un tel point ceux qui l’occupaient , qu’ils s'enfuirent 
précipitamment. Il les poursuivit jusqu'il Oonarang, d’où il fut salué 
par un feu vigoureux; mais cette forteresse également fut bientôt éva- 
cuée, et Jansen fut forcé de solliciter humblement un armistice. Avant 
que les choses fussent arrivées à cette extrémité, quelques-uns des 
princes naturels avalent réclamé la protection de l’armée britannique, 
et promis d’obéir aux ordres du victorieux général. Samanap, qui 
avait une garnison française , fit quelque résistance; mais un parti de 
marins attaqua le poste et le força promptement à se rendre. D’après 
une capitulation faite avec le gouverneur, tous les territoires que les 
Hollandais possédaient dans l’IIe furent soumis alors à la domination 
britannique. 
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CHAPITRE’ XLI. 


CONTINUATION DC B KG N R DF. GEOIC ES III. 


< 811 . — 1812 . 


Les querelles de parti, les commotions intérieures des provinces, et 
le système imparfait et vicieux de la police, se partagèrent l’attention 
générale avec les événements de la guerre. Un changement politique 
était vivement désiré et fut proposé parle parti qui s’était flatté pen- 
dant long-temps de posséder la faveur et l’attachement du régent; | j 
tandis que, d’un autre côté, ceux qui faisaient mouvoir tous les res- 
sorts du gouvernement espéraient s’assurer assez la considération du 
prince ponr conserver leur influence dans le cabinet. 

Dans quelques comtés du nord et des terres éloignées des côtes, 
l’esprit de licence et de rapine se développa tout-à-coup d’une ma- 
nière. alarmante, et plusieurs scènes de désordre attestèrent le mépris 
le plus audacieux et le plus coupable pour les lois. Divers artisans , ' 

qui jusque là avaient subsisté en fabriquant de la bonneterie, finirent 
par trouver si peu d’occasions de mettre leur industrie à profit , que ! 
bientôt ils furent réduits à l’indigence. Sous le prétexte que les métiers 
nouvellement inventés, en abrégeant le travail ordinaire , diminuaient 
en même temps le besoin d’ouvriers ou rendaient leur secours moiDS 
. nécessaire; et que beaucoup de maîtres offraient un salaire trop 
médiocre pour qu’il leur frtt possible de s’entretenir convenablement, j 
ils s’assemblèrent près de Nottingham, et, après avoir forcé l’entrée 
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de plusieurs manufactures, ils détruisirent les métiers sans toutefois 
commettre d’autres dégûts. Les séditieux rencontrèrent une opposition 
prononcée, et bientôt les officiers civils et la milice les obligèrent à ' 
se disperser. Plusieurs, encouragés par cet exemple et par l’indulgence 
dont on usa en leur faveur, retombèrent dans les mêmes excès, qu’ils 
aggravèrent encore, en contraignant par la terreur les propriétaires 
des métiers à leur donner de l’argent. Les chefs des révoltés établirent 
enfin une correspondance avec les manufacturiers mécontents des 
autres provinces, et les exhortèrent à se faire justice par un complot 
hardi. 

Il résulta de ces désordres et de quelques meurtres qui n’y avaient 
du reste aucun rapport, une terreur qui se répandit dans la capitale , 
et s’empara de tous les esprits. Mais un des assassins ayant été arrêté, 
et s’étant puni lui-même en se suicidant, la frayeur causée par cet 
horrible événement s’évanouit insensiblement, et lit place a la con- 
fiance et à la sécurité ordinaires. 

A la rentrée des chambres, le discours du régent roula principale- 
ment sur l’état de la guerre en Espagne. Le prince déclaraqu’il voyait 
avec plaisir que , même dans les provinces occupées surtout par les 
Français, une nouvelle énergie s’était déployée parmi le peuple espa- 
gnol, et que l'augmentation des dangers avait donné à leurs efforts plus , 
d’efficacité. Lcsuccès obtenu récemment dansles colonies devint aussi 
un des sujets de ce discours, et un brillant éloge fut donné il un 
avantage qui ne pouvait manquer d’accroître la sécurité du commerce 
et des possessions britanniques dans les Indes; en conséquence, il 
devenait plus nécessaire que jamais d’organiser le gouvernement d’un 
I territoire aussi étendu et aussi important. Relativement aux discussions 
avec les Etats-Unis de l’Amérique, le régent ajouta qu’il ne pouvait 
donner des assurances propres à dissiper toutes les craintes, mais il 
promit de mettre en usage des moyens de conciliation qui ne compro- 
mettraient ni la dignité de la couronne, ni les droits et les intérêts de 
l’empire. Plusieurs débats s’élevèrent sur la convenance d’une adresse 
qui ne respirait que la soumission la plus implicite. L’opposition des 
lords Grenvllle et Grcy n’alla pasjusqu’au point de produire une divi- 
sion dans ta chambre, mais sir Francis Burdelt proposa une forte 
remontrance au prince; cette motion fut rejetée par presque tous les 
membres présents, qui étaient bien plus disposés à être l'écho du prince 
et Adonner tison discours lcsélogesordinaires de laflatteric. Une adresse j i 
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de cette espèce ayant été rapportée, Wilhbread attaqua la politique 
entière des ministres. Leur chef fut si fortement irrité de la liberté 

/ 

d'observation dont chaque membre avait droit de faire usage , que 
dans son emportement il appliqua d’une manière peu généreuse h 
l’orateur adverse un passage satirique de Pope qui avait rapport h des 
sophismes et des mensonges renouvelés sans cesse j il condescendit 
cependant à se justifier, et désavoua toute intention de le blesser. 

Avant que le parlement s’assemblât de nouveau , les conseillers 
nommés pour seconder la reine dans les soins nécessaires à sa majesté, 
déclarèrent dans leur rapport que sa santé était bonne; que quant 
à sa maladie mentale , elle ne paraissait pas pire qu’à l’époque du 
dernier accident; ajoutant que la faculté entière jugeait son rétablis- 
sement parfaitpeu probable, quoique cependant elle n’en désespérât 
pas absolument. Les médecins, interrogés secrètement à ce sojet par 
un comité de chaque chambre, semblèrent d’abord répugner à avouer 
qu’ils ne conservaient aucun espoir relativement à l'heureux é vénement 
qu’ils désiraient ardemment; ils finirent néanmoins par le déclarer. 
On proposa un bill qui contenait de nouveaux réglements pour la 
maison royale, réglements par lesquels on devait transférer à la 
maison du régent la charge degrand-chambeüan et demaltre-d’bôtel; 
laisser à la reine le soin de nommer les officiers que i’on accorderait 
au roi ; augmenter le revenu de la princesse ; donner cent mille livres , 
afin de payer lesdeltes que l’élévation du prince à la puissance royale 
avait nécessitées, et pourvoir libéralement au déficit de la liste civile. 
Ces nouvelles demandes furent déclarées exorbitantes par Tiernay 
et Pousonby,qui proposèrent, comme mesure préliminaire, un examen 
exact et sévère; mais l’esprit de cour l’emporta en cette circonstance , 
et la chambre préféra se montrer complaisante et soumise . 

Peu de temps après l’adoption de ce bill, le terme limité pour la 
régence expira. Le prince, dans une lettre adressée au duc d’York, 
parla avec dignité et sentiment de cette nouvelle époque dans sa vie 
politique, et tout en déclarant que son respect et son attachement 
pour son royal père l’avaient porté à conserver les ministres qu’il 
avait trouvés revêtus du pouvoir, et qu’il ne pouvaitrefuserson appro- 
bation à ceux qui s’étaient distingués honorablement dans la cause 
importante que la Grande-Bretagne et ses alliés avaient embrassée, il 
n’avait nulle intention de dissimuler la satisfaction qu’il éprouverait , 
si «queiques-uns de ceux avec lesquels il avait formé les premières 
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» habitudes de sa vie publique , consentaient à faire partie de son 
» gouvernement. » l.ord Grenville n’était pas positivement désigné 
dans ce nombre; niais, comme il était uni à la faction des wlglis, il 
; se trouvait compris dans la requête. Cependant elle fut reçue avec 
froideur par loi et par le comte Grev, et tous deux répondirent que 
depuis l’époque de leur dernier refus d’entrer dans une coalition avec 
les ministres , ils ne s’étaient point aperçus qu’il y eût eu entre eux 
ce « rapprochement d’opinion qui seul peut former la base d'une 
union honorable». Celte demande du prince, qui était faiblement 
exprimée, ne fut probablement pas considérée comme sincère par 
les deux pairs. 

Lord Boringdon, voyant que les hommes d’ Etat qui étaient conservés 
dans le ministère ne formaient pas une phalange proportionnée il l’im- 
portance du danger, lit une motion pour qu’on suppliai le régent d’or- ; 
ganiser une administration qui pût remplir le but désiré. Peu de temps 
avant, le ministère s’était trouvé affaibli par la retraite du marquis 
Wellesley, qui désirait non-seulement qu'on se conciliât l’esprit des 
I catholiques, mais encore que l’on excitât en faveur de l’Espagne un 
redoublement d'énergie qui pût enfin donner l'espérance de voir ce 
pays entièrement délivré de la domination de la France. Son suc- 
cesseur était lord Casllereagh, qui pendant long-temps avait gémi du 
malheur d’être exclu du pouvoir administratif. Quelques-uns des pairs, 
peu satisfaits de ce remplacement, proposèrent de faire dans le mi- 
nistère un changement qui fût de nature à remédier à la faiblesse et à 
l'incapacité qui le couvraient de honte; mais la motion à se sujet fut 
rejetée par l’influence de la cour. Les débats se dirigèrent alors 
principalement sur la nécessité de consentir aux réclamations des 
catholiques, et l’on soutint vivement que tout ministre qui combattrait 
ces réclamations et y résisterait, serait indigne de la faveur du prince 
et de la confiance publique. Le soupçon qu’il existait derrière le 
trône une influence secrète, influence dont le comte de Chatam s’était 
plaint jadis, se manifesta de nouveau, et les lords Grey et Darnley 
s’exprimèrent à ce sujet avec la plus vive indignation ; mais les pairs 
ministériels repoussèrent fortement cette supposition, et déclarèrent 
que toute insinuation quelconque, quelque perfide, quelque clan- 
destine qu’elle fût, n’empêcherait par leurs avis d’être suivis d’effica- 
cité , et ne nuirait en rien à leur responsabilité. 

La question au sujet des catholiques fut reprise de nouveau dans 
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] celte session. A la chambre des pairs, lord Donoughmore soutint 
d'une manière énergique les prétentions de ses compatriotes. Le duc 
de Susscx appuya sincèrement la motion, et chercha h détourner la 
continuation d’un système d’exclusion qui. sans égard ni pour la jus- 
tice, ni pour l’utilité publique , avait été adopté pendant si long-temps 
par une législature intolérante, et le marquis Wellesley, tout en 
j reconnaissant que c'était le premier devoir de tout gouvernement de 
maintenir la religion nationale, soutint la nécessité de remplir aussi 
les autres devoirs, sans lesquels le premier ne pouvait contribuer à 
la prospérité et au bonheur de la communauté. Il ajouta que les 
membres de l’état ecclésiastique étaient tenus , comme hommes et 
comme compatriotes, d’accueillir avec bienveillance et affection leurs 
semblables, de quelque secte qu’ils fussent. De l’autre côté , le comte 
de LIverpool prétendit que tout gouvernement avait droit d’exclure 
du pouvoir ceux sur qui le soupçon pouvait s’élever, et qui étalent 
responsables envers une autorité étrangère. La chambre se joignit à 
lui pour rejeter la motion. 11 y eut cent deux voix en faveur des ca- 
tholiques, et ccnt soixante-quatorze pairs se prononcèrent contre eux. 

Grattam, qui présenta une pétition auxcommuncs pour une réforme h 
cet égard, excita l’intérêt momentané de la chambre, et l'électrisa par un 
i discours plein de feu. Le parlement, dit l’orateur, n’avait aucun droit 
il s’interposer dans des sujets relatifs à la religion ; ce n’était pas la 
religion , mais la loyauté qui était l’objet de la législation, et nul châ- 
timent ne devait être imposé à juste titre qu’en cas de violation des 
droits civils. La différence en matière de croyance ou de culte n’était 
pas de la compétence des lois du royaume. C’était à Dieu seul que les 
hommes devaient compte des cérémonies de leur religion et de leurs 
opinions religieuses, et nulle puissance terrestre n’avait d’autorité 
suffisante pour contrôler les opérations de la conscience. Il avait été 
dit que d’après les réglements par lesquels il était permis de suivre 
le culte catholique aussi librement que celui de l’Église établie , aucun 
de ses croyants n’aurait à souffrir désormais pour cause de religion ; 
mais , demandait l’orateur , n'était-ce pas une souffrance , un châti- 
ment réel que d’Ctre privé des privilèges dont jouissaient les autres 
citoyens , que d’ètre condamné â une sorte d’incapacité civile? Si l’on 
refusait les emplois et les émoluments de l’Étal à une certaine classe , 
seulement sous le prétexte de différence en matière d’opinions reli- 
gieuses, il était évident que, malgré cette prétendue tolérance dont 
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on se vantait si hautement, on ne continuait pas moins h considérer 
comme crime cette différence de croyance; c’était une erreur en lé- 
gislation, erreur qui demandait impérieusement à être rectifiée. Les 
protestants même, a l’exception de quelques fanatiques, étaient loin : 
de désirer que leurs frères en chrétienté fussent traités d’une manière 
si peu généreuse, et entachés d’une flétrissure aussi injuste. S’il était 
vrai que les membres de l’Église établie craignissent le danger d’ad- 
mettre les catholiques dans le gouvernement, pourquoi ne l’auraient- 
ils pas proclamé d'une extrémité de l’Irlande h l’autre ? Mais l’univer- 
sité même, la protectrice du protestantisme , ne s'était nullement 
prononcée contre la concession demandée. La corporation de Dublin 
avait, il est vrai , présenté une pétition contre le papisme et les sept 
sacrements; mais cette réclamation n’était pas même d’accord avec 
les sentiments des sectateurs de l'orthodoxie établie. Au lieu des dé- 
clamations de sombres théologiens et des clameurs d’enthousiastes 
j extravagants, le langage modéré de la vérité et de la sagesse se fai- 
sait remarquer dans les adresses que la chambre avait reçues de la 
secte protestante de la communauté hibernienne. On devait considérer 
' particulièrement les circonstances sous lesquelles ses réclamations 
avalent été faites. L’Irlande, dépouillée de son parlement, s’avançait 
! le front ceint de la couronna impériale, et en appelait à l’honneur et 
it la justice de la législature unie. A l’époque où l’uuion fut cimentée , 
il fut déclaré, sans équivoque, que l’éloignement de toute espèce de 
restriction deviendrait le résultat de la soumission de l’Irlande aux pro- 
positions de la Grande-Bretagne. Celte promesse n’avait-elle été faite 
que pour tromper? Tant d’cspérancesjustes et entretenues silong-temps 
deraient-ellesêlre frustrées cruellement? Une chimère flatteuse devait- 
elle disparaî tre pour jamais ? Les catholiques n'avaient-ils été tirés du 
désert que pour être plongés dans un autre plus vaste et plus aride 
encore? La colonne de feu qui les avait guidés dans la nuit, et le 
nuage qui les avait couverts le jour, ne les a\ aient-ils conduits enfin 
qu'h l'humiliation et à la misère ? L’union tant vantée devait réunir les 
deux peuples, et non les deux parlementsseulement. Kejc ter les justes 
prétentions de ceux qui formaient le quart du lloyaume-Uni, serait 
révoquer évidemment l’acte d’union, et faire de l’Angleterre et de 
l’Irlande deux nations distinctes divisées dans leurs intérêts et leurs 
affections. Une étroite union était nécessaire pour le salut des deux 
royaumes ; la chute de l’un ne pouvait manquer d’être suivie de la 


Digitized by Google 





9J HISTOIRE D’ANGLETERRE, 

ruine de l'autre. Rien dans ce moment de crise ne pouvait mieux as- 
surer le salut de l’empire que cette consolidation de force et cette 
réunion sincère d’cflorts qui ne pouvaient résulter que d’une commu- 
n aidé de droits. Ceux qui cousentaient a dépouiller leurs semblables 
de ces mêmes droits ne pouvaient manquer d’être dépouillés a leur 
tour. Le parlement, comme gardien des privilèges , avait le pouvoir 
de créer des lois ; mais non pour détruire ces privilèges qu’il était 
chargé de défendre et de protéger. Persister dans des restrictions 
odieuses serait empiéter sur l’aulorité divine et outrager les senti- 
ments de l’homme ; ce serait bannir Dieu de la constitution de l’Église, 
et la liberté du code civil. 

Parmi les adversaires les plus vigoureux des droits en question, Pcr- 
i ceval et sir William Scott se tirent remarquer. I.e premier témoigna la 
persuasion où il était qu’un consentement complet a la pétition des 
catholiques ne les satisferait pas , attendu qu’ils paraissaient viser a 
l’autorité suprême dans l’Église. Ce n’était pas le fanatisme qui le 
poussait a s'opposer a leurs demandes, mais le désir de contribuer a 
la séc urité de la constitution protestante. Le juge de l’amirauté, loin 
de redouter aucun danger du refus fait relativement aux concessions 
des catholiques , craignait au contraire reflet funeste d'une indulgence 
inutile et impolilique. Ceux qui désiraient la ruine de la réformation ne 
seraient j amais , selon lui. les protecteurs sincères de l’Kglisc protes- 
tante. cl le pouvoir mire de telles mains tournerait bien moins au 
prolit de l’Église établie qu’à celui de leur ambition. Malgré ces atta- 
ques et plusieurs autres sur les principes et les vues des réclamants , la 
motion de Grattant, pour un comité d'enquête , fut soutenue par deux 
cent quinze membres, nombre insuffisant, il est vrai, contre trois ccDts, 
mais qui faisait assez voir quelle était la force parlementaire. 

Les partisans des catholiques ne parurent point encore découragés. 
Canning, après un discours animé en leur faveur, lit une motion pour 
que la chambre s’engageât à examiner, dès le commencement de la 
session suivante, les lois qui concernaient les catholiques delà Grande- 
Bretagne et de l’Irlande, alin d’adopter des mesures délinitives et 
conciliatrices qui pussent contribuer tout h la fois, et à la stabilité de 
la religion protestante, et a la paix ainsi qu'à la force du Royaume- 
Uni. Ryder et sir John Mchoil repoussèrent l'idée de toute conces- 
sion de pouvoir à une secte odieuse, et témoignèrent le désir que la 
chambre ne donnât aucune assurance à ce sujet ; cependant la motion 
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fat adoptée à une majorité considérable. Une proposition semblable, 
faite par le marquis de Welleslcy à la chambre des pairs, fut combattue 
vivement par le lord chancelier, le lord Ellenborough et le lord Sld- 
moutli, et une majorité d’un seulement la rejeta. 

On s'occupa bientôt d’un autre sujet d’un intérêt plus immédiat pour 
les deux chambres et le public en général, et la continuation des ou- 
trages commis dans plusieurs comtés où il y avait des manufactures , 
excita l’attention et l’inquiétude du parlement. Une loi sanguinaire de- 
vint le résultat de l’indignation provoquée parles désordres réitérés. 
Cette loi fit un crime capital de l’action de briser les métiers. L’huma- 
nité désir Samuel llomilly et de lord Iljron s’exerça vainement contre 
ce projet rigoureux de vengeance, qui fut jugé d’autant plus sujet à 
objection que son adoption ne fut pas précédée d’une enquête régu- 
lière. Les coupables, dans l’espoir que les menaces détourneraient les 
témoins de l’idée de déposer contre eux, parurent d’abord défier la 
rigueur du nouvel acte, qui servi! néanmoins à réprimer les troubles 
dans le comté de Noltingham. Dans le nord, les séditieux poursuivi- 
rent leurs désordres impunément, et ajoutèrent le meurtre à leurs 
premiers délits. 

Manchester fut un moment menacée de pillage; mais l’arrivée à 
propos de la force armée empêcha cette ville populeuse de devenir le 
théâtre du désordre. Les factieux s’emparèrent d’épées et d’armes 
à feu , et ils avaient souvent le soir des assemblées qui se tenaient 
sur des terrains incultes ou communaux, pour s’exercer h la discipline 
militaire et prendre des consultations séditieuses. Différentes parties 
des comtés de Chcsler, deLancastre et d’York furent constamment en 
alarme pendant plusieurs mois, par les menaces et les outrages de ces 
scélérats audacieux qui s’efforcaient de cimenter leur union par 
d’horrib les serments. On supposa un moment qne leurs chefs visaient 
à renverser le gouvernement; mais rien ne vint confirmer ce soupçon. 
Plusieurs furent jugés à Chester par une commission spéciale; les uns 
pour avoir extorqué de l’argent, les autres pour avoir excité des 
émeutes , commis des vols et autres actes coupables. Quinze furent 
convaincus de crime capital ; mais le plus grand nombre d’entre eux 
obtint la remise de la sentence. Quatre furent condamnés à Lancastre 
pour avoir brûlé un métier de tisserand , et ils ne furent pas jugés 
dignes de pardon. Trois autres hommes et une femme furent en même 
temps punis de mort pour avoir volé et pillé. 
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Le peuple attribuait ces commotions A l’effet des ordres que le 
| conseil-privé avait publiés, relativement au commerce , ordres qui 
avaient diminué considérablement le nombre des demandes d’ouvrages 
que faisaient ordinairement les manufactures. Beaucoup de pétitions 
furent présentées en conséquence aux deux chambres pour obtenir la 
j révocation de ces édits, et, conformément au désir géuéral , une en- 
quête formelle fut ordonnée. 11 arriva à cette époque un événement 
I horrible. Perceval, eu entrant à la chambre, fut tué 1 d'un coup de 
pistolet par un nommé Bellingliam, qui s’étale plaint précédemment 
du peu d’égards que le ministère avait eu A ses réclamations, au sujet 
d’injures qui lui avaient été faites en Russie, et qui avait déclaré que 
1 puisque tous ses efforts ne pouvaient parvenir à lui faire obtenir justice, 

! il se croyait en droit de se venger même par des moyens sanguinaires. 
L’assassin fut mis en jugement Ceux qui plaidèrent en sa faveur cher- 
! j chèrent à prouver que sa raison était aliénée, et quelques femmes 
qui avaient avec lui des relations de parenté ou d’amitié offrirent 
des preuves A l'appui de cette opinion ; mais, désavouant froidement 
tout désir de profiter de ce témoignage, il soutint que sa raison était 
intacte, et il remercia le procureur-général d’avoir rejeté fortement 
cette excuse. On prononça sa sentence de mort , et il ne fut pas 
exempté, par la clémence royale, d’un châtiment qu’indubitablement , 
il avait mérité. 

Si la facilité de parler et l'abondance des expressions sur tonte 
espèce de sujet suffisaient pour établir le mérite d’un homme d’État , 
personne n'aurait eu plus de droit à être distingué sous ce rapport que ! 
Perceval ; mais comme sou éloquence n'était accompagnée ni de pro- 1 
fondeur d’esprit ni de solidité de jugement, il ne doit être condidéré 
simplement que comme un politique d’une classe ordinaire ; comme 
l’un de ces orateurs que l’on trouve communément dans les assemblées 
parlementaires, qui, sans être recherchés, s’offrent d’eux -mêmes et 
forcent l’attention de la cour à se diriger sur eux. Il est certain cepen- 
dant qu’il surpassa quelques-uns de ses collègues en talents politiques, 
et qu'il ne le céda A aucun d’eux dans l’art de discuter. Il n’est pas 
surprenant que , comme tory. Il ait favorisé le système dominant de 
la corruption politique , système que la cour avait jugé depuis long- 
temps essentiel A la conservation de la monarchie. Les wighs mêmes, 


1 11 mai 1813, 


Digitized by Google 


GEORGES 111. 07 

(outes les fois qu’ils ont été en possession du pouvoir, n’ont-ils pas suivi 
la même marche inconstitutionnelle ? M ais ce fait incontestable ne peut 
servir d’appui il l’opinion de ses vertus politiques et de son intégrité , 
non plus qu’à son humanité, qui fut loin de se manifester par les ordres 
qu’il donna de conserver VValcheren, lorsque la mort, lançant ses traits 
de toutes parts, s’emparait des nombreuses victimes de l’imprévoyance 
et de la folie. 

I.cs communes donnèrent une nouvelle preuve de leur libéralité or- 
dinaire , par une somme considérable ou plutôt extravagante qu’elles 
accordèrent à la famille du ministre assassiné. Elles votèrent 50,000 
livres au profit des enfants, cl une pension annuelle de 2,000 livres 
pour la veuve; on décida , en outre, que ce dernier don serait rontl- i 
nué, après sa mort, à son fils aîné. Tant de preuves de générosité ne 
parurent point encore satisfaire l’ardeur des sentiments de la majorité, 
qui assigna à l’héritier du défunt une pension de 1 ,000 livres par an , 
lorsqu'il aurait atteint l’âge de vingt-un ans, et sans que cela portât 
préjudice à son droit de survivance. Quelques-uns de ceux qui étaient I 
chargés de veiller à la conservation du trésor public parurent dispo- 
sés combattre cette générosité; mais peut-être, en agissant ainsi, 
n’avaient-ils d’autre intention que d’assurer , sous l’apparence de la 
modération, les dons proposés par le ministère. On vota ensuite pour 
l’érection d’un monument à la mémoire du ministre défunt. Cette 
proposition donna lieu à élever des doutes sur l’importance des ser- 
vices publics rendus par Pcrccval ; mais l’opposition n'empêcha pas 
cependant que la motion ne fut sanctionnée à une majorité extraor- 
dinaire. 

Comme l’on savait que le comte de I.iverpool devait être nommé 
premier ministre, Stuart Wortley, qui s’était montré l’admirateur 
des talents de Perccval, et qui ne croyait pas que ceux du comte 
le rendissent propre à remplacer un tel ministre , proposa à la 
chambre de s’interposer pour empêcher l’influence du cabinet exis- 
tant. Sous le ministère même de son ami Perceval, il avait trouvé que 
l'administration n’était point assez forte et assez effective pour le 
rnomeut de crise actuel, et il pensait qu’elle ne répondrait jamais au 
vœu général, si on ne mettait pas à sa tête des individus dignes de la 
confiance publique. Eyre s’opposa à la motion, la déclarant illégale et 
Inconstitutionnelle, parce qu’elle offrait un avis à priori, et renfermait 
une négative antérieure, relativement aux nominations particulières. 
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Lord Millon, au conlrairc, l’appuya fortement, soutenant qu’il était 
du droit et du devoir de la cliambre de s'interposer lorsqu’elle avait 
raison de craindre qu’on ne format une administration imparfaite. Les 
ministres actuels, ajouta-t-il, avaient reconnu leur faiblesse depuis la j 
perte de leur estimable chef, puisqu'ils avaient sollicité le secours 
d'bommes supérieurs par leurs talents. Pour tout expliquer, il est né- 
cessaire de faire observer que lord V ellesley et Canniog avaient été 
invités a rentrer dans le ministère , malgré la grande différence de 
sentiments qui existaient entre eux et les membres actuels. Si cette 
invitation eût été accompagnée de concessions satisfaisantes relative- i ! 
ment aux divers points de discussion, le marquis aurait consenti avec 
satisfaction à reprendre sa place ; mais comme le comte de Livcrpool 
ne lui permettait pas d’émettre librement scs opinions, lui et son ami 
refusèrent de prendre part à son administration. 

Le régent, contrarié de celte circonstance, était disposé à laisser le 
ministère dans l'état où il était, sans y ajouter .aucune force; mais, ayant 
appris le succès de la motion de Wortley , qui avait été adoptée par 
une majorité de quatre, il demanda à lord M ellesley de former le plan 
d'une nouvelle administration , lui donnant à entendre que des con- 
cessions il l'amiable lui seraient faites. I.e marquis témoigna alors le 
désir d’être secondé par le comte Cray et lord Crenville , et l’on en- 
tama une négociation qui ne prouva de la part des deux pairs aucune 
preuve de dispositions conciliatrices. La manifestation des sentiments 
de lord Wellesley, qui reprochait à scs collègues d’avoir manqué en- 
tièrement de talents politiques et de sagesse , augmenta le ressentiment 
des lords Livcrpool et bidon, ainsi que de leurs amis, et les détermina 
à ne prendre aucune part à l’administration qu'il serait permis au 
marquis de foimer. Peu de temps après, en rendant compte à la 
cliambre haute de ces circonstances , il exprima ses regrets de ce que 
« les animosités personnelles les plus violentes » venaient ajouter aux 
difficultés qui naissent naturellement de questions compliquées, et 
apportaient des obstacles de plus aux mesures essentielles au bonheur 
de la nation. 

La négociation fut poursuivie cependant par le comte de Moira , 
et des explications satisfaisantes en apparence curent lieu dans une 
nouvelle conférence au sujet des mesures politiques que les circon- 
stances nécessitaient de prendre le plus promptement possible. Mais 
un changement parmi les membres du gouvernement parut plus 
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important 0 lord (irenvillc et h son ami que toulc autre considération. 
Outre le droit de nommer ;’i un grand nombre d’emplois dans le mi- 
nistère, Ils demandèrent l'éloignement des grands-cfïicicrs de la mai- 
son du roi, parce que, assurèrent-ils, il était important de prouver à 
ce nouveau gouvernement qu’il possédait l'appui conslilulionuel delà 
couronne, et de lui donqer un caractère de force et de stabilité capable 
de le mettre en état d’agir d’une manière utile pour le bien public. 

Ils craignaient que le régent ne se laissai influencer plutôt par les 
conseils secrets de ses favoris que par ceux de scs ministres avoués et 
responsables ; mais le comte ne parut pas disposé a les encourager dans 
une demande qui lui parut impérieuse et déraisonnable. Cependant 
lord Tarmouth et d’autres amis intimes du régent furent sur le point, 
assure-t-on, d’abandonner leurs charges dans la maison du roi , pour 
satisfaire aux désirs de deux pairs, qui, de leur côté, soutinrent que 
telles n’avaient point été leurs intentions. Le prince même, dans une 
explication qu’il eut avec lord Moira h ce sujet, se montra disposé il 
consentir aux nouvelles nominations de sa maison, si un sacrifice de ce 
genre était jugé nécessaire par le lord. Le comte, satisfait de celte con- 
descendance , mais loin de vouloir en profiter, déclara que nul chan- 
gement ne serait fait, et il lui conseilla d’accorder au comte de Livcr- 
pool un plein pouvoir dans le ministère. 

Le peuple, en général, ne s’étonna pas de la mauvaise réussite de la 
négociation, n’ayant aucun inolifdc s’attendre il un grand développe- 
ment de talent politique de la part des deux pairs, d’après la première 
preuve qu’ils avaient donnée de leur incapacité. Leur orgueil et leur 
vanité excitèrent le ridicule et le mécontentement, et le prince renonça 
à se les concilier par de nouvelles sollicitations. 

Le comte de Llvcrpoolse trouvait alorsau faite deson ambition. 11 éf ait 
en possession de celte plénitude de pouvoir que, depuis la mort de Pitt, 
il regardait avec un œil d’envie, quoiqu’il ne se trouvât point assez 
d’expérience pour l’exercer avec succès. Élevé par un père dont les 
calculs politiques avaient eu pour but d’assurer il son fils un rang dis- 
tingué à la cour, « séjour brillant où le soleil ne cesse jamais de 
luire , »il avait acquis quelques connaissances en administration et une 
facilité de s’exprimer qui pouvait quelquefois tenir lieu de talents 
remarquables et d’un jugement étendu. Plus affable et plus attrayant 
dans ses manières que son fier protecteur, moins impérieux qu'aucun 
de ceux qu’il s'élait associés, il s’élait insinué dans la faveur du régent, 
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de manière U jouir de la perspective séduisante d’une longue autorité 
ministérielle. 

Quoique précédemment il eût soutenu avec force que le conseil avait 
agi politiquement dans les ordres qu’il avait donnés, il parut disposé 
h croire alors qu’il serait plus prudent de révoquer ces ordres. Le 
prince régent avait déclaré que lorsqu’un aeje authentique , publié 
d’une manière régulière par le gouvernement français , aurait prouvé 
que les décrets de Berlin et de Milan étaient annulés d’une manière 
■ absolue et sans condition, » les ordres donnés par le gouvernement 
anglais cesseraient d’étre mis en vigueur; mais il était douteux que 
rien de semblable a cet acte eût paru; car l'agent .américain avait 
simplement donné connaissance de la copie d’un écrit qui paraissait 
être un acte de l’année précédente , tendant à révoquer les décrets en 
ce qui concernerait les vaisseaux des États-Unis. Après quelques déli- 
bérations, ou résolut de considérer cet écrit comme une loi authen- 
tique , et les réglements offensifs furent , en conséquence , suspendus, 
A condition que les actes de restriction auxquels avait donné lieu le 
ressentiment des Américains seraient anoulés. La conduite de la cour, 
en cette circonstance, fut approuvée des principaux membres de 
l'opposition, qui promirent de soutenir les ministres, dans le cas où 
le congrès ne recevrait pas , par une réciprocité de sentiments, des 
témoignages de dispositions conciliatrices. Mais avant que la révoca- 
tion eut été officiellement annoncée, la guerre fut déclarée par le pré- 
sident américain. 

A l’époque de la révolution effectuée par le courage et la persé- 
vérance des républicains transatlantiques , une haine violente contre 
l’Auglelerrc régnait dans une partie considérable de leur pays , tan- 
dis que, d’un autre côté, un grand nombre, tout en condamnant la 
conduite de la Grande-Bretagne , désirait conserver encore quelques 
relations d’amitié avec la cour, qui avait appesanti sur eux le joug de 
sa tyrannie. Madison contribuait à entretenir l’animosité des premiers, 
et se servait de son influence pour obtenir dans le congrès une 
majorité de voix, afin de déclarer la guerre aux ennemis supposés du 
commerce neutre. Ses efforts furent couronnés de succès, et les 
troupes delà république commencèrent la campagne par une irrup- 
tion dans le Haut-Canada. Huit, qui agissait comme commandant en 
chef, montra une certaine apparence de hardiesse, quoiqu’il fût mal 
pourvu des moyens propres A rendre les hostilités effectives, et il fit 
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plusieurs tentatives pour traverser le Canard, près des fortifications 
de Amherstburh. Ses projets échouèrent d'abord ; mais , après avoir 
passé la rivière de Détroit, 11 ravagea tout le pays voisin, et prit 
! alors une position défensive. 

Le gouverneur du Canada était à cette époque sir Georges Pré- 
vost , qui , ne s’attendant nullement a une visite aussi hostile , n’était 
pas préparé à repousser l'invasion; et le major-général B rock, qui 
était posté près de la frontière menacée , avait une armée en si mau- 
vais ordre, qu’il ne put rassembler que trois cent trente hommes de 
troupes régulières, quatre cents de milice et six cents sauvages. Il 
résolut néanmoins d’attaquer l’armée ennemie, et se bêta de profiter 
de la terreur panique que scs faibles forces produisirent. Huit fut 
principalement effrayé de la défection des troupes barbares , dont les 
chefs avaient promis la neutralité ; et , redoutant le supplice hor- 
rible du tomahawk et du scalping-knife , il proposa une négociation 
au major-général, et se soumit même h la demande qui lui fut faite 
de rendre toutes ses forces , qui se montaient h deux mille trois cents 
hommes. 

Un début aussi funeste ne découragea cependant pas les Américains, 
que le ressentiment et l'animosité poussaient a persévérer dans une 
guerre qu’ils avaient provoquée les premiers. Ils firent une nouvelle 
Irruption dans le Canada , et attaquèrent Queen'slown avec succès; 
mais des défaites suivirent immédiatement cette victoire. Un faible 
corps de troupes, animées par le courage, marcha sur l’ennemi, dans 
l’espoir de le châtier; une attaque hardie jeta bientôt la confusion 
parmi ses rangs , et l’armée fut contrainte de se rendre prisonnière. 
Les Américains retirèrent du moins quelque consolation de cette dis- 
grâce , par leurs succès sur mer et par la prise de plusieurs frégates 
britanniques ; un grand nombre de leurs adversaires furent sacrifiés , 
et la perte des Américains fut de peu d'importance , comparativement 
à celle de leurs ennemis. 

Des propositions conciliatrices en apparence furent faites de part et 
d’autre, sans qu’il en résultât même une suspension d’hostilités. D’après 
une déclaration publiée par le prince-régent, il parait que le président 
demandait, pour préliminaire du traité, que l’on cessât d’exercer le 
droit de visite pour la découverte de matelots anglais , droit qui , de 
bonne foi, ne pouvait être ni contesté ni annulé, et que cette concession 
fût faite sur la simple assurance que « les États-Unis d’Amérique 
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• feraient des lois d’après lesquelles les matelots ne pourraient passer 
» au service des États-t'nis. » 

On déclara, dans la réponse à celte ouverture, que se fier exclu- 
sivement à une nation étrangère, « pour une chose d’un intérêt aussi 
essentiel, » serait une preuve de confiance plus grande qu’on ne 
pouvait raisonnablement s’y attendre; en conséquence, la proposition 
fut rejetée, ainsi qu'une demande d'indemnité pour la détention arbi- 
traire et la condamnation des vaisseaux américains. On demandait , 
dans une seconde requête, non-seulement une suspension de toute 
perquisition, mais encore la promesse d’y renoncer entièrement en cas 
de traité. On refusa plusieurs fois, et d’une manière positive, d’ac- 
quiescer il ces demandes, et, en réponse il l’article d’agression qui 
renfermait trois chefs d’accusation distincts, il fut statué que l'affaire 
de la frégate Chcsapealc, qui avait été attaquée par un olllcier anglais, 
pour avoir refusé de se soumettre à la visite, était représentée fort 
mal ii propos, puisqu’une juste réparation avait été offerte et acceptée; 
que la prétendue mission pour dissoudre la ligue politique qui unissait 
les États américains n’avait été ni suggérée ni soutenue par le gou- 
vernement britannique, et que l’assertion par laquelle les Anglais 
étaient accusés d’avoir excité les sauvages à prendre les armes était | 
également fausse. Ces allégations n'étaient pas, selon le prince, la 
cause réelle de la guerre actuelle , elle provenait de « cet esprit qui , 

• pendant si long-temps, avait influencé malheureusement les conseils 

• des États-Unis; de cette partialité marquée, qui les poussait à pallier j 

» et même il seconder la tyrannie agressive de la France , et de ce j 

• système qui les portait h encourager leurs peuples à se révolter ! 

•contre les mesures défensives de la Grande-Bretagne. • Il titre- ; 

marquer la conduite arbitraire de la Frauce envers les Américains, j ! 

ainsi que la prompte et abjecte soumission de ces derniers envers leurs i i 

préteudus amis. D'après leur communauté d’origine et d’iuléréts avec I j 

la Grande-Bretagne , et d’après leurs principes avoués de liberté et 
d'indépendance, les États-l uis, ajouta le prluce, « étaient la dernière 

• puissance qu’il se serait attendu h voir devenir l’instrument docile 

• de la tyrannie française. > 
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CHAPITRE XIII. 


QONTIN UATlOff OU hilflüE DK GEORGES III. 


Année 1S12. 


Malgré l’espoir que la cour britannique entretenait de rester triom- 
i pliante dans la querelle de l’Espagne, et bien qu’elle continu,' U à en- 
courager. par ses secours généreux , le zèle affaibli des patriotes , le 
succès n'en restait pxs moins incertain , et l'on ignorait encore si ce 
seraient les amis ou les ennemis de l’Angleterre qui obtiendraient la 
i victoire. Il était probable cependant que la cause de la justice finirait 

; par l’emporter, et peu à peu la lumière semblait dissiper l’obscurité 

qui s’était répandue d’abord sur l'issue de ces événements. 

I.c général anglais , dans le dessein de faciliter les opérations fu- 
tures, résolut de faire les plus vigoureux efforts pour réduire les deux 
principales forteresses de l’Espague occidentale. Il s’attendait à ce que 
Marmont mettrait tousses soins à conserver Ciudad-Itodrigo, et il 
: n’ignorait pas qu’il serait extrêmement hasardeux d'entamer un siège 

en présence d’une armée supérieure; mais, se fiant à la rapidité de ses 
mouvements et il l’audace entreprenante de scs soldats , il ne renonça 
point à son projet. Après avoir traversé l’ Agueda au milieu des rigueurs 
de l’hiver, le major-général Crawfort investit Ciudad-Kodrigo et le 

I 

1 II fallait à Ciudad-Rodrigo une garnison (le cinq mille homme; pour se défendre ; 
elle n’en avait que deux mille cinq cents, tandis que l'année de Wellington, en nombre 
bien supérieur, allait toujours croissant, A. A. 
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cinquième jour, les assiégeants, parvenus à faire deux brèches, tentèrent 
un assaut. Au moment où ce brave officier s’avançait pour se frayer un 
passage à travers la plus petite ouverture , il reçut une blessure it 
laquelle il ne survécut pas long temps; mais sa division ne perdit pas 
courage ; malgré la perte qu’elle venait de faire et qui excitait un re- 
gret général, elle s'avança avec ardeur et intrépidité; les brèches 
étaient défendues non-seulement par des partis avancés , mais encore 
par ceux qui occupaient une seconde enceinte trop haute pour être 
escaladée. A l’aide de la baïonnette , les troupes alliées se firent ce- 
pendant passage, et les brèches furent forcées. Un carnago horrible ; 
s’ensuivit alors , les deux lianes furent attaqués hardiment , et la gar- ! 
oison, consternée, s’étant retirée dans la ville, ne put échapper a la 
captivité. Les assiégeants s’emparèrent d'une quantité considérable 
de munitions de guerre, et ils eurent le temps de réparer les fortifi- 
cations du poste pris avant l’arrivée du général français. 

Comme le siège de Badajoz exigeait des préparatifs plus importants, 
les Français eurent tout le loisir de prendre les précautions propres à 
empêcher le succès de ce siège ; au surplus , Ils ne paraissaient nulle- 
ment craindre le danger auquel la place était exposée. Les ouvrages 
avaient été réparés et améliorés depuis le siège de courte durée que 
cette ville avait soutenu, ce qui fit juger qu’il serait facile à la garni- 
son d’obtenir du secours avant d’être réduite à l’extrémité. L’attention 
de l’armée assiégeante se dirigea d’abord sur le fort Plcurina. Il fut in- 
vesti dans la saisonlaplusdéfavorahlc; mais les pluies continuelles ayant 
cessé, les batteries furent dirigées sur ce fort, et jouèrent avec suc- 
cès; il fut forcé par le front, au moyen de l’escalade, tandis que 
plusieurs détachements attaquaient l’arrière-garde. Ce début affaiblit 
les espérances de la garnison , et un feu soudain , qui partit il la fois 
de toutes les fortifications de la ville, fut la preuve de l’elTrol général 
qu'avait produit la perte du fort Picurina : malgré les pertes nom- 
breuses des confédérés , ils continuaient, parleurs approches, h an- •! 
noncer la ferme détermination où ils étaient d'atteindre le but de leurs 
désirs. Trois brèches furent enfin découvertes, et le (J avril on risqua 
un assaut. D'un côté de la ville, un mur bâti sur une montagne es- 
carpée formait le seul point d’interruption au milieu des ouvrages 
réguliers, et tandis qu’une division essayait d’escalader cette muraille, 
deux autres corps d'élite se dirigèrent vers les brèches. Ces détache- 
ments, en descendant dans le fossé de la contrescarpe, rompirent la 
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régularité de leur ordre; leurs efforts pour monter à la brèche n'eurent 
aucun ensemble , malgré l’ardeur de leur courage , et la fureur de 
l’ennemi, posté avantageusement pour nuire, et pourvu amplement 
de toute espèce de matières combustibles , ainsi que de boulets, 
bombes , etc. , propres à lancer la destruction et la mort, les força b 
se retirer en désordre. Le feu de la muraille élevée renversa en même 
lempsun grand nombre des assaillants; mais la persévérance de ceux 
qui restèrent assura le succès de ce côté. Une quatrième division 
attaquait les remparts à l’autre extrémité de la ville, et , surprenant 
les défenseurs des brèches, les mit en fuite. Le gouverneur se retira au 
fort Cbrisloval , n’osant pas opposer une plus longue résistance. Un 
grand nombre de troupes de la garnison avait péri , et près de quatre 
mille hommes furent faits prisonniers 1 . 

Il y eut dans ces deux affaires plus de six mille cent hommes tués 
ou blessés du côté des assiégeants. Le général , tout en gémissant de 
celte perte énorme, que même, pour uu succès plus important, on 
aurait pu regarder avec raison comme un sacrifice beaucoup trop 
grand, ne renonça pas b courir de nouveaux dangers. Il s’avança à la 
rencontre de Marmont, qui, pendant le siège de Badajoz, avait fait 
quelques tentatives pour recouvrir Ciudad-Rodrigo et Aimeida, et 
avait dévasté la frontière située à l’est du Portugal. Le général, se 
repentant apparemment de son inattention pour les intérêts de son 
i maître ainsi que de son manque d’activité et de vigilance, et redoutant 
probablement les effets de son indignation , avait résolu d’expier sa \ 
négligence; mais il ne résulta de son irruption dans le Portugal ni 
gloire ni avantage. Il se retira en Espagne, b l’approche de l’armée 
alliée, qui eut alors un intervalle de repos. 

Lorsque lord Wellinglou reprit son attitude menaçante, son princi- 
pal corps d’armée n’allait pas au-delb de quarante -deux raille hommes, 

1 On pourarit croire à ce récit que les assaillants luttaient contre une immense gar- 
! nison ; mais quatre mille hommes seulement ht composaient, et les vingt-cinq mille An- 
glo-Portugais de Wellington eurent besoin d’autant de persévérance et d’acharnement 
que s'il y eftt eu égalité de forces. Voilà ce que ce siège offre de plus étonnant; ce qui j [ 
peut surprendre ensuite et avec raison , c’est la foi e confiance qui fit laisser cette place 
avec d'aussi faibles moyens de défi use et fut cause de sa chute; quatre mille braves, 
malgré tout l’héroïsme possible, doivent finir par céder à vingt-cinq mille hommes. 

Quant à la gloire que retirèrent les vainqueurs d’une pareille victoire , il est facile d’en 
apprécier la valeur réelle. A. A. 
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et tontes les forces qu’il pouvait mettre sur pied ne s’élevaient pas à 
soixante-quinze mille hommes, tandis que l’armée française se montait 
h cent soixante-dix mille hommes. Les bandes de guérillas commen- 
cèrent alors è devenir plus nuisibles qu’utiles, parce que leur augmen- 
tation considérable les rendait moins faciles à discipliner, et les encou- 
rageait à atttaquer des brigades entières, selon une certaine tactique 
à laquelle Ils n’étaient pas régulièrement propres; et, tout en perdant 
ainsi leur mérite particulier, Ils se rendaient odieux par leur rapacité. 
Cependant c’est s’exprimer d’une manière trop exagarée que de dire, 
comme le prétend un officier, que les demandes perpétuelles faites 
pour leur entretien» tendaient fortement à une séparation totale de 
sentiments et d’intéréts entre ces guérillas et leurs compatriotes >. 
Comme ils ne cessaient de combattre pour la cause de leur pays , et 
qu'ils visaient continuellement à en expulser un ennemi abhorré , on 
ne pouvait pas présumer que le système d’extorsion qu'ils mettaient 
un usage dans quelques moments critiques dût produire cette désu- 
nion impohtlque et dangereuse dont l’écrivain veut parler. 

Le général, dans sa marche contre les Français, dirigea son attention 
principalement sur le maréchal Marmont, qui continuait h teoir les 
Espagnols en cralute dans la province de Léon. D’un autre côté, dans 
l'intention de défendre l’est de l’Espagne, il fit des préparatifs pour 
organiser une armée qui devait être composée de dix mille Anglais 
attendus de Sicile , et de six mille Espagnols qui devaient être levés 
dans l’ile Majorque. Pour prélude de ses opérations , il donna ordre 
d’attaquer les fortifications d’Almaraz, qui formaient le lieu le plus 
commode pour établir des communications entre l’armée française du 
nord et celle du midi. Ces ordres ayant été exécutés avec prompti- 
tude et succès, les alliés se dirigèrent vers le nord, cl se présentèrent 
devant Salamanque, qui était défendue par trois forts construits avec 
assez d’habileté pour exiger une attaque régulière. On forma promp- 
tement le siège; le maréchal s’efforça vainement de retirer la gar- I 
nison , et les progrès rapides -des assiégants augmentèrent leurs 
espérances de succès. Non découragés par une tentative infructueuse, 
ponr escalader l'un des forts ils continuèrent à pointer leurs pièces | 
avec une telle vigueur, qu’ils firent une brèche au second fort, et incen- 
dièrent le troisième. Un avantage décisif répondit à ces apparences 
favorables, et les ouvrages furent emportés sans beaucoup de difficul- 
tés. Les Français se retirèrent alors sur les bords du Douro ; mais leur 
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arrière-garde ne le traversa pas avec assez de célérité ponr échapper 
à une perte considérable. 

Marmont espéra pendant un moment réparer son crédit et sa gloire, 
en défendant hardiment ie Douro. Il possédait sur la rive droite quel- 
ques postes avantageux, et son armée était augmentée de quarante-sept 
mille hommes; mais comme il craignait que les provisions ne vinssent 
h lui manquer , et que déjà il avait été forcé à ce sujet d’envoyer pin- 
sieurs détachements parcourir le pays , ce qui l’avait exposé, dans les 
circonstances les plus défavorables, au danger d’une attaque, il aban- 
donna subitement la défense du Douro, et se hâta de rejoindre l’armée 
du centre, afin de recevoir des secours. 

Pendant sa marche, le sort, plus favorable pour lui, lui offrit l’occa- 
sion de défaire deux divisions qui observaient soigneusement tous ses 
mouvements ; elles auraient été accablées sans la cavalerie qui arriva 
à propos pour tes secourir , et qui les aida à s’échapper avec moins de 
mal qu’on aurait pu s’y attendre. 

Les armées opposées s’avancèrent alors vers la Tonnés, après avoir 
marché quelque temps sur deux lignes parallèles et sans se perdre de 
vue. La situation hardie des monts Arapiles , au sud de Salamanque , 
attira l'attention des deux armées : les Français s’emparèrent de la 
partie la plus a vantageuse, tandis que leurs adversaires s’établirent sur 
l'autre mamelon. 

Marmont, par une tactique habile et des mouvements subits, espérait 
tourner la position de Wellington; il déploya son aile gauche dans ce 
dessein; mais ce mouvement détermina les alliés à engager imnié- 1 
(Maternent le combat. Comme leurs préparatifs parurent au maréchal 
des précautions prises contre ses manœuvres plutôt que le résultat 
d’une détermination de combattre , il n'était pas entièrement pré- 
paré à la rude attaque qui fut faite à son aile gauche. Ses talents 
militaires furent évidemment elTacés par ceux de son rival. La division I 
qu’il s'attendait à prendre en liane anticipa sur scs projets et tourna i 
promptement l’aile qu’il avait déployée, jetant partout le désordre et 
la confusion. Les troupes employées contre l'aile droite éprouvèrent 
une résistance plus vigoureuse, et ne l’emportèrent pas sans une perle 
considérable. Une brigade portugaise, conduite par d’babiles officiers, 
entreprit de réduire la principale hauteur ; mais elle était trop forte 
pour qu'ils pussent effectuer ce projet promptement : il ne le fut que 
par le secours d’une autre divisiou qui vint se joindre à eux. L'ennemi 
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abandonna alors sa position. Une déroute totale s’en suivit ; mais cette 
victoire fut chèrement achetée : les morts et les blessés se montèren 
à près de cinq mille hommes. La perte fut encore plus grande du cOté 
de l’armée fugitive , et plus de six mille prisonniers augmentèrent la 
gloire du triomphe Les armées du nord et du centre s’efforcèrent , 
par un vain étalage de manœuvres et par des renforts de troupes , de 
favoriser la fuite de l’armée vaincue; mais la rapidité de leur marche | 
contribua principalement a assurer leur salut ’. Lord Wellington, après 
les avoir chassés au-delà du Douro, se dirigea vers le nord pour prendre 
possession de Madrid , ne s’attendant pas à une vigoureuse résistance 
de la part de l’usurpateur Joseph, lin combat partiel , qui eut lieu 
J | pendant cette marche, tourna à l’avantage des Français; mais ce 
succès ne les détermina pas à risquer une engagement général pour 
la défense de la capitale. Les fortifications du Reliro ne restèrent 
pas long-temps occupées par la garnison de Joseph, et le comman- 
dant, effrayé, céda à la sommation qui lui fut faite de rendre la forte- 
resse ‘. 

Ce succès était cependant loin de compléter la délivrance de l'Es- 
pagne. Le secours qu’offraient les Espagnols était si peu efficace , et 
l'armée qui leur restait à vaincre était si puissante encore et si grande, 
qu’ils étaient loin de pouvoir compter sur le triomphe désiré. 

I 

* Celte bataille coûta à l’armée de Portugal onze pièces de canon, cinq raille hommes 
tués ou blessés et deux mille prisonniers. C'est h cette affaire qu’un jeune oflicier français, 
nommé Cuillcmat , désespéré de voir l'avantage tourner du côté des Anglo-Portugais, 

I se précipita nu milieu d’un bataillon ennemi et enleva un drapeau, malgré les coups de 
baïonnettes qui le perçaient d® tous côtés; l’issue de cette funeste bataille eût été plus 
terrible encore, si le maréchal Clausel ne fût parvenu dans le moment le plus désespéré 
à rallier la gauche et le centre sur la droite, et à sauver, par sa manœuvre savante et 
hardie, l’armée française d’une destruction totale. A. A. 

^C'ttt la belle manœuvre de Clausel, manœuvre si généralement admirée, qu’elle lui 
valut le nom de héros malheurrux tics Ara pilas , que Cootc s’efforce inutilement d’ou- 
trager du nom de vain étalage. Il n’y a nulle loyauté, nulle conscience . dans celte ma- 
nière de rapporter les faits. Il n’est pas vrai non plus que l’armée fuyait avec rapidité ; 
une fuite rapide lie s’opère pas sans désordre, et il n’y en eut pas. L’armée, repliée en 
bon ordre, commença à neuf heures à évacuer les plateaux; et l’arrière garde, com- 
| mandée par le général Koy, ne cessa de combattre et de repousser constamment l'en- 
nemi en se retirant ; l’obscurité de la nuit vint arrêter les Anglo-Portugais dans celle 
poursuite devenue alors dangereuse pour eux, et ils laissèrent les français passer tran- 
quillement la Tormès. A. A. 

; Celte reddition fut imputée à trahison par la garnison. 
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Les troupes arrivées de Sicile étaient composées de gens de différents 
pays, formant un ensemble bigarré, bien inférieur au nombre stipulé, 
et qui étaient incapables de s’opposer aux progrès de Suchet. I.es 
événements du Sud, à la vérité , avaient donné un tour favorable à 
la cause des indépendants: les Français avaientété expulsés de Séville, 
et Ils avaient abandonné les ouvrages dépendant du blocus de Cadix. 
Dans le nord, les chefs guérillas avaient donné des preuves de leur 
esprit hardi et entreprenant par plusieurs vaillants exploits; mais le 
mauvais succès de Wellington au siège de Burgos, qu’il avait entrepris 
imprudemment sans les forces nécessaires, vint obscurcir la perspective 
flatteuse des alliés et affaiblir leurs espérances. Après une perte consi- 
dérable. Wellington abandonna ce siège , apprenant que l'armée du 
centre s’avançait sur Madrid, renforcée par les troupes de Soult. La 
cavalerie de son arrière-garde fut rudement attaquée dans la retraite 
par l'armée du nord; la confusion se mit dans ses rangs, qui auraient 
été sabrés sans l’infanterie légère allemande venue à propos au secours 
de l’arrière-garde. Pour éviter d’Otre poursuivis, les alliés tirent sauter 
les ponts de plusieurs rivières où ils passèrent; mais cet obstacle 
momentané n’cmpécha pas des rencontres partielles où un grand 
nombre d’entrè eux perdirent la vie. Etifln l’armée harassée prit 
position ù San-Christoval, près de Salamanque, où elle trouva un 
refuge, après une retraite pénible. 

La Tonnés séparait alors l’armée ennemie au nombre de plus de 
quatre-vingt-dix mille hommes, de l’armée confédérée, qui s’élevait à 
environ cinquante-trois mille hommes. lavs Français essayèrent de 
passer la rivière à Alba; mais compte le danger était imminent, ils 
préférèrent prudemment un endroit sans défense, situé au sud, et 
toute l’armée se mit en marche pour Mozarbcs, dont la position natu- 
rellement forte fut augmentée par tous les moyens de l’art. 

Attaquer l'cnnrmi dans ce poste aurait été une témérité impar- 
donnable; rester plus long-temps en observation aurait été également 
imprudent, car les moyens de subsistance auraient fini par manquer 
aux alliés. Il fut donc résolu par le général en chef, dont la sagesse ne 
fut pas absorbée celte fois, comme au siège de Burgos , par l’ardeur 
de son courage, qu’on effectuerait une retraite régulière, cl que les 
défenseurs de la Péninsule iraient de nouveau se réfugier et se reposer 
en Portugal. La marche rétrograde ne fut accompagnée d’aucune' 
perte ; ccpcndaul la cavalerie ennemie, qui était à leur poursuite, 
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s'efforçait de niolosler et d’insultcr l'arrière-garde ; mais elle ne se 
laissa nullement intimider et opéra sa retraite heureusement. 

Les cortès, convaincus de la nécessité de renouveler les efforts, et 
certaines de l'insuffisance des troupes espagnoles, si elles n'étaient pas 
commandées par un chef d’un mérite remarquable, proposèrent alors 
de soumettre à l’autorité entière de lord Wellington l’armée espagnole 
et ses généraux. Cette résolution aurait dû, pour le blende l’Espagne, 
être adoptée long-temps avant la fin de la cinquième campagne; mais 
l’orgueil et la jalousie s'étaient efforces jusque la d'imposer silence a 
la sagesse. La cour britannique et la nation fureut plus disposées que 
jamais asuutenir la cause des patriotes, et elles promirent leur appui 
avec d’autant plus d’empressement qu'elle semblait prendre un aspect 
plus favorable. 
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COÛT m U » TIO» DO itGSK DI CIOICIS lit. 


1812 — 1813. 


Napoléon, loin d’être satisfait par les nombreux avantages qu’il 
avait obtenus , ne longeait qu’à d'autres entreprises, ne projetait 
que de nouvelles eonquétes. Il méditait même l’attaque de l'un des 
royaumes les plus puissants du continent , parce que le souverain 
ne s’élalt pas montré assez soumis à ses volontés, et dans le même 
moment où cette idée l’occupait exclusivement , il assurait avec une 
basse duplicité qu’il désirait ardemment une paix générale et du- 
rable. Il proposa même une négocialionau princerégenl de la Grande- 
liretagnc ; mais, comme il refusait de renoncer pour son frère à ses 
prétentions orgueilleuses à la couronne d’Espagne, l'oITrc insidieuse fut 
rejetée avec mépris. 1 n récit détaillé de la guerre qui prit naissance 
alors serait déplacédansl’liistoircde la Grande-Bretagne; mais comme 
elle fut allumée par l'ambition sans repos d’un potentat qui était en [ 
même temps en état d’hostilité avec ce pays, qu’elle tendait à avoir 
une Influence prodigieuse sur les affaires du continent, dans lesquelles 
l’Angleterre avait pris pendant plusieurs années une part active, et 
qu’elle devait conduire à un rapprochement amical et à une alliance 
entre le roi et l'empereur de Russie, un aperçu de cette guerre et 
de ses principaux événements est nécessaire, comme étant lié au sujet 
essentiel de cet ouvrage. 
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Napoléon, non content de l’autorité souveraine qu’il exerçait depuis 
l’Atlantique et la Méditerranée jusqu’au Niémen, conçut l’idée de 
pénétrer jusqu’aux extrémités septentrionales de l’Europe, et de ré- 
duire A un étal de honteux vasselage ce grand potentat dont la domi- 
nation s’étendait depuis la Baltique jusqu’au détroit lointain qui sépare 
l’Asie de l’Amérique du nord. Depuis long-temps il nourrissait secrè- 
tement ce projet, que nul pri nce prudent et sage n’aurait osé concevoir, j 
et des préparatifs extraordinaires étaient déjà commencés que son 
sénat ignorait encore l’objet et la destination de l’armée immense 
qu’il avait mise sur pied '. Il feignit en même temps de vouloir négo- 
j cicr avec Alexandre; mais ce prince ne fut pas plus sa dupe que 
le régent ne l’avait été *. Son armée fut enfin mise en mouvement, 

1 Considérer Napoléon comme le seul auteur de eetlo guerre désastreuse, et ne l’attri- 
huer uniquement qu’à son ambition , est une idée vulgaire et fausse que l'historien an- 
glais n’eût pas manqué de repousser s'il eut eu une portée de rue plus étendue. Il faut 
une grande ignorance en politique ou une déloyanlé évidente pour ne pas reconnaître 
que Napoléon fut précipité dans cette guerre funeste , bien moins par son ambition que 
par la force impérieuse des circonstances. Napoléon \oulul la guerre parce qu'Alexandre 
l'obligea à la vouloir, et qu'il la méditait même alors qu'il manifestait aux yeux de l'Eu- 
rope entière tant d'amitié pour lui. Il voulut la guerre parce que toutes scs tentatives 
de conciliation furent inutiles, et que l'altitude hostile de la Russie, depuis 1810, l'avait 
sutlisamment éclairé sur les secrets projets d'agression d'Alexandre. Il voulut la guerre 
parce que ce dernier sympathisait avec l'Angleterre pour détruire Napoléon, et que, 
blessé par un ordre de choses humiliant pour son amour-propre, il montra, dés qu'il le 
put, dés qu'il l'osa, l'intention de rompre le traité de paix; parce que depuis long temps 
déjà la Russie préparait traîtreusement toutes ses ressources militaires ; parce qu'enfin 
elle avait violé sans aucune toison, sans nulle provocation, les stipulations de Tilsilt, et 
que tout commandait à l'empereur des Français de prévenir l’orage dont le menaçaient 
laul d'ennemis envieux de sa puissance et de sa gloire. A. A. 

.... La Russie rappelait ses divisions de la Courlandc, les portait sur la Dwina, et 
celles de l'année du Danube sur le Haut- Dniester ; elle rassemblait la majeure partie de 
I ses forces sur les front» rcs de la Pologne ; Insensiblement elle ouvrait ses ports aux inar- j 
chandiscs anglaises ; elle violait sam prétexte les stipulations de Tilsitt. La Russie faisait 
plus encore : le SI décembre elle prohibait les produits de notre industrie. L'exclusion 
donnée par elle au commerce français, la préférence d'Alexandre n'était plus douteuse. ! 

Des avis secrets prévinrent Napoléon de ces mouvements et d«; ces dispositions. Il fei- j 
gnit de les ignorer, et ne changea rien à scs relations amicales avec l'empereur de Rus- 
sie, qui envoya le général Czernichriï voyager à Paris. Nonvuvs. 

* Ses tentatives de conciliation étaient sincères, la malteillance seule peut encore se 
refuser à le croire. La marche des troupes françaises en Poméranie ne fut point consi- 
dérée par le cabinet de Pétersbourg comme elle aurait dû l’étre, elle était la conséquence 
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et quatre cent cinquante mille hommes reçurent ordre de marcher en 
Pologne. 

Les forces réunies de la Russie étaient plus faibles comparativement. 
Les Français inondèrent la Lithuanie, qu’ils mirent en révolution 1 , et 
atteignirent la Duna sans beaucoup de difficultés, lin pays que ses 
propres habitants avaient dévasté avec Intention, des villages aban- 
donnés , des forêts tristes et sombres, de vastes marais s’étendant au 
loin, des routes affreuses et des précipices, n’offraient pas une perspec- 
tive brillante au* Français', qui ne poursuivirent pas moins leur marche 
avec toute l’ardeur de l’espérance. Ils arrivèrent dans le voisinage de 
Smolensk, après les victoires de Vitepsk, de Polotsk et de Ghorodeczna, 
qu’ils trouvèrent occupé par une partie de l’armée russe, tandis que 
le reste, rangé en ordre de bataille, s’étendait sur la rive droite du 
Niépcr. Avant d’attaquer la ville avec succès, il était nécessaire de forcer 
les faubourgs, que l'on avait retranchés depuis peu. L’ennemi y parvint 
plus facilement que l’on ne pouvait s’y attendre, et se hâta d’élever 
des batteries qui produisirent un effet terrible sur les vieilles fortifica- 
tions de la ville. Les Russes, désespérant de la conserver, se retirèrent 
et abandonnèrent leur camp , et ceux qui défendaient les murailles et 
les tours prirent aussi ce parti, après avoir essuyé des perles considé- 
rables. Les flammes éclatèrent alors de toutes parts et se propagèrent 

du systèm c adopté par Napoléon à l’égard du commerce anglais, et non pas une agrès* 
sion, comme on affecta de le croire. • Pourquoi, disait Napoléon â Czernichcff, reti- 
•rez-vous vos armées de devant le Turc, qui est vôtre ennemi naturel, pour les amener 

• devant moi, qui suis votre allié? Pourquoi votre empereur tient-il deux cent mille 

• hommes réunis entre Pétersbourg et le duché de Varsovie?.,. 11 faut qu’une négo- 
ciation ait lieu, il est encore temps de s’expliquer.... Plus j’y réfléchis, et moins 
•je m’accoutume à l’idée que la guerre puisse éclater entre l’empereur Alexandre et 

• moi.... Aucun de nos griefs ne vaut un coup de canon.... Retournez auprès de l’cm- 

• percur, vous lui remettrez celte lettre; dites-lui bien surtout que je le prie de ne pas 

• différer davantage la négociation qui doit mettre fin à tous ces mal-entendus. » Et 

c’est après avoir reçu ces nobles assurances de paix de la bouche mémo de Napoléon, 
que Czemicbeff reprit la route de Pétersbourg, muni secrètement de tous les rensei- 
gnements nécessaires sur l’état et la force de nos armées, renseignements qu’il avait eu 
la lâcheté de demander à prix d’or, et qu’avec plus de lâcheté encore on lui avait hon- 
teusement donnés. A. A. 

* Napoléon s’occupa à créer un gouvernement provisoire pour la Lithuanie, qui nous 
accueillit en libérateurs, malgré le mal que lui causa le passage de tant de milliers 
d’hommes sur son territoire. Noivuis. 
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rapidement , et alors se manifesta un horrible incendie produit non 
par les matières combustibles des assaillants , mais par la volonté . ! ! 

déterminée des Russes, qui aimèrent mieux détruire leur ville que de 
souffrir qu’elle sertit d’asile à des ennemis odieux. Les vainqueurs par- 
vinrent cependant a sauver une partie de la ville Vltepsk avait été 
prise , et ces deux villes leur appartenant , la partie la plus prudente 
et la plus sensée de l'armée commença a espérer et à supposer que 
l’approche de l’bivcr et le danger d’une marche continuée détermi- 
neraient l’entreprenant Napoléon a remettre au printemps la poursuite 
de son invasion, et a s’occuper pendant l’automne et l’hiver de l’orga- 
nisation de la Pologne. Mais une telle modération convenait peu au 
caractère ardent de Bonaparte. Il résolut de se mettre en marche 
sans délai pour Moscou , ne doutant pas de la conquête de cette ville 
ancienne et sacrée , dont 11 présumait que la perte serait d’un présage 
funeste pour les Russes superstitieux, et qu'elle les découragerait et 
éteindrait leur énergie. 

En arrivant à Viasma , il ne trouva plus que les restes d'une ville 
incendiée, dont la majorité des habitants s’était retirée. Pendant sa i 
marche , il crut voir dans la conduite de Kutusoff des signes non équi- 
voques de l’intention où il était de risquer un engagement général, 
plutôt que de sc soumettre patiemment à perdre Moscou. Ce général 
avait fortifié une position près de Dorodino , au sud de l’endroit où le 
Koloya 1 * * * 5 se réunit à la Moskwa. On a prétendu que son année se mon- 
tait à cent vingt mille hommes, et qne les Français n’étaient qu’égaux 
en nombre’, mais il n'est pas très-probable que Napoléon voulût 
s’engager sans une supériorité d e forces considérable, dans unebataiile 
qu’il croyait décisive, et contre un ennemi que certainement il ne 
pouvait mépriser. Il resta ù quelque distance du lieu où se livrait 
l’action , et Davoust , Ney et Eugène Beauharnais attaquèrent le 7 
septembre les trois grandes divisions de l’armée russe. La victoire fut 
disputée bravement pendant dix heures de suite, et lorsque le feu eut 
cessé de part et d’autre, la question ne fut résolue clairement ni d’un 

1 F.l six mille blessés abandonnés, comme ceux de Vilepik, sans aucune pillé, par 

leurs compatriotes et leurs frères. 1 Is furent confondus aire nos blessés, traités comme 
eux et entouré» tics memes soins. A. A. 

* Ou Kologba. 

* Kutusoff, dit M. de Monlholon, avait tous les avantages pour lui : supériorité d’in- 

fanterie, de cavalerie, d'artillerie et de position, plus un grand nombre de redoutes. 


Digitized by Google 


GEORGES III. M5 

côté ni de l'autre*. Plus de soixante-dix mille hommes fnrent Im's ou 
blessés, tant du côté des Rosses que de celui des Français; mais la 
majorité de cette perte énorme appartenait aux derniers. 

Ils s’avancèrent alors sur Moscou , dans l’espoir d’y trouver des ma- 
gasins abondamment fournis , et tout ce qui était nécessaire à leurs 
besoins. L’aspect de ses dômes brillants, de ses nombreux clochers et 
de son architecture variée excita une surprise agréable, et les horreurs 
de la guerre parurent oubliées un moment, h la vue de cette cité où 
tout semblait annoncer les douceurs de la vie. Mais S peine les rangs 
les plus avancés avaient-ils pénétré dans la ville, que l'affreux spéctacle 
de l’incendie de Smolensk se retraça aux yeux épouvantés de l’armée. 
Pour confondre l’ennemi et le perdre s’il était possible , les habitants 
de Moscou , sans égard pour leur propre sûreté, pour leurs fortunes, 
pour leur avenir , avaient mis le feu h différentes parties de la ville ’. 


* Lo question fut résolue trop chèrement fans doute, mais enfin elle le fut. Trois fois 

de suite la mélée recommença et fut horrible. Le prince russe Ragration y fut blessé 
mortellement , ainsi que Sainl-I’rlest ten chef d’étot major, le général Kutusoff et les 
frères Toulclikoff. flous aussi nous fîmes de cruelles perles ; mais Dat oust, fl'ey, Eugène 
Bea uharnuis. Mural, Poniatowski, firent des prodiges de valeur. La cavalerie du roi 
de flapies décida la victoire. Lis cuirassiers, par l'impétuosité de leurs charges, ache- 
vèrent d’enfoncer forint mi, et le champ de bataille resta enfin aux Français, qui, ha- 
rassés de combats, laissèrent les Russes se retirer. A. A. " 

* Cet acte, commis avec un sang-froid si révoltant, avec une cruauté si atroce, ne 
fut pas et ne pouvait être le résultat d’un sentiment aussi noble, aussi saint que le pa- 
triotisme ; il fut Pauvre de Rostopchin, qui lui-même ne dut certainement agir que 
d’après les ordres de son gouvernement. Ceux qui furent les incendiaires n’étaient 
points les habitants de Moscou ; les prisons et les cachots immondes fournirent h Ros- 
topchin les instruments de destruction. Il fit donner aux criminels qui y étaient renfer- 
més toutes les instructions nécessaires, les excita au crime en leur offrant la vie; puis 
les ayant fait venir devant loi : « Vous êtes coupables, vous avex mérité la mort; niais 

• un moyen de racheter vos crimes se piésente. Malgré tout, vous êtes restés de vrais 

• Moscovites, n'cst-cepos? Allés dcnc, saches expier vos fautes en servant dignement 

• votre patrie 1... Ailes, la vie est ù ce prix ! » Et les misérables en le quittant couru- 
rent incendier Moscou. 

Le premier soin de Napoléon en y arrivent fut de donner les ordres les plus prompts 
pour qu'on volât au secours des infortunés; il fit distribuer partout des vivres, de l’ar- 
gent ; il fit ouvrir des asiles : J'hétd de Razumowski et celui de Zapatoff furent trans- 
formés en ma.se ns de refuge; on courut au secours des hôpitaux, et M. Buscb, audi- 
teur au Cooseil-d’£tat, fut chargé de remplir les intentions bienfaisantes de Napoléon. 
Dix mille blessés russes étaient mourants au milieu des décombres ; c'est h eux que 
les premiers soins furent donnés. L'une des institutions qui avaient le plus inquiété 
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Les Russes prédirent alors avec sûreté la ruine de leurs adversaires, 
qui , après avoir perdu le tiers de leur armée par les faligues et les 
dangers de toute espece, commençant ü redouter le ressentiment de 
ceux qu'ils avalent irrités, firent enfin les préparatifs de leur départ ; 
mais l’hiver commençait à les menacer de toute sa rigueur; ils ne trou- 
vèrent dans leur retraite que souffrances et misère. Harassés par 
l’armée de Kutusoff, par le zèle infatigable des Cosaques et la fureur 
des paysans armés , plus encore par un hiver impitoyable, chaque 
jour leurs rangs s’éclaircissaient. Dans plusieurs combats ils op- 
posèrent une résistance vigoureuse h ceux qui les poursuivaient 1 , 

Napoléon, était relie des Enfant-Trouvé*, et en entrant à Moscou il avait donné des 
ordre» pour qu'elle fût respectée. «Qu’on s'informe de ces petits malheureux î • •• 
s'écria-t-il lorsque les horreurs de l'incendie se furent dissipées. M. Ldorgne y courut 
sur-lc champ. I.e piquet de sauve-gardc qu'il y avait fait établir avait préservé l'éta- 
blissement. Les plus grands s’étaient transportés à Nijui -Novgorod ; les autres, au nom- 
bre de cinq cents, étaient restés avec M. Toutelmine, le sous-directeur, vieillard res- 
pertable. A l’aspect de M. Lelorgne, envoyé de l’empereur, il s'avance : « La protec- 
»llou de votre maître, lui dit-il avec émotion, a été pour nous une grâce du ciel; sans 

• lui notre maison devenait la proie du pillageet de l’incendie; mais venez, suivez-moi ; i 
et il le conduit vers les salles où sont réunis les orphelin*. « Mes enfants, s'écrie le 

• vieillard en entrant, c’est l’empereur Napoléon qui entoic ce Français vers vous ! » 
A ces mots les enfants courent à lui, s'attachent à ses jambes, à scs bras, s’élancent à 
son cou : « Vive ton empereur! s'êciicnt-Us, il nous a sauvé la vie! • Ce seul trait est 
de nature à éclairer suflisamment sur la fausseté des imputations rapportées par l'his- 
torien Cootc. Si les Français indignés exercèrent quelque juste vengeance, ce fut sur 
les misérables incendiaires soldés par Itostopchin ; ils furent exécutés militairement, et 
leurs restes, jetés dans le foyer qu’ils avaient allumé, devinrent la proie des flammes. 
Si les Français, dans l'horreur cl le ressentiment dont ils furent saisis, eussent rencontré 
l’impitoyable auteur de ce désastre, peut-être eussent-ils exercé sur lui une vengeance 
plus terrible encore , et c'eût été avec raison. « L’infdmc! s'écriait Napoléon ù la vue 
•des flammes, et en écoutant M. Toutelmine, qui lui parlait de ses orphelins, il n’a pas 

• frémi d’ajouter aux calamités déjà si grandes de la guerre, un embràsemcut atroce 

■ fait à la main cl de sang-froid! Ce n’était pas asseï pour lui d'abandonner de pau- 

■ vres enfant* dont il est le premier tuteur, et vingt mille blessés que l’armée russe a 

• confiés à ses soins; femmes, eufants, vieillards, orphelins, blessés, tout est dévoué à 

• une impitoyable destruction! 11 a cru faire le Humain, mais il n’est qu'uu sauvage 

•stupide!» A. A. 

* A la bataille de Malojaroslavctz , par exemple, bataille qui, de l’aveu même de 
l'anglais Robert Wilson, fut si glorieuse pour le prince Eugène. L’armée de Kutusoff 
s’y présenta forte de soixante-dix mille hommes, et la ville fut prise et reprise sept fois 
de suite. A. A. 

Lu ville, incendiée par les obus de Kutusoff, u été prise et reprise jusqu’à sept fois; 
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mais ils ne parent se mettre en garde contre d’autres attaques 1 2 * * 5 . 

Bonaparte, en quittant Moscou, se flattait de l’espoir d’établir son 
armée avec sûreté sur les bords de la Duna, et il déclara qu’au prin- 
temps il se mettrait en marche pour Saint-Pétersbourg. Mais, avant 
d’avoir atteint Smolcnsk , il fut tellement effrayé par l’horrible dimi- 
nution et l’état déplorable de sa grande armée , ainsi que par les nou- 
velles funestes qu’il reçut des troupes employées sur d'autres points, 
qu’il résolut de hâter sa marche sur la Vistule. 

SI les Russes avalent été plus actifs et plus vigilants dans celte cir- 
constance, l'armée fugitive aurait pu être cernée; car celle qui reve- 
nait de la Moldavie , après avoir conclu la paix avec la Porte , avait 
une occasion favorable d’arrêter l’ennemi en front, tandis que les 
troupes du comte Witgenstein attaqueraient le flanc droit et l’arrière- 
garde. Napoléon, profitant de la négligence des Russes, atteignit 
Wilna , et les restes de son armée , sous la conduite de Murat , se bêlè- 
rent aussi de s’y rendre. Tant de milliers d’bommes avaient péri par 
l’épée , le froid et la famine; tant d'autres étaient restés captifs, que 
lorsque les Français mirent le pied sur les frontières de Prusse , leurs 
forces ne s’élevaient pas à plus de trente-cinq ou quarante mille 
; hommes : il y avait alors six mois que la guerre de Russie était com- 
mencée 1 . 

La malheureuse issue de cette campagne pour les Français causa des 
transports de joie dans la Grande-Bretagne* , mais ils furent tempérés 

1 nous en restons les maîtres. Témoin de Faction et prêt à marcher partout où sa pré- 
sencc* sera nécc.s s aire, l'empereur donne scs ordres et veille sur tout le moude en lais- 
sant l’honneur de la journée au prince Eugène.... Le jour louche à so fin, lorsque les 
divis ons du prince d’Écknuihl, et leurs manœuvres, que Napoléon indique lui-même, 
terminent l'affaire. Kutusoff, battu avec soixante-dix mille hommes qui n'ont eu en 
face que seize mille combattants ramassés dans un ravin et dominés par une ville ha lie 
sur une pente rapide et escarpée, rappelle scs troupes harassées, et recule sa ligne en 
gardant la route de Kalonga. Norviks. 

1 Les armes tombaient de leurs mains gelées. 

2 L’hiver, ce terrible allié des Moscovites, leur avait vendu cher son secours: leur 

désordre poursuivait notre désordre. Wilson assure que sur un renfort de dix mille 
hommes partis de l’intérieur de la Russie, et avec toutes les précautions qu’ils savent 
prendre contre le fioid, il n’en arriva à Wilna que dix-sept cents. 

Gén. as Sêci'R. 

5 Ce fut le gouvernement seul qui sc réjouit ainsi, et dut se réjouir en effet de la 
chute de l'homme-géant dont l’immense gloire réduirait à si peu de chose celle de tous 
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par la nouvelle de son retour heureux en France. La cour ne négligea 
pas l’occasion de lui susciter une nouvelle guerre, et le parlement , 
ainsi que la nation , encouragèrent le zèle patriotique de ses ennemis 
du Nord par une souscription généreuse en faveur de ceux qui avaient 
été ruinés par les incendies et les ravages de la guerre. Alexandre 
adressa à la nation britannique des rcmerclmenls et des expressions 
de reconnaissance pour ces marques de libéralité , et déclara qu'il était 
prêt li contracter une nouvelle alliance avec une cour qui visait avec 
tant persévérance à la délivrance de l’Europe. 

Une élection générale avait été ordonnée par le prince régent , et 
l'effet fut une suite satisfaisante de majorités ministérielles. Tout ce 
qui fut proposé, à l'égard de la guerre, fut accordé sans délai, et l’on 
satisfit sans hésiter à toutes les demandes d’argent , comme si elles 
eussent été aussi raisonnables qu’on eût pu le désirer. L"s subsides se 
montèrent à plus de soixante-douze millions, dont le tiers fut presque 
fourni par le moyen d’un emprunt. — 1813. — On trouva, d’après un 
examen exact, que la dépense de l’année précédente, y compris 
l’emprunt, excédait le revenu de huit millions et demi , preuve d’une 
prodigalité ou d'une mauvaise gestion que l'on aurait pu facilement 
éviter, mais que l’on ne crut pas digne d’exciter nue attention sé- 
rieuse. Il fut prouvé en même temps, ce qui fut une consolation pour 
le public, que les exportations avaient augmenté considérablement 
pendant l’année précédente, et qu’elles allaient tellement au-delü des 
importations, qu’elles établissaient une balance de commerce très- 
favorable. 

La querelle avec les États-Unis éleva naturellement des débats dans 
les deux chambres ; mais ils ne furent remarquables cette fois ni par 
l’emportement ni par l'aigreur. Lord Castlercagh soutint fortement la 
justice de la guerre du coté de laGrande-Brelagne. Nul gouvernement, 
selon lui, ne s’étalt efforcé avec plus d’ardeur d'éviter la guer e que 
celui auquel il appartenait. Ou pouvait supposer que les membres du 
ministère désirassent une nouvelle guerre , lorsque la grande contes- 
tation dans laquelle ils étaient engagés depuis si long-temps exigeait 
tous leurs elTorls réunis. Dans l’intention de réparer les injustices de 

I 

j les souverains du monde. Mais ces transports, si peu dignes d'un peuple sage et éclairé, 

ue retentirent guère au-delà de l’en ceinte du parlement. Il y a une éuorme différence 
à faire entre la nation anglaise et son gouvernement. A. A. 
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la France, ils avalent fait tontes les concessions qnc l'intérêt dit aux 
droits maritimes du royaume avait pu permettre , et cependant ils 
avalent trouvé le gouvernement américain éloigné de toutes mesures 
conciliatrices et plein de ressentiment ; prêt a se soumettre, a la vé- 
rité , a tous les outrages de la part des Français, mais disposé a se 
plaindre de tous côtés de la conduite de la Grande-Bretagne, même 
de sa modération. I’onsonby, faisant allusion aux dernières ouvertures, 
exprima la persuasion où il était du succès probable d'one négociation 
dans laquelle les Américains étaient prêts a entrer, sans insister ni sur 
la cessation des hostilités, ni sur la suspension du droit de visite relati- 
vement aux matelots. Baringue pensait qu'une révocation prompte des 
ordres du conseil aurait contribué a conserver la paix ; mais que, puis- 
1 | que la guerre était allumée , elle devait être poursuivie avec rigueur. 

Il ajouta que le droit de presse était d'une trop grande Importance 
pour que l’on dût consentir a y renoncer ; car le nombre des matelots 
anglais au service (les États-ltuis pouvait être évalué à dix fois autant 
que celui des Américains employés dans les vaisseaux britanniques. i 
Foster ne parut pas convaincu que la révocation des ordres du conseil 
ou de toute autre concession eut eu le pouvoir de détourner la guerre 
a laquelle une partie considérable du congrès était disposée depuis 
i I long-temps, et il soutint qu’un grand nombre de personnes bien in- 
tentionnées pour la Grande-Bretagne avaient uni leur voix au cri gé- 
néral , dans le dessein de jeter sur le président et sur ses conseillers le 
blême public. 

Whitbrcad prétendit que le gouverneur américain avait d’abord 
remporté le premier avantage dans la querelle; mais qu’il avait perdu 
cette prépondérance apparente par une déclaration de guerre témé- 
raire. Canniug justifia la conduite du ministère et condamna avec in- 
dignation le manque de politique et la violence d’une nation qui, tout 
en se prétendant attachée a la liberté et a l’indépendance, ne cessait 
cependant d’encourager l’ennemi de cette liberté en entravant sans 
cesse les glorieux efTorls de la-Grande-liretagne , protectrice constante 
de r Europe opprimée. 

Dans la chambre haute , les observations furent a peu près les mê- 
mes, et l’on vota, sans division dans les deux chambres une adresse 
qui déclarait que l’on ne pouvait admettre les prétentions du gouver- ( 
nemont américain sans abandonnera quelques-uns des droits les pins 
anciens, les plus incontestables et les plus importants de l’empire bri- 
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tannique. a On promit ensuite un appui sincère et zélé dans la pour- 
suite d’une guerre juste et nécessaire. 

Un objet d’un intérêt plus particulier et non moins réel attira bientôt i 
l’attention de la chambre des communes. Il y avait quelques années 
que le procès de la princesse de Galles paraissait enseveli dans l'oubli, 
i lorsque les restrictions qu’il plut au régent de lui imposer, à l’égard de 
ses relations avec sa fille , vinrent la forcer à réveiller des souvenirs 
qui ne pouvaient que déplaire infiniment au prince. Elle prit la liberté 
de se plaindre à loi dans une lettre qu’elle lui adressa ; mais , comme 
elle ne s’attendait pas à ce qu’il eût le moindre égard i ses réclama- 
tions, l’appel était fait bien moins au prince qu’au peuple. La prin- 
cesse Charlotte étant l’héritière présomptive de la couronne, le régent 
avait le plein pouvoir d'ajouter fi scs droits paternels celui de diriger 
entièrement son éducation et ses intérêts, mais il n’était pas nécessaire 
j de pousser la rigueur et la surveillance jusqu'au point de repousser sa 
1 mère, comme si sa conversation ou ses conseils eussent dû être con- 
tagieux pour sa fille. Comme le conseil privé, auquel le prince renvoya 
la question , fut d’avis de ne rien diminuer de la sévérité des restric- 
tions, la princesse se plaignit fi la chambre des coin munes que le défaut 
d’une enquête régulière, d’après laquelle son innocence pouvait être 
reconnue, était cause de l’injure faite maintenant fi son caractère. 
Whitbread déclara qu’une semblable réclamation méritait tout l’intérêt 
et toute la considération de la chambre , et Cochrane Johnstone pro- I 
posa d’examiner amplement l’affaire; mais lord Castlcreagh, alléguant 
pour raisons qu’il n’y avait dans cette affaire d’autre motif d’enquête 
qu’à l’égard des doutes relatifs fi la succession, exhorta la chambre fi 
rejeter un sujet aussi délicat, puisque de tels doutes n’existaient dans 
l’esprit d'aucune personne juste et raisonnable. Stuart Wortlcy désap- j 
prouva également tout examen fi ce sujet , attendu que le rapport de 
1807 contenait la décharge entière de la princesse, et il ne se fit aucun 
scrupule de donner à entendre que son altesse royale avait été , selon j 
lui , traitée avec une injustice extrême par un illustre personnage dont 
elle devait attendre plus d’affection , et qui s’était engagé particu- 
lièrement fi la protéger et à la défendre. La motion fut rejetée , mais 
Whitbread ne laissa pas la question tomber sur-le-champ dans l’oubli. | 
Il présenta une pétition delà part désir John Douglas, qui demandait 
qu’il lui fût permis de produire devant un tribunal régulier la même 
preuve qui autrefois avait été donnée aux commissaires de l’enquête j 
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dontl’aulorité n’était pas suffisante pour justifier, en cas de fausseté, 
une poursuite pour crime de parjure. Il demandait que sir John el sa 
femme fussent mis en jugement comme calomniateurs; mais, comme il 
vit que ce point important ne pouvait fiire obtenu selon la rigueur de 
la loi, il exprima l’espoir que quelqu’autre mode de procédure serait 
adopté pour la satisfaction du public. Il fit remarquer alors «l’atrocité 
dégoûtante» des instructions qui avalent été données à ce sujet, et fit 
une motion d’adresse au prince régent, pour se plaindre de la publi- 
cation de rapports offensants qui paraissaient chaque jour dans les 
papiers publics, et pour demander la punition de tous ceux qui avaient 
pris part à la publicité de choses aussi contraires a la pudeur et à la 
d ignlté. 

Lord Castlercagh, après avoir attaqué Whitbread d’une manière in- 
tempérée, mit un zèle particulier a détourner la question, et il n'était 
pas supposable que la motion dût passer, car 11 était évident que la 
chambre désirait éviter toute enquête ace sujet 

L’affaire la plus importante de la session fut celle qui concernait la 
compagnie des Indes. L’expiration prochaine de sa charte enlratnalt 
la nécessité de recourir au parlement. En conséquence, les directeurs 
présentèrent une pétition pour qu'on leur accordât une continuation 
du monopole et un renouvellement de la charte. Mais le ministère ne 
jugea pas a propos de satisfaire a ces demandes dans toute l’étendue 
désirée. En effet, une telle concession n'aurait pas été agréable a la 
nation, car le désir général était que le commerce prit un développement 
favorable à une concurrence aussi étendue que possible. La compagnie 
n’avait pas un capital suffisant pour poursuivre arec succès le commerce 
des Indes, et plusieurs branches qui auraient pu produire des béné- 
fices considérables, avaient été négligées pour cette raison. Il était 
facile de suppléer au déficit , en admettant que tous les capitaux em- 
ployés au commerce seraient appliqués à ce trafic, ce qui lui donnerait 
un plus grand développement et une nouvelle vigueur. Cette concession 
fut proposée par lord Casllereagh, qui déclara en môme temps que ni 
lui ni ses collègues n’avaient l’intention d'annuler les réclamations 
territoriales delà compagnie. Cette partie du système pouvait subsister 
sans aucun danger, attendu que les provinces de l’orient étaient de- 
venues florissantes sous l’administration des directeurs , et en consi- 
dération desdifficultés auxquelles le commerce particulier pouvait être 
assujéli par l'intérêt personnel et arbitraire du gouvernement de la 


I 
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Chine, le commerce avec cet empire conlinnerait 4 appartenir exclu- j 
sivcment 4 la compagnie. Le pian du ministère, après avoir donné lieu 
4 des débats animés, ne parut pas moins juste et moins raisonnable 4 
la majorité des deux chambres. Non-seulement il était comm ercial , 
mais il était également politique et religieux , et il tendait évidemment 
à perfectionner le gouvernement des provinces, 4 encourager l’éco- 
nomie publique, 4 régler l’administration delà justice, et à favoriser 
la propagation du christianisme parmi les naturels par l’établisse- 
ment autorisé des missionnaires. D’après cette base, on fit un bill pour 
que la puissance territoriale de la compagnie fût prolongée jusqu’4 
l’année 1834. 

Pendaut que l'on agitait cette question importante, on proposa un 
projet de finance calculé pour changer et rectifier des actes des vingt- 
sixième, trente-deuxième et quarante -deuxième années du règne actuel . ; j 

La dernière de ces lois portait que les fonds d’amortissement existant 
alors seraient cumulés avec les intérêts composés , sans aucune in- 
terruption ni empiétement, jusqu’4 la liquidation entière de la dette ; i 
consolidée. Cette même caisse en avait déj4 racheté, ainsique le fit ! , 

observer Vansillart, une somme égale 4 la totalité de la dette, 4 
l’époque où le plan de PiU avait été adopté; il était donc urgent , j 
pensait-il, d’adoucir la rigueur de l'appropriation pour diminuer le 
fardeau public. Semblable 4 un empirique qui exerce sa science sur 
le corps humain, le chancelier de l’échiquier chercha 4 éblouir ses 
malades politiques pour mieux opérer scs mystères. Son plan sem- 
blait renfermer la suspension de l’inallénabllité des fonds d’amor- 
tissement ; car il était plus avantageux en apparence que la nation j 
retirât dans l'occasion des bénéfices de l’accroissement de la masse , 
que d’attendre indéfiniment l'entier effet du rachat promis. Le plan 
fut adopté par les deux chambres sans beaucoup de débats , et le 
bill 4 ce sujet fut transformé en loi; mais il n’empêcha ni l’extrava- 
gance d’un emprunt, ni les nouveaux impôts dont le peuple fut écrasé. 

Abbot. dans son adresse au prince régent , 4 la clôture de la session , 
n’hésita point 4 féliciter son altesse royale sur l’adoption d’un plan qui, 

■ en établissant une organisation habile et judicieuse dans les finances, 
t » contribuerait 4 éloigner pendant un temps considérable , ou 4 mo- 

• dérer au moins les demandes de nouveaux impôts, et hâterait essen- 

• bellement l’extinction de la dette nationale. > 

Cet orateur distingué parlad'une manière moins vague, et avec plus 
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de justesse , relativement aux catholiques, dont la cause fut reprise 
de nouveau. La majorité , disposée h racheter le gage donné par la 
chambre des communes, vota pour que l'on prit en considération les 
réclamations soutenues, et l’on présenta unblll propre à satisfaire les 
catholiques; mais le discours d’Abbot tendait à combattre leurs pré- 
tentions. L’Église établie était , assurait-il , si intimement unie à la 
constitution , qu'il était d’une nécessité absolue d’éioigner du pouvoir 
politique tous ceux qui ne seraient pas portés à s’y conformer, et si 
l'on s’était relâché à quelque degré de ce principe, en faveur des pres- 
bytériens et d’autres dissidents réformés, c’est parce qu’ils n’avaient 
pas autant de motifs que les catholiques pour être ennem b de l’église 
protestante. Les admettre dans le conseil-privé, dans les deux cham- 
bres du parlemente! dans iesslégesde judicature, serait Inconstitution- 
nel, impolitique et dangereux. (Juand bien même les garanties seraient 
plus certaines qu'elles ne paraissaient l’élre, il ne pourrait voir avec 
plaisir une telle déviation de principes. Ce serait un solécisme en poli- 
tique que de créer les moyens d’entourer le roi de ministres qui 
s’efforceraient de maintenir la suprématie du pape , et qui seraient 
conséquemment contraires au droit de succession. L'une des objections 
à ce bill fut que lors même qu’il passerait, il ne satisferait point encore 
le clergé catholique, dont la majorité paraissait mécontente des con- 
ditions du bill , et comme leur influence était grande , il était impos- 
sible que l’union et l’harmonie résultassent de cette mesure. Après 
d’autres observations assez remarquables par leur force, l’orateur 
conclut par proposer que l'on omit dans le bill l’article qui accordait 
aux catholiques le droit de siéger et de voter au parlement ; la motion 
fut adoptée à une majorité de quatre. Les partisans de celte secte 
auraient encore pu discuter la question, en votant pour que le bill fût 
renvoyé de nouveau à un comité; mais ils désespéraient du succès, et 
ils y renoncèrent. 

Tandis que d’un côté la chambre refusait d’accorder une nouvelle 
concession aux catholiques, de l’autre elle se montrait fortement dis- 
posée à favoriserl’inlérét d’une classe nombreuse et méritante qui faisait 
partie de l’église établie. Le comte d’ilarrowby présenta un bill pour 
que l’on fil une augmentation au traitement des desservants de l’église 
anglicane; mais le lord chancelier, le lord chef de justice et plusieurs 
prélats s’y opposèrent vivement, prétendant qu’il tendrait à empiéter 
sur les droits du clergé en possession de bénéfices , et sur la propriété 
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parliculièrc; qn’enfin 11 détruirait l’esprit de subordination décessaire; 
cependant, comme il fut défendu vigoureusement , il passa d’une 
manière triomphante dans les deux chambres. La clause qui accorde 
le revenu enlierdes petits bénéfices aux desservants ou vicaires est, 
selon tontes les apparences , sujette à objection , car elle tend à dé- 
pouiller le légitime possesseur. Celui-ci peut néanmoins remédier au 
mal , en remplissant personnellement les devoirs de son ministère, et 
en supposant que l’âge ou le mauvais état de sa santé l’en rende Inca- 
pable, il lui est permis de diminuer le salaire qu’il accorderait autre- 
ment il son remplaçant *. Dans une paroisse composée au moins de 
mille aines, le desservant ne peut recevoir moins de 1 50 livres par an. 
Lorsque la population est dans la proportion de cinq cents âmes à 
mille, il a droit à 120 livres, et dans la proportion de trois cents à 
cinq cents, il a droit de réclamer 100 livres, sous la condition que si 
les bénéfices n’égalent pas les salaires spécifiés , chaque desservant se 
contentera de la valeur entière de la cure. Dans les bénéfices qui ex- 
cèdent le produit annuel de 400 livres, l’évèque du diocèse a droit 
de faire donner 100 livres au vicaire , quand bien même la population 
ne s’élèverait pas à trois cents personnes ; mais dans les cas où elle ex- 
céderait cinq cents aines, le desservant ne peut obtenir plus de 50 
livres d’augmentation. 

Le dogme de la Trinité est considéré encore comme un article 
essentiel de foi , pour ceux qui veulent faire partie de l’église établie. 
Aussi, un recteur qui , quelques années avant, osa monter en chaire 
pour mettre ce sujet en controverse, fut puni parla perte de son béné- 
fice ; mais comme un nombre considérable de dissidents refusaient 
d’admettre ce dogme dans leur croyance , et qu’ils étaient sujets aux 
primes imposées par l’acte de Guillaume III, Smith, n’hésitant point i 
se déclarer unitaire, sollicita la chambre de dégager les personnes 
disposées à combattre ce dogme de l’opération de l’acte. Ni les mi- 
nistres ni les prélats ne s’opposèrent â cette concession, et le bill à ce 
sujet fut transformé en loi. 

L’esprit d’intolérance qui dictait cette mesure n’était pas général. 

1 La ri'Hi-i t: îdcnc t‘ de, mini, Ire, de paroisses, cl le triste étal de ceux qui étaient 
salaries pour remplir leurs Contions excitaient depuis long-temps le mécontentement 
i des sectaires de l'église anglicane, et plusieurs plan; avaient élé proposés déjA pour re- 
médier à cet abus, A. A. 


Digitized by Google 



GEORGES II. 


115 ; 

Il parait que des sociétés illégales qui s’appropriaient le nom d’Orange, 
par considération pour la mémoire du roi Guillaume, s’étalent formées 
non-seulement en Irlande , où elles avaient pris naissance, mais encore 
dans plusieurs villes de l’Angleterre, et que les membres s’engageaient 
par serment A ne défendre le roi et à ne soutenir son gouvernement, 
qu’autant qu’il maintiendrait l’influence supérieure du protestantisme. 

La chambre condamna ces assemblées comme tendantes a encourager 
la discorde et la sédition, et à augmenter l’aigreur des discussions , en 
mêlant la religion à la politique ; mais ce sujet ne fut pas jugé digne 
d'une plus grande attention de la part du parlement. 

Parmi les discussions politiques de celte session, l’une des plus 
animées fut celle qui avait rapport a une convention faite avec la conr 
de Suède. Ce traité excita l’animadversion la plus violente , malgré 
le discours travaillé que le comte de Liverpool adressa aux pairs, pour 
justifier les conditions du traité. Il soutint qu’il était polillque de cher- 
cher a obtenir l’aflection et l’appui des Suédois, que Napoléon s’était 
efforcé, tantôt par les promesses, tantôt par les menaces, d’attirer dans 
ses projets. Le roi et le prince couronné s’étaient laissé entraîner, par 
les persuasions de l’empereur de Russie , à former une confédération 
contre la France , et il fut convenu que puisque les Danois s'étalent 
montrés dévoués aui intérêts de ce royaume, ils seraient dépouillés de 
la Norwège en faveur des Suédois, qui, par ce moyen, seraient plus en 
état d’assurer leur réputation et leur Indépendance. 

La cour britannique accéda à cette stipulation , non -seulement par 
la raison déjà mentionnée, mais encore parce qu’il était désirable qu’un 
pays qui abondait en provisions maritimes appartint à une puissance 
amie. Il fut convenu, de plus, que l’iledela Guadeloupe serait cédée au 
roi de Suède , qui avait promis en retour d’ouvrir un dépôt aux mar- 
chandises britanniques , en dépit du système continental adopté à 
Gothenbourg et dans d'autres ports. Le développement de tous ces 
avautages ne servit point à convaincre lord llolland de la justice de celte 
convention, qu’il déclara répréhensible et déshonorante pour la Russie 
et la Grande-Bretagne. Alexandre, assurait le lord, n’ayant nulle in- 
tention de restituer la Finlande aux Suédois , cherchait ù les apaiser, en 
pillant en leur faveur une troisième puissance avec laquelle il n’était pas 
en guerre. Cette conduite était si près de ressembler aux pratiques arbi- 
traires de la France , qu’il était révolté de l'inconséquence choquante 
de ces mêmes cours, qui avaient été les premières à se récrier hautement 
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contre les empiétements et les outrages de Napoléon. I.c marquis de 
Buckingham invectiva également contre le traité, comme immoral et 


Injuste, et il déclara qu’il le regardait comme une insulte intolérable 
pour les sentiments d’une nation respectable, qui avait témoigné le 
désir d’une réconciliation générale. Le comte Grey montra la même 
violence de censure et de reproche; mais la majorité de la chambre 
haute, guidée bien plus par la politique que par des sentiments de jus- 
tice , approuva le traité. Dans la chambre des communes, Ponsonby se 
montra le plus chaud adversaire du traité, et, après l’avoir attaqué par 
des arguments pleins de force , il proposa de supplier le prince régent 
de suspendre son cxécuton , non-seulement parce qu’il violait les lois 
de la moralité et celles des nations , mais encore parce qu’il était impo- 
litique jusqu'à l’évidence, quant à la session de la Guadeloupe et au don 
inutile d’un million. Canning même désapprouva la conduite de scs amis 
dans cette négociation ; cependant il ne témoigna pas le désir que la j 
chambre adoptât la motion de Ponsonby, qu'it adoucit par un amende- i | 
ment ; mais la majorité rejeta l'une et l'autre , et fil connaître au régent 
sa soumission dans une adresse. 


I 
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CHAPITRE XLIV. 


fin oc n ko v B DI O 10 II O B S III. 


Anuée 4813. 


1,’Antriche et la Prusse , forcées d’envoyer une armée considérable 
conlre le prince qu’elles avaient secondé, durent sentir avec amertume 
le degré de leur avilissement. Le roi de Prusse, après avoir repoussé 
les dévastateurs de son pays, s’avança pour forcer le torrent de l’ad- 
versité a se tourner du côté de son arrogant ennemi. L’occasion de 
sortir de l'esclavage était trop belle pour ne pas en profiler. L’cnergle 
de Frédéric-Guillaume et de ses sujets humiliés se réveilla ’, et chacun, 
redevenu patriote, courut aux armes, animé de l’espérance de la vic- 
toire et des besoins de la vengeance. 

l'n corps considérable de troupes, revenant de la Baltique, an lieu 
de considérer comme leurs ennemis les Russes qui s’approchaient , 
les traitèrent comme neutres , et signèrent ensemble une suspension 
mutuelle d’hostilités. Le roi , déterminé h secouer le joug de la France, 
forma une confédération arec la cour de Russie, et publia cette déter- 
mination qui faisait honneur a son patriotisme et h son courage. Mais 
les alliés ne pouvaient réunir des forces suffisantes pour repousser et 
écraser les Français, qui, malgré la destruction de l’armée immense qui 
avait osé pénétrer en Russie, possédaient encore une puissance mili- 
taire dont l’aspect était imposant. 

4 Cette défection, si inatli ndur quoique tramée de loin, si contraire à tous les prin- 
cipes dé l'honneur, livrait aux ennemis la rive droite de la Vistule. Nomns. 


Digitized by Google 



528 


HISTOIRE D’ANGLETERRE. 


Les deux princes combattirent Napoléon dans la plaine de Lutzen 1 : 
et, après une perte nombreuse de part et d’autre, les Français forcèrent 
encore leurs adversaires à se retirer. 

Ils ne perdirent cependant pas courage, et ils donnèrent dans un 
| autre combat des preuves de leur vigueur et de leur résolution. Près 
de Bautzen , des milliers de vaillants guerriers périrent victimes des 
fureurs de la guerre , sans que la victoire se prononçât positivement 
pour aucun parti 5 . On régla alors un armistice * , et, dans le même 
intervalle, des traités subsidiaires furent conclus par le régent, avec 
l’empereur de Russie et le roi de Prusse, qui obtinrent la promesse 
de recevoir, conjointement, deux millions sterling , pour mettre sur 
pied deux cent quarante mille hommes. Le principal allié était compris 
pour les deux tiers dans ce traité, tant pour l’argent qui devait lui 
revenir, que pour le nombre plus considérable de troupes qu’il devait 
fournir 

1 Les souverains confédérés furent défaits à Lulzon avec deux armées de vieux sol- 
dats, vingt-cinq mille hommes de la première cavalerie de l'Europe et une immense ar- 
tillerie, contre quelques divisions de conscrits armés de la veille. Avec ses cinq divisions 
et quelques centaines de chevaux badois et hessois, le maréchal Ney avait résisté pen- 
dant trois heures à tous les efforts des armées combinées. Noaviws. 

* Eu lisant les mémoires et les manuscrits du temps, il est facile de s'assurer que la 
victoire se prononça bien positivement en faveur des Français. A midi, la ligne de la 
Speer était tombée derrifre eux; à deux heures, la ville de Bautzen était enlevée par 
un brillant coup de main des voltigeurs. L’oflicier supérieur qui commandait la bat- 
terie russe tombait mort, frappé d'un coup de feu, la batterie était enlevée au pas de 
charge, et les Busses qui n'avaient pu s'échapper étaient faits prisonniers. Vint ensuite 
la division Bonnet, qui, en s'emparant des hauteurs occupées par le général prussien, 
termina cellr lutte, qui durait depuis cinq heures, et décida la victoire. A. A. 

Le général Klint se maintien» jusqu'à la la nuit entre le corps du prince de la Mos- 
kowa et le gros de l’année française; mais, pris en flanc à sa gauche par la division 
Bonnet, qui avait défilé de Bautzen, le général prussien opère sa retraite, et abandonne 
la position de INiderkayna au général Bonnet, qu'il a eu en tête depuis la première at- 
taque. A sept heures du soir, l'ennemi était rejeté sur sa seconde ligne, et l'armée fran- 
çaise, inailrcssedcs hauteurs qu'avait occupées l'armée combinée, venait de rendre inutile 
une partie de» travaux élevés par les ennemis. Blucber seul s’était maintenu à Krickwitx, 
où il se croyait inexpugnable. Ainsi fut gagnée la bataille de Bautzen. Noavirrs. 

* Le 4 juin. 

4 Ainsi, non-seulement l'Angleterre, dans la violence de sa haine contre la France, 
jetait son or à pelletées aux avides souverains de l'Europe qui s’empressaient de le ra- 
masser et d'en salir leur honneur, non-seulement elle salariait ces rois avilis qui, la 
veille encore, sc tenaient le front courbé dans la poussière en présence de Napoléon, 
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Uo autre prince, dont le secours puissant était indispensablement 
nécessaire au succès de la nouvelle confédération, fut entraîné parles 
cours alliées et par son propre intérêt à embrasser la même cause, et 
bientôt U fit de son côté des préparatifs proportionnés à la grandeur 
de la circonstance *. 

La Saxe fut choisie pour le théâtre de la guerre . parce que ce pays 
pouvait offrir à une armée des moyens abondants de subsistance , et 
i semblait convenir aux vues militaires de Napoléon. Il dirigea ses armes 
contre les défenseurs de la Silésie, et l’emporta sur eux par la supé- 
riorité du nombre. Cependant les mouvements des Autrichiens sur sa 
droite l’ayant déterminé à se retirer, Rlueher, profitant de cette 
occasion , mil en déroute les troupes françaises laissées dans la pro- 
vince. Bonaparte envoya une armée nombreuse pour envahir Bran- 
denbourg; mais les ennemis furent repoussés avec perte. Il sut 
néanmoins déjouer les tentatives du prince de Schwartzenberg sur 
Dresde S et il le força à fuir dans une telle apparence de désordre , 
que Vendame , encouragé â le poursuivre, fut défait à son tour et pris 
à Culm. 

mais elle faisait bien plus, elle achetait à force de millions la trahison la plus sacrilège, 
et un roi de Suède, un fils de la France, uu fri re d'armes de Napoléon , vendait Iftclie- 
ment une couronne de gloire que ni le million sterliug des Anglais , ni la Guadeloupe , ; 

ni la Norvège, ni quoi que ce fût au monde, ne pouvait payer ! À. A. 

1 C’est sans doute un sentiment de conscience et de pudeur qui a empêché de ciler 
ici le nom de Bernardolte, à propos de cette négociation honteuse, et pour le prince qui 
le vendait et pour la nation qui rachetait. A. A. 

j 1 Le prince de Schwartzenberg campait devant Dresde, avec deux cent mille boni* j 

mes... Les alliés, formés eu six colonnes précédées chacune de cinquante bouches à feu, 
s'avancent sur les ouvrages. En peu de moments la canonnade devient terrible. L'artil- 
lerie delà redoute de la porte de Freyberg est démontée par celle de l'ennemi ; il emporte 
également la redoute du centre. Nos troupes qui occupent le parc se replient sur les 
faubourgs. Les alliés débouchent entre Slriesen et l'Elbe, et portent le combat jus- 
qu'au pied des palissades. Les boulets, les obus , balayent les rues de la ville. Les ré* 
serves de Saiut-Cyr sont engagées. Napoléon juge le moment de l'offensive arrivé pour 
lui. Son centre est couvert par les retranchements de Dresde. Il ordonne d’assaiilir les 
deux flancs de l'ennemi , il lance tout sur les deux ailes. La jeune garde a l'honneur de 
lu première attaque. Le maréchal Ncy débouche par la porte de PJuuen , sur la gauche 
des alliés; le maréchal Mortier sur la droite, par la porte de Pirua ; le roi de Naples 
avec la cavalerie de la garde et celle de Lalour-Mnubourg repousse l'ennemi sur lu route 
de Wilodroff. Bientôt la victoire que Schwartzenberg croyait certaine se change eu 
une défaite sanglante , et les Français ont repris toutes leurs positions. Ciuq généraux 
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La cour de Suède, soldée par la Grande-Bretagne, avait mis à la 
disposition des alliés toutes les troupes qu’elle possédait, et le prince 
Bernadotte, soutenu par les Busses et les Prussiens, obtint une vic- 
toire importante à Juterbook. Aussitôt il se prépara, de concert avec 
Blucher, à traverser l'Elbe, dans le dessein de harasser l’aile gauche 
et l’arrière-garde des Français. Napoléon , alarmé de ces mouvements, 
se retira à Leipstck, et fortifia toutes les avenues de cette ville. Les trois 
alliés, satisfaits de trouver l’occasion de livrer un engagement général, 
s’avancèrent avec empressement , et, par des attaques bien dirigées, 
l’emportèrent sur tous les points; mais leur succès ne fut pas assez 
complet pour empêcher la fuite d’une grande partie de l’armée enne- 
mie. Les Bavarois, qui, ainsi que les Saxons, étaient entrés dans la 
confédération, s’efforcèrent d’intercepter l’armée fugitive et le chef 
vaincu ; mais, malgré le combat terrible de Hanau, et le courage qu’ils 
y montrèrent, ils n’avaient pas des forces suffisantes pour faire face au 
danger. 

C’est alors que la Hollande, qui pendant long-temps n’avait paru 
qu’un faible roseau , se leva tout-à-coup , semblable au chêne vigou- 


de la garde ont été blessés. Nous atons perdu trois mille hommes, l'ennemi six mille, 
dont deux mille prisonniers. Le lendemain verra terminer celte grande lutte. Le roi de 
Naples commande notre aile droite, le matérhal Ney la gauche, l’empereur le centre. 
A sept heures la canonnade commence sur les deux fronts. Notre aile droite fait des 
progrès rapides : le roi de Naples cl le martchal Victor attaquent an c furie le corps de 
Giulay, le renversent, prtnmnt ou détruisent cinq régiments et l'avant-garde de Kle- 
nou; la division de catuleric de Metsko, a\ec son généra), met bas les armes, cr qui 
échappe se perd clans les défilés de Terrandt. Le centre des alliés isl coupé de feur 
gauche, qui éprouve une destruction totale : dix mille prisonniers v ont conduits à Dresde. 
Sur leur droite, le maréchal Ney avait affaire aux Russes. WitlgciMrin a été rejeté avec 
une perle considérable jusqu'à Grossdobrilz. . . . Mai mont et Saint-Cyr, adorés aux 
retranchements, repoussent l« s charges multipliées des Prussiens et des Autrichiens; 
Saint-Cyr a repris le grand porc et a chassé Kleisl de Strohlcn. Les hauteurs de Rock- 
nilz, où se tiennent Us souverains alliés, sont couvertes de masses énormes qu'il es; im- 
possible d'attaquer autrement qu’avec l'artillerie. C'est celle de l.< garde qui est chargée 
de les disperser, et bientôt on peut juger quelle y a porté de grands ravages. Un dé- 
sordre étrange agite tout-à-coup le groupe des souverains. Un boulet de la garde a em- 
porté les deux jambes au général Moreau, qui s’entretenait avec Alexandre! Ainsi furent 
vengés la France, l’armée et Napoléon. La conspiration de Moreau avait fait proscrire 
ravie; sa mort a fait proscrire jusqu'à sa mémoire. .... Schwartzenbcrg ordonne la 
retraite sur Tœpliz ; il laisse sous les murs de Dresde trente mille morts et douze mille 
prisonniers, Nosvirrs. 
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! reux. Le peuple demandait à haute voix le rétablissement de la maison 
d'Orange , et le fils du dernier prince , qui avait été dépossédé en 
1795, quitta l’asile qu'il avait trouvé en Angleterre, et arriva en Hol- 
I lande, où il fut proclamé avec joie, non-seulement stathouder, mais 
encore souverain de tout le pays. Avec le secours de quelques alliés, 

| 1 les Hollandais forcèrent les garnisons françaises à se rendre ou à se re- 
tirer. L’électorat de Hanovre fut également affranchi d’un joug hon- 
teux; le royaume de Weslphalie cessa d'être soumis an frère de 
Napoléon , et tout sembla prédire que l'influence des Français en 
Allemagne touchait it son terme. 

Un changement politique aussi extraordinaire ne pouvait manquer 
d’exciter une joie générale. Dès ce moment on pouvait prévoir enfin la 
délivrance de l’Europe, et il commença A paraître probable que les 
alliés marcheraient sur Paris. De grands préparatifs furent faits alors 
pour envahir la France sur différents points, et l'on commença A es- 
pérer que le peuple français , forcé de s’avouer la juste haine des 
puissances combinées de l’Europe entière contre l’oppresseur commun, 
finirait par sentir la nécessité de le déposer pour éviter les terribles 
effets du ressentiment de tant de nations réunies. Mais il est nécessaire, 
avant de tracer la marche de cet événement Important, de jeter un 
coup-d’œi! sur la situation de l’Espagne. 

I.’effel de la guerre de Russie s’était fait ressentir jusque dans la 
Péninsule. Une armée nombreuse restait encore pour harasser les dé- 
fenseurs inébranlables de l’indépendance nationale ; mais ses généraux 
circonspects, redoutant une défaite désastreuse, ne paraissaient pas dis- 
posés A déployer la valeur que naguère ils avalent montrée. Leurs 
opérations étaient purement défensives , et ils semblaient avoir pour 
principal objet de s’assurer la ligne du Douro. 'Wellington résolut de 
frustrer leurs espérances sous ce rapport. Après avoir fait préparer 
des bateaux assez secrètement pour ne pas exciter d'alarme, 11 trans- 
porta son armée sur le Douro, entre Lamego et la frontière, et surprit 
les Français en attaquant subitement leur arrière-garde. Ils furent 
tellement confondus qu’ils ne s’opposèrent pas A son passage sur le 
courant rapide de l’Esla , et ils le laissèrent atteindre Toro sans l’in- 
quiéter. LA, il réunit toutes scs forces, et obtint ainsi le premier point 
qu’il s’était prescrit dans cette campagne. 

Les alliés déjouèrent, par leur célérité et leur vigueur, le projet que 
les Français avaient entretenu jusque IA de faire une défense opiniâtre 
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à Burgos ; les mouvements habiles des troupes combinées alarmèrent 
l'ennemi, qui occupait une forte position, et déterminèrent le maréchal 
Jourdan à détruire une forteresse qui dernièrement avait résisté même 
aux attaques les plus Impérieuses. Ce général marcha alors sur Vitloria, 
et ses adversaires se hâtèrent de traverser l’Èbre, dans l’espoir d’era- 
pècher sa retraite , ou d’y mettre au moins des entraves. 

Les Français, continuant à se tenir sur la défensive, prirent alors une 
position qui protégeait en apparence chacune des grandes routes con- 
duisant à Vitloria, suit de Madrid, soit de Logrono, soit de Bdbao, 
tandis que la route de Bayonne fut couverte de convois qui se diri- 
geaient sur les frontières. Leurs forces et celles qui s’avançaient à 
leur rencontre ne différaient pas beaucoup, sons le rapport du nombre. j 
Dès que lord Wellington , d’une éminence où il s’était placé, eut re- 
connu leur position , il fit des préparatifs pour combattre. L’aile droite 
de son armée était commandée par sir Ilowland liill, et la gauche par I 
sir Thomas Graharn, tandis que sir Lawry Cote et le comte de Dathousie 
conduisaient le centre. 

L’aile gauche des Français, portée au-delà du ’/.adosa et s'étendant j 
jusqu’à Sabijai.a, avait un corps avancé placé sur la hauteur escarpée 
I j de la Pucbla; le 21 juin il fut attaqué par le lieutenant-général Hill. 

11 parut l’emporter d’abord; mais ceux qui étaient en possession du 
poste , a) aut reçu un renfort considérable, renouvelèrent leurs efforts 
pour le conserver ; le combat fut si acharné de ce côté , que les deux 
partis éprouvèrent une perle considérable; la perle du colonel Cado- 
gau excita principalement les regrets du général. Les assaillants, par- 
venus enfin à s’emparer de la position, traversèrent le ruisseau, et 
combattirent pendant quelque temps le reste de l’aile gauche. Dans le 
dessein de livrer une grande attaque au centre, qui avait été affaibli 
par le secours qu’il avait prêté a l’aile gauche, quatre colonnes s’avan- 
cèrent sous la conduite de sir Thomas Pic-ton et d’autres officiers expé- 
rimentés ; mais ils n'eurent pas l'occasion de déployer leurs talents et 
leurcourage; car l’ennemi effectua promptement sa retraite de ce côté. 
L’aile droite des Français, qui occupait trois villages et quelques hau- 
teurs, déploya la valeur la plus remarquable. Le brigadier Pack, qui 
conduisait une brigade portugaise, et le colonel Longa, à la tête d'une 
division espagnole, reçurent ordre de tourner les hauteurs, ce qu’ils 
exécutèrent avec intrépidité. Les villages furent emportés d’assaut; un 
moment les Français furent sur le point d’en reprendre un, mais les 
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progrès que le centre de l’armée alliée avait faits sur Viltoria exci- 
taient en eux la crainte d’une attaque simultanée sur leur arrière- 
garde, et elle arrêta leurs efforts. I,es divisions françaises se retirèrent 
alors de toutes parts, et furent repoussées sur la ville dans un si grand 
désordre , que toute la valeur de la cavalerie fut nécessaire pour pré- 
server l’infanterie de sa ruine totale. La seule route par où l'ennemi put 
passer fut celle de Pampclune, et la précipitation qu’il mit h se sous- 
traire à une poursuite vigoureuse erapêclia l’artillerie de suivre le 
reste de l’armée. Deux mille voilures environ furent abandonnées par 
les fugitifs; elles contenaient le trésor de Napoléon et une grande 
quantité d’objets de valeur et d'utilité. Neuf mille hommes h peu près 
furent tués, blessés ou pris du côté des vaincus; les vainqueurs mêmes 
perdirent quatre mille neuf cents hommes, morts sur le champ de ba- 
taille ou blessés • . 

Deux divisions françaises , qui n’avaient pas pris part à l’action , 
devinrent alors l’objet de la poursuite des alliés. Sir Thomas Graham 
atteignit l’une d’elles h Tolosa, sous le commandement du général 
Foy, qui, après une apparence de défense 1 , commença sa retraite, 
qu’il effectua sans interruption jusqu’aux frontières. Fn corps considé- 
rable, commandé parClausel, fut en danger d’ètre intercepté; mais ce 
général dirigea ses mouvements avec tant d’habileté et de célérité , 
qu'il parvint à rentrer en France après une perte médiocre. 

La garnison de Saint-Sébastien, que les brillants succès des alliés 
n’intimidaient pas, résolut de faire une défense intrépide. Le siège fut 
confié aux talents de Graham , et dix mille hommes furent destinés h 
cette entreprise périlleuse. On éleva des batteries sur les montagnes 
de sables qui entourent la ville ; ces batteries enfilaient les ouvrages 
qui étaient en face de la place . et aussitôt que l’on eut fait deux 
brèches praticables , deux mille hommes y montèrent , lorsque la 

1 La bravoure française soutint jusqu'au dernier moment sa hante renommer; nos 
soldats ne codèrent qu’b l’immense supériorité du nombre des ennemis. Le combat de 
Viltoria fut glorieui pour nos armes, et la perte presque égale des deux cétés. Mais l'im. 
prévoyance et l’inhabileté du chef, qui ne savait ni commander ni abdiquer le comman- 
dement, l'absence de toute précaution pour assurer la retraite, i'amoncètemcnt des im- 
menses bagages de toute une royauté fugitive , changèrent un revers facile à réparer en 
un désastre qui nous enlevait l’Espagne sans retour. Noivms. 

1 Celte défense fut si réelle, que le général Foy, b la tête de selie mille hommes, par- 
vint b arrêter les alliés. A. A. 
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marée en se retirant eut laissé & sec la partie inférieure du rempart . 

Les plus avancés pénétrèrent dans la ville. Leur tentative échoua 
cependant, et cinq cents des assaillants furent Inès ou blessés. Un mo- 
ment de répit devint alors nécessaire après l’énormilé de la perte. 
Bientôt le siège fut repris, quatre-vingts pièces d’artillerie furent di- 
rigées sur la place, et une troisième brèche ayant été faite, des co- 
lonnes d’élite risquèrent un assaut. L’explosion de deux mines ense- 
velit plusieurs des assaillants sous les décombres d’une muraille , et 
cette nouvelle tentative pour monter à la brèche fut fatale à un grand 
nombre. Le feu terrible et continuel causait de si alTreux désastres , 
qu'on aurait pu accuser d’inhumanité le général qui soulTrait que scs 
gens continuassent 4 faire feu ; mais celui-ci , persistant 4 ne pas déses- 
pérer du succès, ordonna de remplacer par d’autres colonnes celles ; 
qui disparaissaient; il Ht même feu au-dessus de leurs tètes sur un 
rempart élevé , couvert de monde. 

Alors une quantité de matières combustibles, lancées de l’intérieur 
des ouvrages , vint ébranler la fermeté des Français, qui, attaqués avec 
la vigueur la plus déterminée, furent forcés enfin de céder au choc , 
après un combat de deux heures , pendant lesquelles deux mille 
hommes perdirent la vie ; les assiégeants restèrent maitres de la ville , i 
mais le château demeura encore en étal de défense. 

La principale force de l'armée qui couvrait ou qui protégeait les 
assiégeants se composait de huit mille Espagnols postés 4 Saint-Mar- ( 
cial , près de la Bidassoa et de la montagne de Ilaya. Menacés d’une 
attaque , lord Wellington , qui connaissait leur position comme exces- 
sivement forte, < laissa 4 eux seuls, dit le colonel Jones, le soin de 
»la défendre, leur donnant par 14, ainsi qu’aux Portugais 4 Busaco, 

• l’occasion de mériter la confiance et d'établir les fondements de ^ 

• leur réputation militaire. > Leur conduite répondit entièrement 4 
ses espérances. L’ennemi avait presque atteint le sommet de la posi- 
tion lorsque les naturels, imitant la discipline de leurs alliés, em- 
ployèrent la baïonnette 4 leur tour avec tant de dextérité cl de promp- 
titude, que les rangs ennemis furent rompus 4 l’instant, et que les 
Français, saisis d’épouvante, prirent la fuite et se précipitèrent dans la 
rivière, où un grand nombre périrent; une autre division espagnole, 
ayant été attaquée aussi, se conduisit avec un courage égal , sous les 
ordres de Wellington, et repoussa l'ennemi d'une manière triom- 
phante. Les Français échouèrent encore dans une troisième tentative 
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pour iQterrompre le siège ou faire sortir la garulsoa , et le château fut 
I pris *. 

La force et l’importance de Pampelune {léterralnèrent Soult h faire 
de vigoureux efforts pour lever le blocus sous lequel elle était restée 
après la bataille de Vittoria. Ne doutant pas du succès , il se vanta de 
chasser dts frontières avant peu les ennemis de l’empereur son maître, 
et de les forcer à chercher un abri audelA de l’Èbrc, A la tête de plus 
de trente mille hommes, 11 attaqua Roucesvalles, poste situé dans les 
Pyrénées, et força ceux qui le défendaient h l’abandonner. 11 fut égale- 
ment heureux dans l’attaque d'une autre position , et le comte d’iirlon, 
qui commandait treize mille hommes, obtint aussi un avantage pas- 
sager. Les Français engagèrent ensuite le combat avec toute la ligne 
des confédérés sur la droite. Us forcèrent la position adverse sur un 
point; mais ils ne la conservèrent pas long-temps. Ayant attaqué im- 
! j prudemment l'aile gauche, ils excitèrent les alliés à rendre l’action 
générale, et ils furent repoussés complètement. Dans ces combats, 
environ six mille hommes furent tués ou blessés du côté des Espagnols 
et de leurs alliés. La perte des Français fut encore plus considérable. 

D’après la victoire obtenue A Vittoria, la province de Valence était 
enfin délivrée du joug français; son protecteur ostensible fut dès lors 
I I sir John Murray, qui remporta quelque avantage sur Suchet , dans un 
engagement partiel qui eut lieu A Castella ; mais il n’agit pas avec 
autant de vigueurau siège de Tarragone. Cette entreprise était facilitée 
par la réduction du fort Balagucr, et, comme la ville avait été en 
partie démantelée, et qu’elle n’avait qu’une faible garnison, la tAche 
ne fut pas regardée comme très-dilliclle. Mais le bruit de l'approche 
du général français intimida tellement Murray, qu’il abandonna le 
siège avec précipitation, donnant pour raison qu'il ne pouvait comp- 
ter que sur le courage d’uue petite partie de ses forces. Suchet éloigna 
la garnison, et se retira en Catalogue , qu'il n’avait que fort peu d'es- 
, poir de conservai tant que les frontières françaises seraient menacées 
I par les alliés victorieux. 

I 

1 II n'est point ici question des cruautés que commirent les Anglais Ù cet assaut : ni 
I l’ûgc ni le sexe ne furent respectés, dit M. Carel dans son ouvrage sur les campagnes 
d'Espagne et de Portugal; ou assassinait indistinctement amis et ennemis. Les soldats se 
i gorgèrent de sang. Le pillage dura quatre jours, sous les yeux des oflicicrs, qui ne firent 
rien pour réprimer de si honteux excès. Enfin, il ne resta de celte ville opulente que dix* 
i sept maisons ; le reste fut la proie de» flammes. A. A. 
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Tandis que l’aile droite de l’armée anglaise occupait Roncesvaiies 
et Maya , Wellington , qui aspirait k l’honneur d’envahir la France le 1 
premier, employa son aile gauche à forcer quelques postes sur la rive 
droite de la Bidassoa. Sir Graliam traversa cette rivière près de son 
embouchure ; les troupes de Galice et d'Andalousie traversèrent aussi 
les frontières de la France , et le baron Alten emporta une suite de 
redoutes élevées au passage de la Vera. Les Français furent chassés sur 
la Nivelle, où, dans l’espoir de résister h leurs ennemis, ils construi- 
sirent une ligne redoutable d’ouvrages sur les deux rives. 

Après quelques semaines d’inaction occasionnée par l'inclémence 
de la saison , les alliés, après avoir été renforcés par les troupes qui 
avaient effectué la reddition de Pampelune , s’avancèrent sur trois 
divisions , dans l’intention de forcer l’ennemi k déloger de son poste. 
L’attaque commença par le centre. Les ouvrages qui étaient au-devant 
de Marre furent emportés avec une célérité inattendue, et les lignes 
placées vis-à-vis une montagne voisine ayant été forcées aussi, les re- 
doutes furent bientôt abandonnées par l’ennemi effrayé. Les hauteurs 
fortifiées sur le derrière dn village ne furent pas même défendues, 
et une retraite en désordre s’ensuivit. Sur la gauche , une fortification 
retarda d'abord les progrès des assaillants; mais, parvenus, à l'aide 
d'un autre parti , à tourner cet ouvrage , les Français se rendirent pour 
éviter un assaut générai. 

La droite , conduite par sir Rawland Hill , passa la rivière k gué , re- 
monta ses bords escarpés, se précipita sur une ligne ennemie, et, après 
l’avoir repoussée sans beaucoup de peine, prit possession des hau- 
teurs d’Ainhoe. Plusieurs postes, sur la droite des Français, n'avalent 
point été touchés; mais deux divisions de l’armée alliée ne tardèrent 
point k atteindre l’arrière-garde de cette position , et Soult se trouva 
heureux de pouvoir s'échapper à la faveur de la nuit. Deux mille cinq 
cents hommes environ furent tués ou blessés du côté de l’armée con- 
fédérée; mais l’avantage obtenu fut considéré par le général en chef i 
comme une compensation suffisante de cette perte. 

Le général français se retira devant Bayonne, où il se crut en sûreté, 
d’après la force remarquable de cette ville; les avantages de sa posi- 
tion l’encouragèrent à s’opposer au mouvement des alliés; en consé- 
quence, il conduisit son gros corps d’armée contre leur aile gauche , 
jeta le désordre parmi la garde avancée, et écrasa presque les batail- 
lons qui auraient dû la soutenir ; mais un corps de Portugais et un 
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régiment anglais ayant chargé subitement l'arrière-garde, donnèrent 
parce moyen aux troupes le temps de se rallier, et les Français fini- 
rent par être repoussés avec une perte considérable. Ils renouvelèrent 
cependant leurs efforts et obtinrent sur sir John Hopc, qu’lis harassè- 
rent, un succès passager. 

La position menaçante de la droite, qui s’étendait depuis la Nive jus- 
qu’à l’Adour, excita Soult à effectuer une attaque sur cette division. 

Des forces qui excédaient de beaucoup celles qu’il espérait accabler 
commencèrent l’attaque avec ardeur, et tout semblait promettre le 
succès ; mais un secours qui arriva à propos des deux flancs de l’ar- 
mée alliée mit le centre en état de réparer son désordre et de repous- 
ser l'ennemi, qui, après avoir tenté une nouvelle attaque, fut rudement 
châtié de sa présomption. Les Français prirent alors une position moins 
avancée , et les deux armées se retirèrent dans leurs quartiers d'hiver. 

Les confédérés perdirent six cent cinquante hommes, et eurent à peu 
près trois mille huit cent quatre-vingt-dix blessés. Lord Wellington et 
scs braves compagnons de gloire eurent besoin des efforts les plus cou- 
rageux pour résister aux Français, et les victoires qu’il obtint furent 
achetées par une horrible effusion de sang 

Les armes britanniques eurent moins de succès dans le nord de 
l’Amérique qu'en Espagne. Le Haut-Canada était devenu encore une 
fols le théâtre de la guerre. L'invasion du territoire fut entreprise par 
une petite armée qui n’excédait pas mille hommes, et dont les efforts 
furent promptement réprimés par un nombre supérieur d’Anglais, de 
Provinciaux et de Sauvages, commandés par le colonel Proctor. L’en- 
nemi , qui s'attendait à une attaque, prit position à French-Town, 
sur la rivière Raisin ; mais il ne se défendit pas long-temps ; la moitié 
de ses troupes fut faite prisonnière , et de l’autre moitié il n’y en eut j 
que bien peu qui échappèrent à la cruauté sans bornes des barbares. 

11 y eut ensuite une irruption dans la province. Deaburn , le général 
républicain, avait une armée qui se montait à deux mille hommes, et 
Chauncey commandait une flottille sur le lac Ontario. L’objet immédiat 


1 De glorieux faits d'armes, perdus dans les escarpements des montagnes et étnulTes 
par les désastres de la grande armée, signalèrent les derniers efforts de l’armée d’Espagne 
sou» le maréchal Soult. Les généraux Foy t Clauscl, Abbé, Reille, Rey, Conroux, 
Drouet, etc., attachèrent leurs nom» à cette campagne malheureuse, où la valeur fran- 
çaise soutint le dernier vol de l’aigle impériale sur le sommet des Pyrénées. Noauw 
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de l'ennemi était la conquête de York-Towo , occupée alors par le 
major-général Sheaffc, dont les forces étaient trop faibles pour soute- 
nir line défense. Les vaisseaux approchèrent de si près qu’ils fircut une 
vive Impre-sion sur les batteries élevées près de la ville, cl pendant 
i que les deux années étaient aux prises , un magasin à poudre vint à 
sauter, et lit périr un grand nombre de victimes de chaque côté. Cet 
événement parut produire plus d’eiTet sur l’esprit du général anglais 
que sur celui du général américain. La place fut aussitôt évacuée par 
les troupes régulières , et la milice devint prisonnière de guerre. Mais 
la perte était trop considérable pour que rien pût la compenser, pas 
même le succès qu’obtint un autre parti anglais, qui, après avoir tra- 
versé la rivière de Saint-Laurent, parle Bas-Canada, força Ogden- 
' burgh à se rendre. 

Le colonel Proctor, après quelques mois d'inaction , entreprit une I 
expédition sur le Miamis; mais, comme les Américains soupçonnaient 
son intention, ils fortifièrent si bieu leur position sur celte rivière, 
qu'aucune de ses batteries ne put les contraindre i déloger. Il avait ce- 
pendant appelé a son secours le plus habile ingénieur; mais ses elTorts 
ne purent venir è bout de vaincre la résistance des Américains. Tout 
en réfléchissant sur ce revers Inattendu, l'occasion s’offrit de déployer 
sa valeur. Il fut surpris tout à coup par treize mille hommes, qui, se- 
condés par ses premiers adversaires, jetèrent ses troupes dans le dés- 
ordre et s’emparèrent de ses batteries; mais son ardeur, ses exhor- 
tations et l'exemple de scs officiers parvinrent a rallier les soldats 
irrésolus et à ranimer leur courage : ils repoussèrent enfin l’ennemi; 
mais ce ne fut qu’i l'aide de douze cents barbares, qui, après leur avoir 
prêté ce secours momentané, retournèrent dans leurs forêts, chargés 
| des dépouilles qu’ils avalent prises sur les bateaux de l’ennemi. Le co- 
lonel prétend que la perle de l’armée américaine fut de mille il douze 
I i cents hommes; mais ces notions vagues sont ordinairement fort exa- 
gérées. Quoi qu'il en soit, le succès de Proctor ne fut pas assez décisif 
pour l’engager à attaquer le poste de nouveau. 11 éloigna son artillerie, 
et se hâta de se retirer dans un poste plus sûr. 

line autre expédition fut suivie d'un succès, mais bien médiocre. Le 
colonel Baynes cl le commodore Yeo avaient été chargés par sir 
Georges Prévost de réduire un poste fortifié au havre de SackeL Ils 
espéraient surprendre les républicains; mais ceux-ci, au contraire, • 
étaient préparés à les recevoir vigourcuscmeul. Il était nécessaire de i 
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forcer uoe chaussée étroite couverte d’eau en divers endroits. Parve- 
nus h ce point , il leur restait encore un bois épais h traverser. Les ca- 
nonnières firent feu dans les bois , mais sans beaucoup d’effet, et les 
soldats américains, s’abritant derrière les arbres, ne pouvaient être 
repoussés qu’à la baïonnette. Cette difficulté finit cependant par êlre 
surmontée, et l’ennemi se retira dans le fort , après avoir détruit tous 
les magasins qui étalent dans les environs. Les troupes qui s’avançaient 
mirent le feu à quelques baraques; mais l’on ne jugea pas prudent de 
poursuivre celte entreprise, car l’on manquait des moyens propres à la 
réussite. 

Ces expéditions et ces incidents , comparés à l’importance de la i 
guerre européenne et à la grandeur des événements qui se passaient 
alors dans cette partie du monde, doivent paraître d’une infériorité 
trop frappante pour être jugés dignes d'une plus lougue attention. 
Cependant, comme leurs conséquences sont d’uu intérêt réel pour 
l’Angleterre et l’ Amérique, une simple esquisse ne serait pas suffi- | 
santé. 

11 y eut un vif engagement entre un détachement américain et les 
troupes du colonel Vincent, au sujet de la possession d’un fort situé 
sur le Niagara. Les premiers débarquèrent près du fort Sainl-Ceorges 
et marchèrent à l'attaque. On leur opposa uoe aussi longue résis- 
tance que l’infériorité des troupes anglaises put le permettre. Le co- 
lonel, perdant l’espoir de conserver ce poste, ordonna que tous les 
matériaux qui composaient sa force fussent détruits , et se relira en- 
suite en bon ordre. Bientôt il fut menacé , sur les hauteurs de Burling- j 
ton, d’une attaque de deux ou trois mille hommes; se décidant alors à 
prévenir l'ennemi, Il s’avança avec un petit corps d'armée qui se 
montait à peine à sept cents hommes, et il atteignit pendant la nutt 
le camp américain, établi à Stany-Creek. Il entama de suite le com- 
bat, qui se termina avec un succès complet avant la fin du jour. Dans 
une autre occasion , l’un de scs détachements contribua à défaire cinq 
cents hommes qu’une borde de Sauvages avait déjà jetés dans le dés- 
ordre; ils consentirent à capituler, dès qu’ils aperçurent des troupes 
anglaises. 

Le désir de recouvrer le fort Saint-Georges poussa le lieutenant- 
général Prévost à attaquer les postes extérieurs , dans l’espoir d'attirer 
les Américains sur le champ de bataille; mais, quoique leur armée fût, 
d'après son compte , une fois plus forte que la sienne, ils n'osèrent pas 
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accepter le combat. Le commodore Yeo était également disposé à en- 
gager une action sur le lac Ontario ; niais l’ennemi aima mieux sacri- 
fier deux vaisseaux que de risquer une défaite. Une autre fois les deux 
escadres combattirent, mais sans beaucoup d’avantage ni de part ni 
d'autre. Plus tard, six vaisseaux de transport, chargés de troupes, fu- 
rent pris par les Américains. Sur le lac Érié , un engagement eut lieu 
entre la flottille canadienne, commandée par Barclay, et une escadre 
que Perry conduisait. Il parait que ce dernier avait une supériorité 
de force dont il sut profiter de manière a capturer tous les vaisseaux 
qui lui opposèrent de la résistance. Aucun combat naval ne fut livré 
sur le lac Champlain ; mais une armée de terre fit plusieurs descentes 
sur la côte , et détruisit plusieurs batiments militaires et des munitions 
de guerre. 

La force croissante de l’ennemi dans le Haut-Canada menaçait le co- 
| lonei Proctorde sa ruine prochaine. Il était surveillé sans cesse par une 
j multitude de Sauvages, et il n’avalt sous ses ordres que quatre cent 

! cinquante hommes de troupes régulières. Une retraite devenait donc un 

acte de prudence et de nécessité. Assailli avant d'avoir pu prendre une 
forte position , la plus grande partie des siens furent faits prisonniers, 
et il ne serait pas parvenu à sauver le reste , si les barbares n’avaient 
employé leurs armes à sa défense. 

Dans le cours de cette guerre, le Bas-Canada fut menacé d’une 
invasion formidable. Deux officiers-généraux, l’un à la tête de sept 
mille hommes, l’autre de huit mille, se réunirent et réglèrent en- 
semble leurs mouvements. Les Canadiens , qui étaient en observation, 
aperçurent la cavalerie et l’infanterie légère qui s’avançaient sur les 
deux rives du Chflteaugual; un moment ils firent bonne contenance; 
mais dans les divers engagements qu’ils eurent à soutenir contre des 
petits corps de Provinciaux , leur courage se trouva réduit à peu de 
chose, et ils lurent promptement mis en fuite. L’autre corps d'armée 
ne montra pas la même pusillanimité ; mais il n’obtint pas le succès 
que le commandant espérait. Un gros détachement en vint aux prises 
avec un corps d’observation ; mais il ne conserva pas long-temps le 
terrain , et se retira après une perte considérable ; le corps principal 
suivit son exemple. 

Le commencement de l'hiver et même sa rigueur ne suspendirent 
pas les opérations de la guerre. Les habitants du Niagara avaient été 
harassés et pillés ; le colonel Murray s’avança devant le fort Saint- 
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Georges, et intimida tellement l’cnnenil qu’il le força à l’abandonner, 
sans avoir eu le temps de détruire les ouvrages. Le même officier 
marcha ensuite sur le fort Niagara, et le prit par escalade. Celte partie 
de la frontière finit par être délivrée des outrages de l’ennemi ; mais 
1 ce ne fut qu'après une autre expédition dans laquelle deux mille 
liommcs environ, après une résistance opiniâtre, furent forcés d’aban- 
donner une forte position ü Ulack-Kock. 

Les succès que les Américains avaient obtenus sur mer pendant 
l’année précédente , avec de simples vaisseaux, avaient excité l’indi- 
gnation et l’ardeur des officiers anglais ; et le capitaine résolut de 
convaincre les orgueilleux républicains de la supériorité de ses 
compatriotes sur l’Océan. L’affaire qui eut lieu entre lui et le com- 
mandant delà frégate Chesajieuck mérite une attention particulière. 
Quant a la force et au nombre des canons, ainsi qu’a la quantité des 
matelots , ce vaisseau l’emportait de beaucoup sur le Shannon. 
Après plusieurs bordées de part et d’autre , la Chesapcack s'appro- 
cha de si près du Shannon , que le capitaine Broke ne put résister 
au désir de monter a l’abordage : lui et ses vaillants compagnons 
s’élancèrent sur le pont, « chassant tout devant eux avec une fureur 
irrésistible ». ils renversèrent le pavillon américain, et plantèrent 
fièrement à sa place celui de la Grande-Bretagne. Le courage de 
l’ennemi céda au désespoir, et toute résistance disparut dès ce mo- 
! meut. • Ce succès fut obtenu dans l'espace de quinze minutes seule- 
ment, » dit le vainqueur. Il fut blessé dangereusement A la tête; 
son premier lieutenant fut tué; son vieux et fidèle secrétaire , qu’il 
nommait ainsi par amitié, fut frappé mortellement aussi ; le secrétaire 
du navire fut également victime de sou courage, s’étant mis volontai- 
rement à la tète d’un parti; vingt autres braves perdirent la vie, et 
cinquante-six furent blessés. La perte de l’ennemi fut beaucoup plus 
grande. Le capitaine eut tant A souffrir dans le combat, qu’il ne put 
survivre A ses blessures; scs quatre lieutenants furent tués, ainsi que 
cinquante-cinq de son équipage , et plus de cent auti es furent blessés. 
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CHAPITRE XLV. 


CtUTIIUlTIOJ DO B R G V R DR CEO Br. BS III. 


1813. — I8U. 


Tandlsque les Français, après la bataille do Hanau. se retiraient rapi- 
dement ' , le parlement du Royaume-Cul s’assemblait de nouveau. La 
révolution survenue dans les affaires du continent fut le sujet principal 
du discours d’ouverture; ce changement subit excitait l’éloquence de 
ceux qui étaient auteurs de ce discours; il flattait leur vanité, et déjA 
Ils se croyaient les libérateurs de l'Europe. Après avoir parlé d’une 
manière particulière des succès de la Grande-Bretagne, le régent 
ajouta : ■ I.es annales de l’Angleterre n'offrent l’exemple d'aucune 
b victoire plus éclatante et plus décisive que celle qui a été obtenue en 
b Saxe. Les troupes alliées, par la valeur et la persévérance qu'elles 
vont déployées, ont porté jusqu’au faite de la gloire leur réputation 
b militaire. Vous consentirez donc , je n’en doute pas , à vous unir à 
b mol pour rendre le tribut de louanges justement dû aux souverains 
b et aux princes qui se sont si éminemment distingués dans la cause 
b sacrée de l’indépendance nationale. »TI s’applaudissait ensuite de ce 
que les avantages obtenus récemment pouvaient Cire attribués, en 

' C'est-à-dire que pour se diriger sur Francfort, ils évacuaient Hanau, qu'ils venaient 
de prendre et dont ils venaient de cJioarer en désordre l'armée Austro-Bavaroise, com- 
mandée par Wrede. A. A. 
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grande partie, il la fermeté et à la constance de l’Angleterre, et il 
témoigna l’espoir que cette considération exciterait le parlement et le 
penple il de nouveaux efforts. 

La demande ordinaire d'énormes subsides formait une partie indis- 
pensable du discours , et peut-être n'y eut-il jamais une session où les 
communes parurent plus disposées à accéder a ce qu’on exigeait 
d’elles. Un emprunt de 22,000,000 fut déclaré nécessaire , et nulle 
objection n’y fut faite. Au milieu de toute cette ardeur du zèle mili- 
taire, la situation de l’armée ne pouvait manquer de devenir un sujet 
d'examen intéressant. Il paraît que les troupes régulières, dans le 
cours de quatre années , s’étaient montées à environ deux cent trente- 
trois mille hommes, et que la perle de chaque année, y compris tous 
les accidents, était évaluée à vingt-cinq mille hommes. D’après le 
mode ordinaire de recrutement , et les mutations volontaires de la mi- 
lice,’ le complètement de l'armée avait presque égalé les pertes qu’elle 
avait faites ; mais dans le moment de crise actuelle , un surcroît de 
troupes devenait urgent. On proposa en conséquence d’augmenter le 
prix de l’engagement, sorte d’appât pour attirer les hommes au ser- 
vice, cl d’encourager la milice en ne lui demandant du service que 
| pour un temps limité, même hors du royaume. Ces propositions furent 
! I adoptées sur-le-champ, et il fut convenu, pour donnera la milice 
plus d’utilité dans l’intérieur , que les troupes agiraient au-deia des 
limites de leurs comtés, lorsque les circonstances l’exigeraient, et 
qu’alors leur incorporation comprendrait un plus long espace de temps. 

Les ministres, satisfaits d’avoir obtenu les subsides demandés, ne pa- 
rurent pas disposés à fatiguer l’assemblée par une longue session : ils 
proposèrent donc un ajournement de décembre a mars. Cette motion 
excita un vif débat , car elle semblait renfermer une sorte de mépris 
pour les deux chambres, dont on ne paraissait réclamer les services 
que lorsque l’on désirait quelque don pécuniaire. Diverses questions qui 
exigeaient des débats et de mûres délibérations auraieut pu être 
traitées, même pendant l'absence de lord Castlereagh, qui fut envoyé 
par le régent sur le continent, pour stipuler les différents intérêts de 
la grande confédération ; mais la majorité consentit sur-le-champ A la 
longue suspension des affaires parlementaires. 

Les trois princes alliés étaient si impatients de terminer leur que- 
relle avec la France , que les rigueurs même de l’hiver ne leur firent 
pas différer leurs opérations. Leurs années passèrent le Rhin , et 
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reçurent l’ordre de harasser constamment l'ennemi.— 1814. — Cehardl 
début, qui menaçait Napoléon de sa ruine prochaine, n’excita d’abord 
que peu d’opposition de la part de l’ennemi ; ce ne fut que lorsque les 
alliés furent entrés en Champagne, que l’empereur français reconnut la 
nécessité d’agir avec vigueur, s’il roulaitconserversonpouvoir.il 
força à Brienne le maréchal Bluchcr à se retirer. A la Bothiere ' , Il y 
eut on engagement sérieux où il l ut obligé à son tour de faire retraite \ 
Quelques villes considérables lui furent prises. Au lieu de s'affliger inu- 
tilement de celte défaite , il déploya toute l'ardeur de l’indignation , et 
s’efforça par les attaques réitérées d’écraser le général prussien, dont il 
redoutait la valeur. Il triompha de plusieurs divisions, et il Vauchamp 
il mit son antagoniste dans une position si embarrassante, que la fuite 
paraissait presque impossible. Les talents et le courage de celui-ci 
parvinrent cependant à délivrer ses troupes du dauger. Le prince 
de Schwartzenberg fut de son côté attaqué vigoureusement; 11 se 
relira sans toutefois perdre l’espoir, et par cette retraite 11 excita 
l’ennemi h agir avec plus de conllance. Bientôt il trouva l’occasion de 
reprendre sa marche sur Paris, et, pour obvier au danger des attaques 
séparées sur son armée et celle de Biucher, il résolut d’ouvrir une 
communication facile avec ce général. 

Tandis que les troupes des trois grandes puissances continentales 
i étaient employées de ce côte , celles de la Grande-Bretagne et de la 
Péninsule étaient retenues dans leurs cantonnements , entre la Nivelle 
et la Bidassoa, par des pluies continuelles qui inondaient le pays. 
Mais dés que la sai-on fut devenue favorable aux opérations de la 
guerre, le marquis de Wellington résolut de contribuer au grand objet 
de sa formidable alliance , en pénétrant dans l'intérieur de la France , 
de manière à alarmer Bonaparte, qui commençait h ne plus croire ses 
légions invincibles. Il éclaircit d’abord son flanc droit, enchâssant 
l'ennemi de Saint-Palais , vers l’est; il poussa son centre en avant, et 
prépara son aile gauche à investir Bayonne. Une forte division tra- 
versa l’ Adour. Une Houille passa la barre qui est en bas de la ville, sans 

* Napoléon lui-même est au centre de son armée et soutient arec la plus grande ri* 
gucur tout l'effort de l'ennemi, qui a dirigé sur ce point son attaque principale.... Mais 
la supériorité numérique des alliés rend inutiles les miracles de la valeur française.' 

Noavins. 

2 Par celte retraite qui s'opère sur Troycs , Napoléon trompe habilement Bluclicr, qui 
espère nous détruire. Nobviks. 
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beaucoup de perte ; un pont fut établi sans aucun danger, et elle fut 
bloquée des deux cotés de la rivière. 

Le maréchal Soult, ne jugeant pas nécessaire de rester pour la dé- 
fense immédiate d’une ville qui avait une garnison considérable, con- 
centra alors ses forces sur la rive droite du Pau , depuis Salnt-Boes 
jusqu’à Orthez : sa position était forte , mais il n’en fut pas moins ex- 
pulsé. Le général Beresford attaqua la droite vigoureusement ; la di- 
vision la plus avancée était conduite par sir I.owry Cote : Saint-Boes 
fut forcé; mais les hauteurs situées au-dessus étalent d’un accès si dif- 
ficile vers le front, qu'après avoir exposé inutilement des bataillons 
intrépides à un feu meurtrier, la retraite devint inévitable, line tenta- 
tive sur la gauche parut otTrir avec moins de risque une plus grande 
chance de succès. En effet, l'ennemi, incapabtc.de résister au choc, se 
retira des hauteurs. La retraite s'effectua d’abord avec ordre; mais la 
crainte d’Otre intercepté par une division qui , après avoir traversé à 
gué la rivière au-dessus de Pau , avait dirigé sa marche sur l’arrière- 
garde ennemie, jeta la confusion dans les rangs français, et les força à 
prendre la fuite précipitamment. Plus de six mille d'entre eux périrent 
ou furent faits prisonniers. Dans l’armée alliée , le nombre de ceux 
qui furent tués, blessés, ou qui manquèrent, s’éleva à près de deux 
mille trois cents hommes. 

Ce succès s’augmenta bientôt d’un autre qui fut obtenu sur un corps 
considérable chassé d’Alrs; et comme les mouvements de Soult avaient 
rendu la route de Bordeaux libre , le général victorieux se décida à 
profiler du zèle que les habitants de cette ville étaient prêts à montrer 
pour la cause de la famille exclue. Il envoya le feld-maréchal Beresford 
pour encourager des déclarations manifestes contre celui qui chance- 
lait alors sur son trône. Les citoyens , animés de cette confiance qui 
inspirait l’illustre général, premier chef d'une invasion dont il se glo- 
rifiait, furent les premiers à manifester des sentiments de rébellion, 
qui, dans l’opinion des partisans du pouvoir dominant, passèrent pour 
de la trahison et de la lâcheté , et cependant on croyait encore alors 
que Napoléon conserverait sa couronne. En effet, il aurait certaine- 
ment établi sa puissance sur des bases durables, si l’aveuglement et 
l’obstination ne l’avaient point égaré. 

Comme les alliés, dans leur proclamation publiée de Francfort, 
avaient désavoué toute inimitié contre les Français , n’annonçant que 
le désir de réprimer l’ambition effrénée d’un despote opiniâtre , et de 
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négocier une paix honorable, Bonaparte ne pouvait raisonnablement 
refuser «l’acquiescer à la proposition d’un traité. Il savait que tous les 
vœux de la nation tendaient à la paix , et que le moyen le plus certain 
de lui plaire était d'y consentir; mais, tout en paraissant la vouloir 
également, il nourrissait secrètement l’intention de contrarier les 
ouvertures , et il n’ignorait pas que scs usurpations multipliées ne 
recevraient la sanction d’aucun des princes confédérés. Au milieu des 
progrès e (Trayants des ennemis en France, les plénipotentiaires de 
Napoléon , qui avaient K dessein dilTéré les négociations, proposèrent 
une suspension d’hostilités , h des conditions qui, dans leur opinion, 
devaient être promptement acceptées. Ils offraient même d’acheter ! j 
celte faveur par la restitution immédiate de possessions dépendantes 
de territoires qui ne devaient être rendusqu’à la conclusion d’un traité. 

Mais comme un armistice, dans ce moment de crise, promettait plus 
d’avantages aux Français qu’à leurs adversaires , les derniers réso- 
lurent de poursuivre la guerre , à moins que les préliminaires de la 
paix ne fussent signés à l’instant. 

Pendant que les conférences de Chàllllon se continuaient sans la 
moindre apparence de succès, une ligue remarquable se formait à Chau- 
mont. Elle était de la nature la plus redoutable, et conçue dans l'Intérêt 
de la sécurité publique et du bien général. Lord Castlereagh , le prince 
de Mettemich, le comte Nesselrode et le baron de Hardenberg en ré- 
glèrent les conventions au nom des quatre puissants souverains dont > 
les armées étaient réunies alors pour conquérir et humilier la France. 

Les stipulations de ce traité ne furent pas le résultat d'une diplomatie 
faible et imparfaite, mais celui de la vigueur et de la résolution. Il fut 
convenu que si le gouvernement français rejetait les conditions offertes, I 

chaque souverain emploierait ses forces à poursuivre la guerre, et que 
tous agiraient de concert pour obtenir la paix générale et recouvrer 
l’indépendance et les droits des nations européennes. Le second article 
stipulait que chaque puissance conserverait en campagne une armée 
de cent cinquante mille hommes toujours complète, outre les garnisons. 

Le troisième promettait de la part de la Grande-Bretagne cinq millions 
sterling , qui devaient être partagés également entre les trois autres 
parties contractantes, pour servir aux besoins de l’année courante. Le 
quatrième autorisait mutuellement chacun des quatre souverains à 
établir dans le camp des alliés des officiers qui agiraient comme ambas- 
sadeurs , et qui seraient chargés d’examiner et de rendre compte de 
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toutes les opérations militaires; et le cinquième renfermait une con- 
vention défensive, qui devait être mise en vigueur h la fin de l'année. 
Dans le cas où, malgré la paix, si elle était jamais conclue, quelqu’une 
des puissances viendrait à être menacée d’une invasion de la part de la 
France, les trois autres puissances étaient obligées d’envoyer an secours 
de leur aillé une armée auxiliaire composée de soixante mille hommes. 
Cette confédération ne devait point empêcher de contracter tonte 
autre alliance qui pouvait tendre au même bnt ', et ajouter plus de 
force h l’union déjà existante, et, afin de lui donner le temps d'opérer 
efficacement , sa durée s'étendait à vingt ans, et pouvait même 
se prolonger au-delà, si des circonstances impérieuses venaient à 
l’exiger. 

Napoléon fut alarmé de l’union qui paraissait subsister entre scs 
ennemis; cependant le danger de sa ruine ne put soumettre son opi- 
niâtreté. enorgueilli de quelques avantages obtenus , il éluda la de- 
mande pour la signature des préliminaires, et abandonna le projet 
qu’il avait fait offrir par son plénipotentiaire Caullncourt, dans un mo- 
ment de crainte. I.es négociateurs alliés déclarèrent qu’ils étaientprêts 
à accorder à la France des limites plus étendues que celles dont elle 
jouissait avant la révolution. Pendant quatorze jours on ne fît aucune 
réponse à cette proposition. Ce délai excita un tel mécontentement, 
que lord Casllereagh et ses collègues Insistèrent impérieusement pour 
que l’on désignât un jour où les conditions offertes seraient acceptées 
ou rejetées, lue époque fut en conséquence fixée; mais lorsque le 
terme en fut arrivé , rien n’annonça une décision de la part de Cau- 
linccurl, qui, au contraire, présenta différents points de discussion ; à 
sa requête , on accorda une prolongation de délai. Jetant alors le 
masque, il offrit un projet de pacification qui renfermait tant d’usur- 
pations qu’elles détruisaient la balance du pouvoir européen, et con- 
firmait l’autorité odieuse et arbitraire des frères de Napoléon et de sa 
famille. Ce manifeste, conçu dans un esprit d’injustice, d’ambition et 
de tyrannie, mit fin à une négociation qui ne promettait rien de satis- 
faisant. Les plénipotentiaires se séparèrent , et l’on publia que les 
conférences étaient rompues, et que l’épée seule devait être l’arbitre 
de la querelle. 

L’empereur des Français fut regardé dès lors comme s’étant écarté 
de tout sentiment d’équité , et comme un conquérant dont rien ne 
pourrait triompher que la force; traiter avec lui désormais serait le 
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reconnaître pour un être raisonnable , et n'était impossible de le con- 
sidérer sous ce point de vue. 

La guerre n’était envisagée par le peuple français qu’avec un mé- 
lange d’espérance et de crainte ; mais le premier sentiment était celui 
qui dominait. La puissance des alliés, leur courage déterminé, et l’ac- 
cord avec lequel ils agissaient, semblaient promettre le triomphe h 
leurs armes. Cependant leur inflexible et Infatigable ennemi pouvait 
commander b une partie considérable de la population française , et 
beaucoup de mal pouvait résulter encore des efforts audacieux d’un 
conquérant animé de fureur et de vengeance , et secondé par le dé- 
vouement de ses nombreux partisans *. 

Pendant quelque temps les Français tinrent les alliés en échec ; 
mais rien ne pouvait ébranler la résolution intrépide des princes con- 
fédérés , ni affaiblir la valeur et le jugement des généraux en qui les 
armées avaient placé leur confiance. 

Il fut décidé que les alliés se mettraient promptement en marche 
pour la capitale, dans l’espoir d’extirper de la France le germe de 
tyrannie et d’ambition qui, après s’y être implanté, s’était étendu 
sur tontes les nations du continent, et avait produit partout le mal- | 
heur et la infère. La guerre prenait alors un aspect terrible, et il 
était probable que le châtiment le plus sévère serait infligé aux Fran- 
çais s’ils s’obstinaient à soutenir les intérêts de Napoléon, qui, par 
son refus constant à toute proposition de paix , avait prouvé qu’il 
était l’ennemi de tout le genre humain 2 . 

Peu d’Anglais eurent l’honneur d’être employés dans cette expé- 
dition pour la capitale de la France ; mais une armée britannique , 
secondée par des troupes subsidiaires, avait été établie dans les 
Pays-Bas, sous le commandement de sir Thomas Graham : un corps 
prussien y avait aussi été envoyé sous les ordres de Bulow, et l’objet 

1 II est bien certain que la France et Napoléon possédaient encore alors d’imimnses 
ressources, d'incalculables éléments de force, et que sans la honteuse défection des uns 
et la lùche trahison des autres, la France eût triomphé glorieusement de ses ennemis, 
quelque nombreux qu’ils fussent, et Paris n'aurait point eu à se reprocher le déshouneur 
d’une capitulation. A. A. 

* Ce langage est toujours la conséquence de l’esprit partial de Tlmlorien, esprit que 
rrctifie rarement un jugement sain et vigoureux ; il est trop faible pour ne pas être en- 
traîné continuellement par l’emportement et la passion, trop incomplet pour ne pas 
rester constamment étranger ù toute profondeur de pensée, ù toute considération en de- 
hors du cercle ordinaire. A. A. 
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spécial des deux généraux était de prendre Anvers. Ils commencèrent 
par attaquer le village de Merxem, qui avait été bien fortifié, et , pour 
parier dans le style militaire , « ils l'enlevèrent de la manière la plus 
brillante • . Mais au moment où le général anglais proposait d’atta- 
quer une position plus rapprochée, Bulow reçut ordre de rejoindre 
l’armée de son souverain, et Anvers fut par la délivrée du danger qui 
la menaçait*. Après un mois de répit, sir Thomas, voyant que ses 
troupes étaient lasses de rester dans l’inaction, se décida a envoyer 
un parti considérable sur Berg-op-Zoom. Il donna le commande- 
ment de cette expédition au major-général Cooke. La colonne droite, 
conduite par le major-général Skerret et le brigadier Gore, s’avança 
vers l'entrée du port, qui était guéable a la marée basse ; elle fit des 
manœuvres hardies le long du rempart , et força même un passage 
dans le centre de la place; mais nne blessure dangereuse que 
Skerret reçut , et la mort funeste de Gore , jetèrent le désordre 
dans la division, qui fut obligée de faire retraite après une perte 
énorme. La colonne du centre, commandée par le lieutenant-colo- 
nel Morries , après avoir été exposée pendant quelque temps à un 
feu Importun, fut forcée également de lâcher pied. Elle retourna A l’at- 
taque avec ardeur , cependant, et fit ses efforts pour rejoindre l’aiie 
gauche qui, sous la conduite du major-général , avait atteint le rem- 
part et occupait le voisinage des maisons , d'où elle aurait pu être 
cruellement incommodée. Impatient d'apprendre les succès ou la dé- 
faite des autres colonnes, il envoya un détachement des gardes vers 
la porte d’Anvers; mais ce parti se trouvait alors engagé dans de tels 
embarras que bientôt il ne put ni avancer ni reculer, et que le peu 
d’hommes qui ne furent pas massacrés se trouvèrent heureux d’échap- 
per à la mort par la captivité. La perte s'augmenta pendant la nuit , 
et, A la pointe du jour, un régiment écossais, harassé par un feu In- 
quiétant, se rendit, pour éviter sa ruine complète. De l'angle de l’un 
des bastions, les Français, qui commandaient complètement la position 
des troupes britanniques, firent feu avec succès ; ils furent néanmoins 
chassés du poste qu’ils occupaient, par quelques bataillons qui, mal- 
gré leur affaiblissement , firent des efforts intrépides. Toutefois ces 
engagements passagers ne suffisaient pas pour parvenir au but impor- 

1 C'est-à-dire que cette place, fortifiée par Camot, fit une si vigoureuse et opiniâtre 
résistance, que le Prussien Bulow fut coulraint de se retirer. A. A. 
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tant de l'expédition. Toutes les troupes qui étalent eu étal de se retirer 
furent renvoyées alors par le commandant, et lui, ainsi que le reste 
de son armée, se soumirent à la captivité. Mais par un traité d’échange 
qui ne tarda point a être conclu, tous , excepté ceux qui étaient hors 
d’état de combattre, obtinrent la permission de s’éloigner. Trois cents 
hommes environ furent sacrifiés dans cette tentative funeste et inutile, 
et les blessés ainsi que les prisonniers se montèrent h dix-huit cents. 

Pendant ce temps les alliés savançaient h grands pas vers leur but. 

Le principal objet de Napoléon était d’cmpécher la jonction des deux | 
armées commandées , l’une parle prince Schwartzenberg, l’autre par < 
le feld-maréchal Rlucher, ou bien, dans le cas où fl n’y parviendrait j 
pas, « sa politique lui commandait , dit sir Charles Stewart , de forcer 

• leur jonction h l’arrière-garde, et de la rendre aussi eircuiUusc j 

• que possible ». 11 espérait , d’après ses mouvements sur la droite de 

la grande armée, contraindre le prince h reculer sur le Rhin, dans la | 
crainte de perdre ses communications. Il passa l’Aube dans cette in- j 
tendon; mais il agit d’une manière si favorable à ses ennemis, qu’il j 
les plaça imprudemment entre lui et la capitale. Le prince et Blucher 
s’avancèrent alors avec plus d’espoir que jamais, et entre la Fère- 
Champenoise et Chülons ils effectuèrent la jonction nécessaire h ienr 
dessein. Lorsqu’une partie de l’armée combinée eut traversé la pre- | 
mière ville, une colonne détachée, au nombre de cinq cents hommes 
environ, se mit en marche , suivie d’un convoi considérable, pour le j 
camp de l’empereur français. Un nombreux corps de cavalerie attaqua 
ces corps d’armée qui s’approchaient , mais ne parvint point à les 
disperser , quoique la plupart des hommes qui les composaient ne 
fussent pas habitués h la guerre. Sans abandonner leur sang-froid, ils 
formèrent des bataillons carrés; l’ennemi les entourait de tous côtés 
sans pouvoir les déterminer à céder; dédaigneux de la mort , ils firent 
feu sur leurs adversaires, qui, revenant ù la charge , les attaquèrent • 

avec une nouvelle ardeur, et subjuguèrent enfin leur courage. Tous S 

furent faits prisonniers , et leur artillerie ainsi que leurs munitions de- j 
vinrent la proie de l’ennemi. Les alliés, parvenus sans beaucoup d’in- 
terruption h Treport et à Meaux, se disposèrent à traverser la Marne. 

La résistance qu’ils trouvèrent à ce passage fut faible et insignifiante', 


1 Les maréchaux honorèrent leur retraite sur Paris par de beaux combats, à Sé/anne, 
à Cluiillv, 6 la Kerlé-Gaucher, ù Trrporl , à Meaux , à Vîlle-Parlsis Jamais les 
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et l’armée , qui s’approchait chaque Jour de ta capitale , put voir enfla 
les préparatifs de défense : toutes les hauteurs qui avaient été forti- 
fiées furent emportées, et ia consternation se répandit bientôt dans la 
capitale 1 . Le ressentiment secret des succès multipliés dont la France 
s'était rendue coupable semblait exciter au fond des cœurs la crainte 
de voir les alliés exercer de cruelles vengeances; mais une convention 
qui fut promptement faite ne larda point h dissiper toutes ces terreurs. 
Ce traité fut réglé le 31 mars entre le maréchal Marmont et les négo- 
ciateurs russes et autrichiens. Il fut stipulé que les troupes régulières 
laisseraient à la garde nationale le soin de défendre et de surveiller la 
ville , et que l'administration ordinaire continuerait h marcher sans 
aucun obstacle. L'empereur Alexandre et le roi de Prusse, accompa- 
gnés du prince de Schwartzenberg, dont les deux monarques appré- 
ciaient avec reconnaissance le zèle ardent pour la cause de la confé- 
dération, entrèrent dans la capitale à la tête de leurs troupes, et furent 
reçus avec des acclamations générales *. 

Français n’avaient déployé une pi us brillante valeur; les villages de Pau lin et de Romain- 
ville, pris et repris plusieurs fois, étaient restés à nos troupes. L'ennemi laissa douze 
mille hommes tués sous les murs de Fa ris ; la perte des nôtres fut moins considérable, 
quoiqu'ils ne se battissent que pour mourir à la vue de sept à huit cent mille habitants 
qui ne surent ni soutenir les vivants ni remplacer les morts Ni le roi Joseph, ni le général 
Clarke, ministre de la guerre, n’avaient organisé la défense matérielle de la capitale, 
malgré les moyens suffisants proposés par le comité. Le ministre avait refusé à vingt 
mille braves vingt mille fusils renfermés dans l'arsenal. . • . Alors le roi Joseph, qui 
devait rester à son poste jusqu'au dernier soupir, ordonna auz maréchaux de capituler, 
et se mit en roule pour la Loire ; et Clarke, qui répondait surtout de Taris a l'empereur, 
se hàlu de suivre le prince fugitif qui n'avait pas senti bouillonner dans «es veines le sang 
de Napoléon! Nonvms. 

1 Paris peut tenir aaseï long-temps pour que l’arrivée de Napoléon la délivre à l’ins- 
tant ; mais malheureusement il faut compter sur riutrépidité de Joseph et sur la fidélité 
de Clarke 1 . • . Nobvins. 

1 La moitié de la capitale avait fui , l'autre était plongée dans une morne douleur ; il 
n’y cul que quelques hommes indignes du nom français , et quelques femmes sans pu- 
deur, qui osèrent exprimer une indécente joie et afficher leur éternel déshonneur aux 
yeux du leurs compatriotes et des nations ennemies, qui rougirent de honte pour eux en 
recevant leurs hommages. 

« Si les alliés ne so trouvèrent pas sans surprise les armes à la mnin dans la capitale 
•du grand empire, celle-ci sc sentit frappée h leur aspect d’une morne stupeur. . . . 

■ Les Parisiens furent, et ils devaient l’élrc , plus étonnés , plus ù plaindre que les babi- 
• tanls de Vienne, de Berlin, de Moscou, qui n'avaient pas comme eux le souvenir de 
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Cette révolution étonnante répandit la joie parmi la natioD souffrante. 

Le sénat, naguère si timide et si servile, prit un ton de dignité et d’in- 
dépendance *, et, après une mure délibération, déclara que Napoléon, | 
par son injustice et sa tyrannie, avait perdu tous les droits au trône. 
l : ne constitution modelée sur celle de l’Angleterre fut préparée par les 
membres du gouvernement provisoire, et fut promptement sanction- 
née, et l’on proposa de rétablir sur le trôue Louis-Stanislas-Xavier, 
frère du feu roi, sous la condition qu'il accepterait la constitution. 

Napoléon , confondu de la prise de Paris 1 , commençait enfin à se 
convaincre que l’armée était disposée à suivre l'impulsion générale, 
et que les princes alliés étaient déterminés à empêcher la continuation 
de son règne; cédant, mais avec répugnance, à la force et à la rapi- 
dité du torrent , il abdiqua parce qu’il ne pouvait conserver le trône 
plus long-temps, et il consentit il accepter la souveraineté de i’Ile d’Elbe 

• vingt-cinq années de gloire à abdiquer devant le mémo malheur ; aussi les alliés paru- 
■ renl-ils inquiets du silence profond qui régna sur leur passage. Ce silence ne fut intor- 
» rompu qu'au boulevart Italien, par des cris rares et violents en faveur de la maison de 

• Bourbon. Le bracelet blanc que Sçhwartionberg avait ordonné à l'armée alliée de s'at- 
tacher autour du bras parut un signal impérieux que donnait le vainqueur de se 

• rallier à la famille royale. La population ne vit dans ces couleurs que la loi de l’étran- 

• ger, et demeura muette à l’apparition de cette nouvelle servitude de la guerre. Los ; 

• royalistes sortirent tout-à-coup de l’incognito dont leur conspiration s’enveloppait de- 
» puis six mois , et lancèrent dans les groupes des oisifs du boulevart des Italiens qucl- 

• ques femmes hardies qui attachèrent des cocardes blanches aux chapeaux des hom- 

• mcs. . . . D'autres royalistes plus audacieux, au nombre environ de vingt personnes 

• années, vinrent sur le boulevart delà Madeleine au-devant des souverains, en habits 

• bourgeois, portant des cocardes blanches et le drapeau de fleurs de lys. Les vieux ha- 

• bilants se rappelèrent les commencements de la révolution ; en effet, c’en était line que 

• Ton essayait. . . » Norvins. 

1 On ne sait que trop quelle espèce de comédie politique fut jouée alors et de quelle 

mauière le sénat, corps soumis depuis long-temps à une-basse sénilité, sut prouver son 
indépendance et sa dignité ; on ne sait que trop que quelques hommes seulement, siinu- j 
lacre de représentants que dirigeait M. de Talleyrand, déclarèrent au nom de toute la 
nation, qui ne fui ni représentée ni consultée, tout ce qu'il plut aux souverains alliés de 
faire déclarer. A. A. 

J En effet, il dut être, à juste litre, confondu de surprise à la nouvelle d’un événe- 
ment quj, le désabusant toul-à-coup d'une manière terrible, lui expliquait l'énigme de 
cette déshonorante rcddiLion et lui dévoilait dans la défection des uns , la désertion des 
autres, dans la trahison sous toutes ses formes les plus honteuses, les causes auxquelles 
Il devait le moins s'attendre, lui, homme de gloire et d’ame si hautement placée ! 

A. A. 
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avec une pension annuelle de deux millions payables par le roi de 
France. 

Les hostililés ne continuaient pas moins dans le Sud. Wellington 
contrariait avec habileté les mouvements de Soult, dont l’indignation, 
à la nouvelle des succès des alliés et de la chute du conquérant qu'il 
admirait , s’exhala en Injures et en menaces. Espérant tirer parti de 
cette séparation de forces que le blocus de Bayonne et l’occupation 
de Bordeaux exigeaient, le maréchal s’avança comme s’il avait eu l’in- 
tention de risquer un engagement'; mais il fut bientôt découragé par 
la ferme contenance des alliés, qui le poursuivirent d’un poste à l'autre 
jusqu'à Toulouse. 11 désirait former une jonction avec Suchet , qui , 
à la tète de dix mille hommes, avait quitté l’Espagne dans ce dessein. 
Des pluies continuelles avaient tellement augmenté le cours rapide de 
la Garonne, que les alliés ne purent établir leurs pontons sur cette 
rivière. Pendant ce temps, le général français employa tousses talents 
à fortifier sa position. Toulouse lui offrait quelques avantages par ia 
forte muraille dont elle était entourée , cl dont il n’y avait seulement 
que le quart qui ne fût pas protégé par la rivière ou le canal royal ; 
outre cela, ses environs étaient fortifiés par différents ouvrages. La 
place ne pouvait être attaquée sans beaucoup de danger ; cependant 
le général anglais, qui ne savait point encore le résultat important de 
l'arrivée des alliés à Paris, fit des préparatifs d’attaque aussitôt que la 
plus grande parlie de l’armée eut effectué son passage sur la rivière. 
Deux divisions, conduites par sir Lowry Gole et sir Henri Clinton, mon- 
tèrent les hauteurs fortifiées jusqu'à l’est de la ville , et s’emparèrent 
d’une redoute ; mais un corps d’Espagnols fit une tentative infructueuse 
vers le nord, et eut cruellement à souffrir jusqu’au moment où un 
corps d’infanterie légère vint à son secours. Sir Thomas Picton , en 
s'efforçant de traverser le canal, eut une si chaude réception, qu’il fut 
obligé de se retirer après avoir perdu un grand nombre des siens, et 
connue quatre redoutes étaient encore à prendre, le succès resta dou- 
teux. L’ennemi abandonna subitement l’un de scs ouvrages; il fit ce- 

1 la? maréchal Soult, après la bataille vl’Ortliez, livrée le 27 février et suivie île la cto- 
rieuse retraite de sa pitite armée en présence des forces considérables des Anglais, élait 
arrivé le 24 mars dans la \ ille de Toulouse, cl, en quinze jours, niait fait un vasie 
campretranchéde la capitale du Languedoc. Quinze jours aussi avaient paru nécessaires 
au circonspect Wellington pour oser attaquer les trente mille Français de Soult, avec 
&es qualre-vingt mille vieux soldats. Noavixs. 


Digitized by Google 



IS* 


HISTOIRE D’ANGLBTBRRE. 


pendant les efforts les plus vigoureux pour le reprendre ; ceux qui s’en 
étaient emparés le défendirent vaillamment, mais tout leur courage 
n'aurait pu parvenir à repousser l'armée hostile si un renfort n’était 
arrivé fort h propos 1 , line autre tentative fut faite sur cette même re- 
doute par un corps nombreux, mais qui ne put vaincre la courageuse 
résistance des alliés, dont la conduite intrépide intimida tellement 
ceux qui occupaient le reste des ouvrages, qu’ils finirent par se retirer. 
Les alliés menacèrent alors la ville de tous les côtés de cette émi- 
nence, qui dominait sur elle; mais ce ne fut qu’au prix d’un grand 
nombre de vies qu'ils achetèrent un avantage qui n’était d'aucune im- 
portance à l’égard de la guerre’. 

Pendant qu’ils se préparaient a investir la place, ils apprirent les 
transactions qui avaient eu lieu dernièrement â Paris. Celte nouvelle 
détermina le marquis à souffrir que ses adversaires se retirassent sans 
être inquiétés. Cependant l’effusion du sang ne cessa pas de suite dans 
le midi, et, quoiqu’il n'y eût aucun motif de douter des rapports qui 
avaient été faits, l’esprit de vengeance et de cruauté du gouverneur de 
Bayonne le poussa à donner l’ordre d'une sortie , dans l’espoir de châ- 
tier les présomptueux usurpateurs de la France. Avant le point du 
jour, l’ennemi attaqua la gauche de la position de Saint-Étienne, et 
en prit possession momentanément après la mort du major-général, 
qui périt en le défendant ; mais il fut repris par un corps allemand. Le 
centre fut forcé également, et les assaillants ue furent repoussés qu'a- 
près avoir tué ou blessé six cents hommes. 

Vers le même temps a peu près, les Anglais renversaient l'influence 
et l’autorité de Napoléon sur la république de Gênes. Lord William 
Bentink et sir Josias Rowley firent voile de Toscane pour se rendre 
dans le golfe, et les troupes de la Calabre et de la Sicile s’étant réu- 
nies aux forces britanniques, elles effectuèrent une descente à quelque 
distance de la capitale. Les vaisseaux et les canonnières manœuvrèrent 

1 Ainsi, quatre-vingt mille hommes curent besoin d'un renfort contre trente mille qui 
composaient l'armée de Soult. A. A 

* Que pouvaient l'audace et le courage le plus intrépide contre cette masse d 'assail- 
lants? 11 fallut céder au nombre. La nuit seule termina celte bataille, où une seule re- 
doute, un seul canon, tombèrent au pouvoir des Anglais, où un seul moment d'hésita- 
tion, causée par la mort d'un général qui s'égara avec sa colonne, empêcha les Français 
d'être victorieux. Le maréchal perdit trois mille six ccnls hommes tués ou blessé*, Wel- 
lington dix-huit mille. Norvins. 
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le long de lacôle, de concert avec l’armée, et pendant qoe les troupes 
s’emparaient des postes avancés, l’approche d'un corps de matelots 
Intimida l’ennemi au point de le décider h abandonner la batterie de 
toute la ligne qui bordait la mer en dehors des murailles. I.cs forts qui j 
gardaient la gauche furent emportés en peu de temps par les troupes I 
auxiliaires , tandis que les troupes anglaises attaquèrent la droite avec 
succès. L'armée, après s’étre rendue ainsi maîtresse des ouvrages, | 

Ht des préparatifs pour bombarder la superbe cité. Les habitants, pour j 
éviter ce malheur, envoyèrent des députés au général anglais pour de- 
mander une suspension d’armes de quelques jours, pendant lesquels I 
on espérait que le bruit de la paix se continuerait. Lord William évita j 
une réponse positive à cette demande , en déclarant que le seul parti | 

que le général français eût à prendre était d'abandonner la ville qu’il I 

ne pouvait défendre, attendu qu'il était probable que les assiégeants I 
remporteraient une victoire que la fortune semblait avoir mise à leur | 
portée. L’ennemi exprima alors le désir de traiter, et il fut convenu | 
que la ville serait remise à l'autorité réunie des rois de la C.randc-Bre- i 
tagne et delà Sicile; mais que tout ce qui appartenait à la marine 
française serait abandonné aux sujets du roi d'Angleterre. Outre une 
grande quautité de provisions de guerre , on trouva dans le havre 
deux vaisseaux de ligne et quatre petits batiments. 

Avant que la grande question u’eût été décidée , le parlement 
anglais avait repris ses délibérations; mais pendant quelque temps 11 
n’y eut aucun débat intéressant. Lorsque le régent annonça aux deux 
chambres la ropiurc de la négociation, les alliés étaient en possession | 
de la capitale de la franco ; mais cet événement n’était point encore i 
connu en Angleterre. A l’arrivée de celte nouvelle , la joie générale | 

parut sans bornes; elle pénétra dans tous les rangs ; elle éclata dans | | 

toutes les assemblées publiques et anima tous les cercles. 

L’héritier légitime de la couronne de France vivait depuis plusieurs 
années en Angleterre comme simple particulier. Louis se rendit d'une 
maison de campagne qu’il habitait dans le comté de Buckingham , A 
Sianmore , où il fut reçu par le régent, qui l’embrassa avec afTeclion 
et le félicita snr le changement heureux de sa fortune. Les deux princes 
se mirent en marche, escortés de cent gentilshommes et de la garde A 
cheval, et suivis d’un concours innombrable de spectateurs; ils se 
rendirent A l’hôtel de Westminster , où le nouveau roi tint une cour. Il 
répondit au compliment que lui adressa le régent , par des remercl- 
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ments et l’expression de sa reconnaissance pour l'affection avec laquelle 
il avait toujours été traité par son altesse royale et tous les membres 
de son illustre famille , déclarant «qu’il n’oublierait jamais qu’après 
» la Providence , c’était il la vigueur et il la persévérance du cabinet 
» britannique, au courage et à la fermeté du peuple, qu’il était rede- 
> vable de la restauration de la maison de Bourbon et du rétablisse- 
» ment inattendu delà paix générale ». Il retourna en France avec la 
fille de son infortuné frère, le prince de Condé, son fils et d’autres 
nobles exilés. Il fit quelques changements il la nouvelle constitution, 
mais il lui laissa sa forme principale , et il conserva l’institution des 
chambres composées de membres privilégiés et de représentants po- 
pulaires. 

La maison de Bourbon obtint en môme temps l’honneur et l’avan- 
tage de rétablir sur le trône d’Iispagne Ferdinand, auquel Bonaparte, 
à l’approche des alliés , avait permis de revenir dans sa patrie. Mais la 
conduite de ce prince ne fut pas celle d’un monarque éclairé et animé 
d’un louable patriotisme : h son arrivée, il se hâta de dissoudre les 
corlès ou assemblée nationale, dont l'influence avait contribué h lui 
conserver le trône, et en plusieurs circonstances it donna des preuves 
de la violence la plus arbitraire. 

A l'égard des actes de la législature brilannique , après la réduction 
de Paris , ils ne furent pas assez importants pour mériter un ample 
détail; un bill proposé par un membre ministériel, relativement h des 
emplois possédés dans les colonies par des individus absents, trouva 
une forte opposition de la part de M. Greevey, parce que, sous pré- 
texte de contraindre ces personnes à résider dans les colonies, ce blll, 
assurait-il, tendait A sanctionner le don des emplois A des gens sans au- 
cun mérite qui ne seraient pas propres A remplir les devoirs de leurs 
places. Cependant il fut approuvé par la majorité de chaque chambre. 
L’humanité de Sir Samuel Romilly le porta A proposer un bill calculé 
pour empêcher la perte de lignée , en cas de proscription pour crime 
de haute trahison et de félonie. 11 ne prétendait pas que la chambre 
fil aucun changement A l’égard de la confiscation de la propriété du 
coupable; mais il voulait que l'on n’interrompit point la continuité 
du chaînon qui pouvait servir A tracer la lignée , si l’on venait A récla- 
mer une propriété A laquelle la personne condamnée aurait un droit 
antérieur, dans ie cas où elle vivrait encore. 

York et le solliciteur général Shepherd s'opposèrent A ce que l’on 
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fit aucun changement dans les lois relatives a la trahison, et la chambre 
consentit à l’amendement proposé par le premier, donnant à entendre 
que la perte de lignée serait infligée h la trahison ou au meurtre. Le 
bill passa dans les deux chambres. 

La conduite de l’orateur, qui , en s’adressant au prince régent a la 
clôture de la session précédente , s’était écarté en apparence des lois 
parlementaires , et avait outrepassé les bornes de son devoir, donna 
lieu a un violent orage. En parlant des actes de la session, il avait In- 
sinué que les partisans des réclamations catholiques désiraient intro- 
duire des changements « destructifs de ces lois, d’après lesquelles le 
• trône, le parlement elle gouvernement d’Angleterre, étaient fonda- 
» mentalement protestants». Lord Morpcth déclara qu'il était contre 
l’usage du parlement de rapporter aucune motion ou bill qui n’avalt 
pas reçu l’assentiment de la chambre; que celle manière d’agir devien- 
drait le véhicule de critiques sévères , et pourrait conduire a un exer- 
cice irrégulier de l’influence royale. En conséquence il proposa d’adop- 
ter une résolution à cet effet. Abbot justifia sa conduite par plusieurs 
précédents; mais AVhitbrcad soutint qu’il n’y avait aucune analogie 
entre le cas actuel et ceux que citait Abbot, et il lit une motion pour 
que l’orateur fût déclaré coupable d’avoir violé la confiance sacrée 
placée en lui, et d’avoir porté atteinte aux privilèges qu’il s’étail engagé 
à maintenir et a défendre. Plunket appuya vivement sur la convenance 
de cette censure ; mais llankes prétendit que l’usage de rappeler les 
principaux sujets qui avaient excité l’attention des communes , loin 
d’Otre aucunement Irrégulier, était au contraire conforme a l’usage 
établi , et sa motion reçut l'assentiment général. 

Le traitement injuste fait aux Norvégiens donna lieu a de nouveaux 
débats. Le comte Grey exerça son éloquence eu leur faveur, et, comme 
le blocus de leur port avait été ordonné , Il proposa une adresse 
pour demander que le prince régent interposât son autorité, afin de 
les délivrer de l’alternative cruelle où ils étaient réduits entre la fa- 
mine et la servitude. Les arguments dont on se servit pour justifier le 
transfert irrégulier provenaient tous de la considération de la guerre 
daüs laquelle le Dauemarck s’était trouvé engagé avec la Grande- 
Bretagne et la Suède , à l'époque où le traité fut conclu. La situation 
des affaires, h cette môme époque, remportait sur toute vaine délica- 
tesse. Ces arguments dérivaient encore de la cession du pays par le 
roi de Danemarck ; de la nécessité qu'il y avait eu d'encourager un 
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établissement utile; de l’urgence d’obtenir dans une partie des do- | 
mai nos de sa majesté danoise une compensation pour la restitution des 
conquêtes qui avaient eu lieu récemment dans une autre partie ; de 
l’espérance bien fondée que l’on ferait droit aux demandes de la Nor- 
vège, pour un gouvernement constitutionnel , sous son nouveau pos- 
sesseur. La motion fut rejetée par une majorité de quatre-vingt-un 
pairs , et une proposition semblable , faite par Charles Wynne , ne fut j 
pas mieux accneillie par les communes. 

L’acte par lequel le parlement britannique abolissait la traite des 
nègres devint un exemple d’humanité pour tous les autres gouverne- 

' j 

■ monts qui avaient soutenu ce (rafle honteux; mais il produisit si peu 
d’effet, que les plus chauds partisans de cette abolition se récrlèreut 
avec douleur sur l’inutilité d'un tel exemple. W'ilbei ’oce, particuliè- 
rement, fut scandalisé de la dureté de coeur et même de la cruauté qui 
s'opposaient à ce qu’un projet aussi louable eût une réussite complète 
et générale, et 11 exprima ses sentiments avec l’ardente sollicitude 
qu’un pareil sujet pouvait inspirer. Puisque les princes alliés avaient 
résolu de régler les intérêts politiques les plus importants de l'Europe, 
de remédier aux abus et de réparer les désordres que l’ambition d'un 
conquérant insatiable avait produits, il voyait une circonstance favo- 1 ! 
rable de faire entrer en considération les injustices dont l’Afrique souf- 
frait depnis long-temps , et il espérait, assurait-il , qu’on ne néglige- 
rait point une semblable occasion. Les fatales conséquences prédites, 
relativement à l’abolition, avalent été démenties par l'expérience; 
donc l’Angleterre, en exhortant les autres nations à suivre son exem- 
ple, ne cherchait point à les entraîner dans un projet hasardeux et pro- 
blématique. Il ne doutait nullement du zèle spontané que les ministres 
mettraient à présenter, de la part du régent, une adresse aux rois de 
France , d'Espagne et de Portugal , ainsi qu'aux autres princes ; mais , 

11 désirait que les ministres donnassent plus de force A leurs pouvoirs, 
et sanctionnassent leurs efforts par une déclaration parlementaire sur 
la nécessité urgente de mettre fin à un trafic odieux. L’adresse qu’il 
proposa reçut l’assentiment général , et une résolution semblable fut 
adoptée A l’unanimité par les pairs, qui craignaient que , dans le cas où 
la Grande-Bretagne ne s’interposerait pas avec efficacité pour obtenir 
l'abolition générale du commerce des nègres, la paix ne fit revivre un 
trafic qui, ù juste titre , avait été prohibé comme criminel , et ne peu- 
plât la mer d’une multitude d’aventuriers qui, par leurs pirateries. 
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renouvelleraient sur les rivages de l’Afrique les scènes de carnage et 
! | de rapine qui avalent été suspendues en grande partie par les hosti- 
lités maritimes. 

Au milieu de cette session , l’heureuse nouvelle de quatre traités de 
paix conclus à Paris vint réjouir tous ceux qui n’étalent point assez 
! éblouis par l’éclat de la gloire militaire pour voir avec indilTérence 
les malheurs compliqués de la guerre. I.e roi de France consentit à 
I satisfaire aux demandes des alliés, qui, h coup sûr, ne furent pas dé- 
raisonnables. Il fut convenu, le 30 mai, que le royaume de France 
rentrerait dans les limites qu’il avait au commencement des guerres 
de la révolution ; que la navigation du Rhin deviendrait libre; que les 
territoires du roi de Hollande seraient augmentés, et que les États 
d’Allemagne seraient unis par une confédération. I.a Grande-Bretagne 
donna des preuves de sa libéralité en restituant la Martinique et quel- 
| ques autres tics ; mais la politique, et le désir d'obtenir une indemnité 
partielle, firent que l’Angleterre retint différents établissements dont les 
Français et les Hollandais avaient été dépouillés. Ceux qui lui furent 
réservés encore, comme faisant partie de ses dépendances, furent 
Ceylan , l’Ile-de-France, le cap de Bonne-Espérance, Sainte-Lucie, 
Tabago , Demerara et les deux colonies voisines. Le droit de pèche 
! fut rendu aux Français aussi entièrement qu’llsle possédaient en 1792. 
Par un des articles additionnels, le roi de France s’engageait & se 
servir de son influence sur toutes les puissances chrétiennes pour 
obtenir l’abolition de la traite des nègres; mais il n’était point obligé 
! | d'abolir ce trafic dans son royaume avant l’expiration de cinq années ; 

Il promit c ependant qu'aucun de ses sujets ne pourrait, dans cet espace 
de temps, transporter des esclaves dans aucune colonie des autres 
États. 

Lorsque les souverains alliés et leurs plénipotentiaires curent ter- 
miné ces traités , et renvoyé l’organisation complète des affaires con- 
tinentales à un congrès projeté , deux des illustres libérateurs de l’Eu- 
rope passèrent en Angleterre, sur l’Invitation du priuce qui avait dévoué 
son zèle ardent à la même cause. L'empereur de Russie et le roi de 
Prusse, après avoir traversé le canal , par Boulogne, débarquèrent il 
Douvres avec une suite brillante. Ils forent reçus avec des acclamations 
plus sincères que celles qui les avaient accueillis a leur entrée en 
France. la première visite d’Alexandre fut pour sa sœur , la duchesse 
d'Oldenbourg , qui habitait l’Angleterre depuis quelque temps. Il se 
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rendit ensuite , sans cérémonie, sans pompe, au palais du régent, qui 
le reçut avec la politesse la plus affectueuse. Le roi de Prusse lui fit 
une visite particulière. L’arrivée du maréchal Blucher aux portes de ; 
Carleton-House produisit presque une émeute, mais elle ne fut pas 
d’une espèce sérieuse. Rien ne put conserver l’ordre; la populace se 
précipita dans la cour , et, se pressant en foule dans le vestibule du 
palais, fut témoin des témoignages de considération qui furent donnés 
au général , que le régent décora d'un ruban bleu , auquel était sus- 
pendue une miniature entourée de diamants. Le jour suivant, le prince 
tint un chapitre de l’ordre de la J arretière. L’empereur y assista comme 
chevalier, et le roi de Prusse, comme récompense de son héroïsme et 
de scs talents militaires, fut admis au rang des nobles chevaliers, ainsi 
que l’empereur d’Autriche, quoiqu'il tilt absent. Les deux monarques 
reçurent encore d’autres marques d’honneur dans leur visite à l’uni- 
versité d’Oxford : tous deux furent créés docteurs en droit civil, et 
Blucher, 4 sa grande surprise, reçut ce même degré, auquel proba- 
blement il ne se doutait pas qu’il eut le moindre droit légitime. 

Le détail des fêtes somptueuses qui furent données 4 ces deux sou- 
verains outrepasserait les bornes de ce précis historique; même dans 
une histoire volumineuse, la description exacte de semblables inci- 
dents servirait 4 prouver bien plus de frivolité dans un écrivain que de 
jugement, lin Hall ou un Holinshed s’appesantirait avec plaisir sur de 
pareilles minuties; mais un historien moderne est plus jaloux de la 
dignité littéraire, et il ne considère le fardeau de la splendeur, la vaine 
ostentation et tontes les manières artificielles des cours, que comme 
des objets indignes d'une attention sérieuse. 

L’excellence du traité entre la Grande-Bretagne et la France fut dis- 
putée dans les deux chambres. Une adresse en forme de panégyrique 
fut présentée aux pairs, et ne fut pas rejetée par lord Grenville. Il 
aurait désiré que le commerce des nègres n’eût pas été prolongé par 
une stipulation expresse de ce traité ; mais il osait croire que l'in- 
tluencc du congrès contribuerait efficacement 4 l’extinction totale de 
ce trafic déshonorant. Le comte de Liverpool , non sans faire preuve I 
d’une dose considérable de vanité ministérielle, félicita la chambre 
sur la conclusion d’un traité aussi désirable. Il était préférable , selon 
lui, 4 toute espèce de convention qui aurait laissé les Français dans un 
état de faiblesse et d’humiliation qui , en révoltant leur fierté , les au- | 
rait poussés 4 violer promptement les conditions du traité. C’est pour 
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celte raison que l’on avait consenti à ce qne leurs limites s'étendis- 
sent au-delà de ce qui marquait les frontières de la France sous le rè- 
gne de Louis XVI, et qu’on leur avait permis également de reprendre 
possession de leurs principales colonies. D'un autre côté, la nation 
britannique avait obtenu quelques additions de territoire, ainsi que 
la sécurité générale , objet important de cette contestation cruelle et 
sanguinaire. Knfin , c’était encore une considération flatteuse de son- 
ger que l’Angleterre, au lieu d’avoir abandonné ses alliés, ainsi que 
cela était arrivé dans quelques guerres précédentes, avait traité de 
concert avec eux. et s’était concilié leur approbation et leur recon- 
naissance. I.'adresse fut votée sans une seule opposition. 

Une adresse de la même espèce ayant été proposée dans la chambre 
des communes. Goocli saisit l'occasion de faire remarquer que le suc- 
cès entier de la guerre était dû à l'adoption des principes de l’itt. 
dette observation de sa part fut blâmée par sir John Newport et par 
Baring. Le baronnet soutint que la guerre n’avait pas été conduite 
d'après un système invariable , puisque souvent l’on avait changé de 
motifs et de prétextes, et l’autre membre fut de l’opinion que la po- 
litique erronée, adoptée par le ministre dont on citait avec éloge l’ad- 
ministration , n’avait servi qu'à produire ce conquérant redoutable , 
| vrai monstre de guerre, que les armées combinées venaient enfin 
d’écraser ; qnant aux articles du traité, il ne trouvait point blâmable 
que l’on eut rendu aux Français le droit de pèche dans le Newfound- 
land ; mais il était disposé à croire que la cour avait été trop libérale 
dans la restitution de plusieurs territoires. AVilberforce parut surtout 
satisfait de l’article qui consignait à l'oubli toutes les divisions et les 
haines politiques ; qui empêchait que toute personne, habitante d'un 
pays rendu ou cédé, fût exposée à aucun mauvais traitement pour 
son attachement à un parti ou à un autre , ou pour un changement 
d’opinion. Wldlbread, tout en blâmant la partialité et l’injustice de 
ceux qui affectaient de ne voir de la sagesse que dans les partisans de 
la guerre , et d’accuser d’erreur ses adversaires, exprima avec une 
candeur mâle la satisfaction que lui avait fait éprouver la conduite des 
ministres, qui, après avoir tenté raisonnablement d’entrer en négo- 
ciation avec l’empereur Napoléon, et après avoir acquis la certitude 
que cela était impraticable, avaient senti la nécessité de recourir à des 
mesures plus vigoureuses. Il applaudit même au zcle qu’ils avaient 
déployé pour rétablir la maison de Bourbon , dont la dynastie offrait 
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plus qu’aucune autre une perspective de paix et de sécurité h l’Europe. 

L'Illustre général , qui par ses brillants exploits et ses services 
signalés venait de contribuer à rendre la paix ù l’Europe, reçut alors 
du prince régent le titre de duc, que le roi avait résolu de n’accorder 
à aucun individu, quelque mérite qu’il eût , & moins qu’il ne fût de la 
famille royale , et un message fut adressé aux deux chambres pour 
proposer d’accorder au marquis de Wellington une pension annuelle 
qui le mit en état de soutenir la dignité de son nouveau litre. Cette 
noble récompense est une preuve de la libéralité et de la reconnais- 
sance de la nation 1 . On vota sur-le-champ pour qu’il lui fût donné 
une pension de 10,000 livr. sur les fonds consolidés, et pour que l’on 
achetât en son nom une terre considérable. Son retour en Angleterre 
fut marqué par les plus grands honneurs de la part des représentants 
de la nation. I ne députation de la chambre des communes vint rendre 
visite au héros de l’Angleterre, afin de lui réitérer les remerclments 
que la chambre lui avait déjà adressés plusieurs fols, et pour le fé- 
liciter de son retour. Comme il avait prévenu les membres que lui- 
méme aurait l’honneur de leur répondre , une foule immense remplis- 
sait la chambre au jour désigné. Lorsqu’il parut, chacun se leva pour 
le recevoir, et écoula avec empressement son adressemodcste.il 
remercia les chambres d’avoir encouragé son zélé et scs efforts par 
les éloges qu’elles lui avaient prodigués dans toutes les occasions ju- 
gées dignes par elles de leur approbation, et il témoigna sa reconnais- 
sance particulièrement pour le titre qui lui avait été conféré, le regar- j 
dant comme « le don le plus noble que jamais sujet eût reçu», il ex- 
prima également son admiration pourlezèle quela chambre etla naiion 
entière avalent déployé, dans un moment d’oppression sans exemple, 
pour amener à une fin heureuse cette querelle importante. C’était , 
assurait-il, par la s âge politique du parlement que le gouvernement 
avait pu donner aux opérations confiées à sa direction toute la vi- 
gueur et l’efflacilé nécessaires ; c’était la confiance que les ministres de 
sa majesté et le général en chef avaient placée en lui , la faveur gra- 
cieuse du prince régent, et la valeur des officiers et des troupes britan- 
niques, qui l’avaient encouragé à remplir ses devoirs militaires de 
manière à mériter les marques d’approbation qui excitaient en ce 
moment sa gratitude profonde. 

1 Beresford, liill, Collon , tlope cl Grabam furent admis a leur tour aux honneun 
de la pairie, A. A. 
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L’orateur de la chambre , prenant alors la parole , adressa au duc 
de brillants éloges, dont les périodes Turent sans doute plus élégam- 
ment tournées et plus gracieusement arrondies que le discours que le ; 
duc venait de prononcer, mais qui n'eurent certainement ni plus de 
convenance , ni plus de force. 

Tandis que l’un des défenseurs de l’ Angleterre était ainsi honoré et 
récompensé , un autre , beaucoup moins célèbre , Il est vrai , mais dont i 
le zèle et le courage pour le service maritime avaient souvent obtenu 
l’approbation de la nation , subissait toute la rigueur d'un jugement 
déshonorant. Lord Cochrane avait été Jugé, ainsi que sept de ses amis, 
pour avoir concouru à augmenter le prix des fonds par l'intermédiaire 
d’un prétendu émissaire de France, qui, avant les derniers succès, 
avait été chargé de répandre le bruit de la chute de Napoléon. Tous 
furent déclarés coupables et condamnés à une amende et a l’empri- 
sonnement; le pilori lit même partie de la sentence prononcée contre 
le lord et deux de ses confédérés ; mais le régent avait consenti a ce 
que la peine fût moins rigoureuse et moins diffamante. L'affaire fut 
soumise a la considération de la chambre des communes, qui néan- 
moins n'eut aucun égard aux protestations que lord Cochrane fit de 
son innocence ; son expulsion de la chambre fut donc votée par une 
majorité de quatre-vingt-seize voix. Cependant , dès que le writ pour 
la nouvelle élection eut été publié , les habitants de Westminster 
firent choix de nouveau de leur premier représentant, qui, à l’expira- 
tion du terme assigné pour son emprisonnement, reprit tranquillement 
sa place h la chambre. 

La joie excitée par la paix générale inspira à la cour le désir de 
faire célébrer des réjouissances publiques. Le jour fixé pour ces fêles 
fut le centième anniversaire de l'avéncment de la maison de Brunswick 
au trône d’Angleterre. C’était aussi l’anniversaire de la fameuse vic- 
toire remportée par Nelson sur la côte d’i'.gjpte. Ceux qui étalent 
chargés de diriger les apprêts de la fête annoncèrent qu’elle avait 
pour but « d’offrir à tous les rangs , à tous les ordres de la nation , 

• l'occasion de se livrer sans contrainte au bonheur auquel leur per- 
•sévérauce cl leur courage, pendant les moments affreux d’uue guerre 
•sanguinaire, leur donnaient de justes droits. » 

Un hardi aéronautc, traversant les airs dans un char suspendu A 
un ballon, se présenta tout-h-coup devant lé palais de la reine, au 
milieu d’une vaste multitude de spectateurs. A l’approche de la nuit. 
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de brillantes illuminations éclairèrent un temple indien et un pont 
chinois construit sur le canal du parc Saint-James. Une arche apparut 
de même , éclairée par un jour artificiel qui illuminait également tout 
le mai!. 11 y eut un feu artificiel qui dura pendant deux heures. Dans 
fireen-Park, on fit le siège d’une forteresse qu'on y avait élevée, et 
qui, s’écroulant tout- A-coup , fit place au temple de la Concorde, par 
allusion à la guerre précédente et h la paix qui venait d’élre conclue. 
Dans Hyde-Park, on représenta un combat naval sur le canal serpen- 
tant; mais cette comédie prêta au ridicule et n’excita que de la déri- 
sion. Deux frégates anglaises attaquèrent deux vaisseaux américains, 
et des bordées furent I fichées de part et d’autre ; l’abordage fut simulé 
comme le reste, et la victoire fut nécessairement dévolue à nos vail- 
lants compatriotes. Vint ensuite un autre combat : six vaisseaux de 
ligne anglais livrèrent un engagement à six autres qui représentaient 
des bfitiments français. Quatre d’entre eux furent pris, et les deux 
autres furent poussés vers le rivage , où l’on en fit un feu de joie. 
Pendant plusieurs jours le parc servit de lhé;Urc à une foire immense 
oit se trouvaient réunis tous les plaisirs A la fois. 

A la fin de la session , le régent exprima la satisfaction que lui fai- 
sait éprouver « la réussite de tous les projets pour lesquels la guerre 
avait été entreprise et poursuivie avec persévérance » . Il félicita les 
doux chambres de ce que « l'Europe était enfin délivrée de la tyrannie 
oppressive sous laquelle elle avait long-temps souffert ». et il promit 
de faire tous ses efforts au prochain congrès pour que l’organisation 
générale de l’Europe fût établie invariablement sur des principes de 
justice et d’impartialité. 

On ne peut avec raison soutenir que le traitement de la Nor- 
vège fut strictement conforme A ces principes. Ce traitement était 
considéré toutefois comme un sacrifice nécessaire A l’intérêt général , 
et nulle représentation ne put engager les alliés A renoncer A leur dé- 
termination. Les Norvégiens se revêtirent d’une apparence d’énergie, 
en déclarant qu’ils n’acquiesceraient point A la volonté de princes 
étrangers qui n’avaient aucun droit de domination sur eux. En consé- 
quence . ils offrirent la couronne au prince de Danemarck , et sous ses 
auspices Ils établirent une nouvelle constitution , d’après laquelle les 
propriétaires de terres pouvaient seuls être revêtus du pouvoir légis- 
latif. Le prince, pendant quelques mois, agit comme leur souverain ; 
mais, d’après l’influence et l’ opiniâtreté de ses adversaires, il ne pouvait 
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espérer que son autorité aurait une longue durée. Le blocus anglais et 
une invasion de Suédois vainquirent sa fermeté ; il promit de respecter 
la constitution , et de soutenir les véritables intérêts de la Norv ège. 
Cette promesse apaisa le peuple , qui consentit à le reconnaître pour 
souverain, et à céder il ce qu’exigeaient les fiers arbitres du continent. 

Tandis que la paix se rélablissait'dans toute l'Europe, la guerre 
continuait avec les États-Unis de l’Amérique. L’armée qui avait envahi 
le Bas-Canada , sous le commandement du major-général AVilkinson , 
occupa pendant une partie de l’hiver une forte position sur les fron- 
tières , mais elle fut soudainement abandonnée , ainsi que plusieurs 
autres postes avancés, d’après les ordres du pouvoir exécutif, en 
conséquence de l’extrême difficulté d’approvisionner les troupes des- 
tinées à la défense de ces postes, et à cause des maladies et des déser- 
tions qui diminuaient graduellement l’armée. Un détachement anglais 
ayant attaqué ces troupes pendant leur retraite, harassa l’arrière-garde 
et détruisit complètement les forts, les baraques et les bateaux que 
les Américains , dans leur précipitation , n’avaient pu exécuter qu’im- 
parfattement. La précaution de l’ennemi n’empêcha pas une autre 
tentative d’invasion qui fut faite avant l’arrivée du printemps. Un 
corps considérable traversa les frontières et commenta pas attaquer 
Burtonviile; mais ces troupes furent repoussées après un combat 
sanguinaire, et furent obligées de retourner sur leurs frontières, où 
elles restèrent pendant plusieurs mois dans un étal de repos complet. 

Après la réduction d’Osvvego, qui fut prise d’assaut sous le com- 
mandement du lieutenant-général Drummond , les troupes en station 
près des lacs Ontario et Érié furent long-temps en inaction. Une des- 
cente, qui s’effectua entre Cfalppavva et le fort Érié , les força enfin de 
sortir de cet état de calme. En s’avançant dans le pays, elles trou- 
vèrent la droite de l’ennemi campée près du Niagara , et appuyée sur 
des édifices et îles vergers garnis d’une excellente artillerie. La gauciie 
était protégée par un bois, et le front présentait un corps considérable 
de tireurs et de Sauvages. Cette partie de la ligne fut attaquée par la 
milice et quelques tribus de Barbares ; mais clics ne purent emporter 
la position sans le secours de l’une des divisions des troupes légères. 
L’assaut le plus important fut dirigé sur la droite , qui résista néan- 
moins h tous les efforts et repoussa scs adversaires par la supériorité 
du nombre. 

La retraite fut conduite avec tant de résolution et de régularité, 
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qu’il n’y eut que ceux qui étaient déjà hors d’état de combattre qui 
furent faits prisonniers. Quatre cent soixante-dix hommes environ 
furent tués ou blessés dans ce combat sans succès, et la perte du fort 
Érié vint augmenter la source des regrets 
Ce revers fut compensé faiblement par la réussite d’un engagement 
qui eut lieu peu de temps après dans la même partie du pays. 
L’ennemi s’était avancé en nombre considérable. Le major-général 
Rlall, après avoir envoyé en avant une partie de sa division, se mit 
en marche avec le reste de ses troupes vers la cataracte de Niagara. 
Un combat s’ensuivit, dans lequel les Américains furent si heureux, 
que lorsque le lieutenant-généra! Drummond s'approcha de l’endroit 
oh le combat avait lieu , dans l'espoir de trouver les Anglais en pos- 
session de la position des chutes, ii vit les colonnes ennemies repoussant 
leurs adversaires , et il fut témoin du commencement de la retraite 
d’une grande partie de la division de lliall. A l’instant il contremanda 
la retraite, et ses troupes étaient à peine rangées en ordre de bataille, 
que les républicains l’attaquèrent avec fureur : c’était le 25 juillet. 
Plusieurs assauts réitérés forcèrent sa gauche 4 reculer, mais il la 
rallia 4 l’arrière-garde d'un autre régiment. Son centre se conduisit 
avec un courage inébranlable, et fit subir une perte cruelle 4 l’ennemi, 
qui cependant conservait encore l’espoir de triompher, ayant reçu 
dans la nuit un renfort de troupes. Il fît 4 plusieurs reprises des ten- 
tatives hardies pour s’emparer de l’artillerie anglaise, et quelques-uns 
des artilleurs furent tués par la baïonnette, pendant qu'ils étaient 
occupés 4 charger; mais le peu de pièces qui furent prises furent re- 
couvrées promptement. Enfin, après un combat de six heures, les 
Américains se retirèrent en désordre, après avoir perdu environ mille 
cinq cents des leurs , qui furent tués , blessés ou prisonniers. Cette 
. victoire fut chère; jamais, pendant celte guerre, l'ennemi ne s’était 
défendu avec un courage plus déterminé. D'après le récit officiel , 
quatre-vingt-quatre Anglais perdirent ia vie, et cinq cent cinquante- 
neuf furcut blessés 

' Cette défaite fut duc entièrement au manque d'activité et même 5 la pusillanimité 
du commandant en chef des forces anglaises , sir Georges Prévost , qui offrit, par son 
imprévoyance et sa mollesse, des chance) de succès d>nt les Américains surent profiter. 

1 Le commaodant en chef, sir Georges Prévost, ne prit snenne part 5 toutes ces opé- 
rations, et un renfort de doute mille Hommes n'eut pas même le pouvoir de lui rendre 
l'éneigic nécessaire. A. A. 
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Les ouvrages dn fort Érié, vers lequel les Américains se rellrôreot 
après rengagement, avaient été augmentés A quelques égards; cepen- 
dant le général aDgiais espérait reprendre celte forteresse sans beau- 
coup de difficultés. Après avoir fait, comme il le désirait, une im- 
pression terrible sur la place , par le feu d'une batterie , il détacha 
une colonne vers tes retranchements élevés sur la pente d'une mon- 
tagne voisine , et dirigea deux autres colonnes vers le front. La pre- 
mière division tourna l'une des batteries euoemies ; mais l’opposition 
soudaine qu’elle rencontrait l'un des retranchements le lui rendit im- 
pénétrable, et un feu continuel lui fit éprouver une perte considérable. 
L'obscurité de la nuit, le danger delà position, étaient tels qu’il devint 
impossible de parvenir au but proposé. Les rangs avancés des autres 
colonnes , après être parvenus it se retrancher dans le fort , venaient 
de tourner les pièces d’un demi-bastion contre l'ennemi , lorsqu’une 
quantité de poudre qui était sous la plate-forme sauta. L’explosion fut 
si terrible qu’elle tua ou mutila horriblement presque tous ceux qui 
s’étalent tntroduilsdaos la place; le reste, saisi d’effroi , se liAta de fuir. 

Dans ces affaires désastreuses, le nombre de ceux qui périrent ou 
qui furent blessés se monta A trois cent soixante -cinq , et cinq cent 
trente-neuf devinrent prisonniers. La plus grande partie de ces der- 
niers, blessés par l'effet de l’explosion, étaient restés au pouvoir de 
l’ennemi. 

Une expédition A l’entrée de la baie de Kundy fut sinon plus Im- 
portante, du moins plus heureuse. 11 y a dans la baie de Passamaquoddy 
trois petites lies que depuis long-temps on jugeait dignes d’èlre con- 
quises , et ce projet fut exécuté de la manière la plus satisfaisante , 
puisque ce fut sans la moindre perle. 

l’ne augmentation considérable de territoire fut due aux efforts du 
colonel John et du capitaine Barric, qui, avec une armée peu nom breuse 
et une flottille, s’embarquèrent sur le canal difficile de Penobscot, et 
arrivèrent devant les villes de Hamder cl de Bangor; ils forcèrent 
promptement tous les postes qui étaient défendus; prirent et détrui- 
sirent un grand nombre de petits vaisseaux , et s’emparèrent de tout 
le pays situé A l’est de la rivière. 

Dans l’Intention d'humilicr l’orgueil de l’ennemi et de nuire A ses 
Intérêts essentiels , une expédition fut projetée contre la ville de 
Washington , siège du gouvernement et dépôt général de toutes les 
munitions de guerre et de tous les moyens de défense. Le major 
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général Ross et le vice-amiral Cochranc , animés d’nn zèle égal , entre- 
prirent cette tache , et il fut résolu, comme mesure préparatoire, 
que le contre-amiral Cockburn , qui avait conseillé l’attaque de la 
capitale , se dirigerait vers le Patuxent , pour détruire une flottille qui 
s’était réfugiée près de la source de celte rivière. Le commodore amé- 
ricain , n’espérant pas sauver ses vaisseaux du danger d’être pris, y fit 
mettre le feu ; ainsi son propre sloop et quinze grandes canonnières 
furent en un instant transformées en atomes. Les troupes débar- 
quèrent sans opposition et s’avancèrent à Bladensburg , où elles aper- 
çurent, mais sans aucune crainte, une armée dont le nombre était 
beaucoup plus considérable que le leur, et une forte ligne de défense. 

Une brigade légère commença l’attaque , et emporta un bâtiment 
fortifié qui protégeait ostensiblement le front de l’armée ennemie. La 
droite et la gauche, postées sur une montagne, furent assaillies avec 
une vigueur qui les força bientôt à déloger, et l’usage de la baïon- 
nette, secondé par des fusées volantes , acheva de jeter la confusion 
parmi leurs rangs. Tandis que les Américains se reliraient avec préci- 
pitation , l’armée victorieuse marchait rapidement sur 'Washington , 
impatiente d’ajouter l’insulte à la vengeance, line partie de la flotte 
s’était déjà rendue à la hauteur du Poiowruac , pour essayer de ré- 
duire un fort situé à douze milles au-dessous de la ville, et pour pro- 
téger la retraite des troupes , dans le cas où leur retour, par le chemin 
de Rladensburg , deviendrait dangereux par l’augmentation des forces 
que l’ennemi pouvait recevoir de Baltimore. Mais l’on perdit un temps 
si considérable ù détourner le courant, que les troupes eurent le loi- 
sir de se retirer en sûreté avant que l’escadre eût atteint la forteresse. 

Le général , quelques-uns de ses officiers et le contre- amiral, à leur 
entrée dans la ville , furent salués par un feu de mousqucterle qui par- 
tit de plusieurs bâtiments, entre autres du Capitole, lieu de rassem- 
blement pour les deux assemblées législatives. Ce simulacre de défense 
disparut bientôt lorsque la première division se présenta. Le feu fut 
alors mis au Capitole; le palais du président, la trésorerie, le minis- 
tère de la guerre, devinrent la proie des flammes, ainsi que l’arsenal, 
le bassin de construction , deux corderies , outre une frégate et un 
sloop. Si quelques vestiges de ces monuments publics échappèrent à 
l'incendie, il y en eut bien peu. La destruction des magasins et de tous 
les bâtiments relatifs à la guerre excita de vifs regrets dans l'esprit 
des Américains ; mais celle des édifices qui n’avaient aucun rapport 
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avec celle calamité humaine les irrita , et le peuple parut partager le 
même sentiment d’indignation qui animait le président , lorsqu’il fit 
observer que « la barbare politique de l'ennemi n’avait pas même 
> épargné les monuments précieux dont les Américains s’étaient plus 
» b embellir leur capitale. » 

Le général se flattait après cet exploit d’obtenir la possession de • 
Baltimore. Il aborda près de l’embouchure de l’atapsco, et poursuivit 
sa marche en côtoyant une petite péninsule formée par celte rivière et 
un autre courant. Les Américains avaient établi en travers de cet 
isthme des retranchements qui offraient en apparence des moyens de 
défense; mais la seule vue d’un parti d’Anglais leur fit prendre la ré- 
solution d’abandonner ces ports sur-le-champ. La division principale, 
qui s’était avancée dans un pays boisé, soutint et repoussa une attaque 
subite. Dans ce moment , le commandant reçut dans la poitrine un 
coup de feu dont il mourut, au grand regret de ses compagnons d’ar- 
mes. Il fut remplacé immédiatement par le colonel Brooke, qui, con- 
tinuant sa marche , aperçut bientôt cinq mille cinq cents hommes qui 
occupaient un bois fermé par une palissade. Toute la ligne ennemie 
commença l’attaque par une décharge de mousqueterie ; mais les 
troupes britanniques n’eurent pas plus tôt pénétré dans le bois, que le 
courage les abandonna, et que, cédant à l’effroi, elles prirent la fuite. 

Plus de huit cents Anglais furent tués, blessés ou faits prisonniers; 
leurs adversaires perdirent environ trois cents hommes. 

Le colonel, en approchant de Baltimore, fut frappé par l’aspect re- 
doutable des fortifications, mais ne fut point découragé. Il commen- 
çait déjb à faire des préparatifs pour une attaque nocturne; mais il fut 
bientôt détourné de ce projet par un message du général, qui lui dé- 
montrait l’impossibilité d’entrer dans le havre. Des vaisseaux coulés b j 
fond formaient une barrière qui en fermait l’embouchure, et l’inté- 
rieur était défendu par des canonnières que flanquaient sur la droite 1 
des ouvrages réguliers , et sur la gauche des batteries. L’armée, satis- 
faite du succès de la dernière attaque , se retira alors , et , comme les 
Américains ne quittèrent pas leurs retranchements pour poursuivre 
l’ennemi ou risquer un combat, les Anglais se rembarquèrent avec 
ordre. 

Une armée de douze mille hommes , forces plus considérables que 
la Grande-Bretagne n’en avait employé jusqu’alors dans celle guerre, 
s’était miss en marche, sous le commandement de sir Georges Prévost, 
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vers les bords da lac Chatnplain , dont les préparatifs d'attaque se 
dirigeaient contre l’iattsbourg. Mais son plan de coopération avait été 
fait sans beaucoup de jugement. Son opinion était que les batteries de 
i l'ennemi ne pouvaient être emportées sans le secours simultané de 
l’escadre ; en conséquence , il pressa te capitaine Downtc d’entamer 
l’action, avant que le vaisseau principal fût en état de se joindre aux 
autres. La flottille, inarchantà la rencontre des Américains, entra dans 
leur propre baie, et leur donna par là plus d'avantage qu'ils ne pou- 
vaient raisonnablement en espérer. L’armée qu’il commandait aurait 
été suffisante; il n'avait pas besoin du secours de la flottille pour em- 
I porter les ouvrages, et l’ennemi une fois chassé de la baie , les Anglais 
auraient pu engager le combat à forces égales. La supériorité du nom- 
bre était bien du côté des Américains , mais la différence n'était pas 
considérable. L’engagement était à peine commencé, que le commo- 
dore anglais tomba frappé mortellement , et, après deux heures d’ac- 
tion, tous les vaisseaux qui étalent entrés dans la baie furent pris. Ce 
revers, qui mit fin à l'entreprise, découragea tellement le commandant 
en chef, qu’il donna l'ordre de la retraite, et elle fut si précipitée que 
les malades et les blessés furent abandonnés. Une expédition aussi in- 
fructueuse fait peu d'honneur à celui qui était chargé de la diriger, et 
| qui paraissait posséder tous les moyens de parvenir au succès 

Une expédition dans le sud était conduite par sir Édouard Pakenham 
avec plus de vigueur heureusement. La Louisiane avait été envahie 
par une armée pleine de valeur, mais peu nombreuse, qui, s’étant 
avancée vers la Nouvelle-Orléans, trouva l’ennemi en possession d’une 
forte position près du Mississipi. La ligne établie sur la rive gauche 
était fortifiée par des ouvrages et avait un canal en face ; l’aile droite 
était appuyée sur la rivière, et la gandie sur un bois dont on avait eu 
soin de rendre le passage impraticable à nn corps d'armée ; sur la 
droite était une énorme batterie qui enfilait tout le front de l’autre 
position. Un corps d'infanterie légère et de matelots reçut ordre de 
profiter de la nuit pour traverser, dans des bateaux armés, le courant 
qui était au-dessous de la position des Américains, afin de côtoyer la 

1 Sir Georges Prévost, dont la conduite en retle cirron-lance faisait tache à l'hon- 
neur national, reçut l’ordre peu de temps après de retourner en Angleterre pour y 
rendre rompte de sa conduite; mais sa mort empêcha l'enquête sévère qu'elle méritait. 

A. A. 
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rive droite pour aller attaquer la batterie ; mais des difficultés inatten- 
due* ayant retardé les opérations de cette division, le reste de l’armée, 
sans attendre le moment favorable d’agir de concert, marcha à l 'atta- 
que du corps principal de l'armée ennemie. Le commandant en chef 
«était, dit John Lambert, un militaire que rien n’avait jamais pu em- 
pêcher d’Ôtre fidèle au poste de l’honneur et de partager le danger 
» de ses soldats > ; mais son ardeur cette fois lui fut fatale , et U reçut 
deux blessures, dont l'une était mortelle, fresque au même instant, ses 
compagnons d’armes, Gibbs et Keane, furent blessés et emportés hors 
dn champ de bataille. Ces revers, ajoutés au retard des préparatifs 
nécessaires pour traverser le fossé, forcèrent la division à reculer telle- 
ment, qne lorsque le corps de réserve s’approcha, la plus grande con- 
fusion s’était mise dans tous tes rangs. U n triste moment de repos suivit 
ces désastres, et l’on suspendit les opérations, dans le dessein de savoir 
l’opinion du vice-amiral Cochraue, qui reconnut, ainsi que le major- 
général Lambert , qu'il était urgent de renoncer à cette tentative. La 
retraite fut effectuée sans être inquiétée par l’ennemi, aux soins duquel 
furent confiés tous ceux qui avaient été dangereusement blessés, et les 
troupes se rembarquèrent avec sûreté. 11 est impossible de remarquer 
sans un regret douloureux que celte entreprise, projetée uniquement 
dans des espérances de dégât et de pillage, et sans la moindre idée de 
conquête et de gloire, coûta la vie à environ neuf cents hommes *. 

Avant celte expédition la paix avait été rétablie, le 24 décembre , 
par vole de négociation. Le désir ardent des plénipotentiaires anglais 
était de terminer toute espèce de discussions ; lenrs propositions eu 
apparence étaient raisonnables, mais iis n’obtinrent aucune réponse 
satisfaisante. Nulle mention ne fut faite dans le traité du droit de visite 
ou de presse, non plus que des prétentions des commerçants neutres. 

Il fut cependant convenu que toutes les provinces, villes et forteresses, i 
prises réciproquement par les deux partis, seraient restiluées mutuel- 
lement, à l’exception des lies situées dans la baie de Passamaquoddy ; 
les commissaires devaient être chargés de prononcer à cet égard , et j 
de régler la ligne exacte des frontières des lacs, ainsi que des frontières 
de la Nouvelle-Écosse et de la Nouvelle-Angleterre. 

Lorsque le président informa le congrès de cette pacification , il 
vanta, dans les termes les plus ridicules et les plus exagérés, les « bril- 

1 U en périt cinq mille. A. A. 
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I » lanls succès de la dernière campagne , et parla avec regret des dls- 
»sensions qui surpassaient la somme ordinaire des maux de cette 
• espèce, dévolus à la nature humaine. • Il lit entendre qu’il était 
nécessaire d’agir avec vigilance et précaulion, espérant cependant que 
la paix finirait par amener des relations amicales entre la Grande- 
Bretagne et les autres nations. 


I 
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Année «15. 


Les apparences les plus flatteuses se montraient à cette époque dans 
tout le continent ; mais les apparences sont souvent trompeuses. Lors- 
que la mer a été agitée par un violent orage , le calme ne renaît pas 
subitement, et ie brait des vagues se fait entendre long-temps encore. 
Malgré la paix qui régnait alors , des restes de commotion, qu’il était 
facile d’observer, donnaient la crainte que la tempête ne vint a se 
renouveler. 

la cour britannique et ie parlement, sans chercher à prévoir les 
événements désastreux qui pouvaient survenir, s’occupèrent froide- 
ment désintérêts deianatioo. — 1815 — Aprësl’ouvcriurc delà nouvelle 
session, ie sujet ie plus intéressant des débats fut celui qui était 
relatif à l'agriculture. Comme ie blé est le principal article de la subsis- 
tance journalière, la modération dans le prix (le cette denrée doit 
être nécessairement un objet d'un intérêt majeur pour la généralité, 
et le peuple avait certainement droit d’attendre que le retour de !a 
paix le satisferait sous ce rapport. Mats les propriétaires de terres et 
les fermiers étaient si peu disposés a renoncer au prix élevé auquel le 
grain s’était soutenu depuis quelques années, qu'ils s’efforcèrent, à 
l’aide de la loi , de mettre obstacle à la grande quantité d’importa- 
tions qui tendaient à diminuer la valeur du grain. Ce sujet avait déjà 
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été discuté dans les deux chambres, et 11 était résulté de cette discus- 
sion un acte qui permettait l'exportation sans aucun droit; mais un 
bill, pour régler l'Importation, fut rejeté, dans l'intention de faire plus 
tard à ce sujet une enquête plus soignée. Frédéric Robinson reprit 
alors le projet qui était conforme aux vues des propriétaires de terres, 
et proposa d’empêcher que le froment fût importé de tout pays étran- 
ger, tant que le prix serait à raison de 80 schellings par quarter *, dans 
le Royaume-Uni ; mais de l’exporter de la Grande-Bretagne dans 
l’Amérique septentrionale au prix de 67 schellings. Il établissait la 
1 nécessité de changer les lois établies relativement au commerce du 
grain, attendu que les intérêts de l’agriculture, soutien principal du 
pays, en souffriraient si l'on ne consentait à ces changements. Il était, 
selon lui, excessivement lmpolitique de se mettre dans la dépendance 
des pays étrangers pour la provision de blé. nécessaire au royaume, et 
l'on devait, au contraire, donner les plusgrandsencouragements.t l’agri- 
culture, afin de rendre le pays en état de fournir une quantité de blé 
assez suffisante pour que l’Angleterre n’eût plus besoin de recourir à 
l’importation. Barring combattit cette proposition , alléguant pour 
i raison que l'usage de l'importation n’avait jamais été un obstacle aux 
progrès de l’agriculture ; que l’on devait consulter la convenance et 
^ les besoins des consommateurs plutôt que l’intérêt exclusif des pro- 
priétaires de terres , et que les réglements que l’on suggérait étaient 
calculés mal à propos sur la continuation supposée des dépenses ac- 
tuelles des fermiers. H orner s'appesantit sur la détresse dont les agri- 
culteurs se plaignaient ; mais il croyait qu'elle ne serait qu'une calamité 
passagère. Leurs spéculations avaient été avantageuses pendant la 
guerre; maintenant ils éprouvaient l’effet de la transition subite de ces 
temps malheureux à un état de paix. Il leur conseillait donc de sup- 
porter leurs revers avec patience, et de travailler avec constance, sans 
chercher à empiéter sur le bien-être de leurs compatriotes. Lord 
Binning et Ponsonby furent du nombre de ceux qui approuvèrent le 
nouveau plan. Le premier soutenait qu’il était convenable, qu’il était 
même politique de mettre une portion infiniment utile de la nation fi 
I l’abri de tout do mmage et de toute perte. L’agriculture, disait- il, avait 
fait de grands progrès depuis quelques années; mais on courrait 
risque de les arrêter, si l’on ne restreignait l’importation. L’autre, 

' Mesure de huit boisseaux. A. A. 
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avocat des fermiers, disait que l’importation, qui élait permise il l'égard 
de plusieurs branches de commerce , deviendrait pernicieuse à l’égard 
des grains, parce que non-seulement elle tendrait à décourager la cul- 
ture des terres , mais que de plus l’Angleterre serait dès lors 1 la merci 
des nations étrangères. Il ajoutait que s’il devait y avoir quelque diffé- 
rence dans la manière de traiter les agriculteurs et les manufacturiers, 
elle devait être en faveur des premiers, qui méritaient d’autant plus 
d’égards et de considération , que leurs intérêts se trouvaient liés au 
bien-être et il l’indépendance de la nation, et que d’ailleurs leurs suc- 
cès contribuaient à la prospérité de l’autre classe. 

De nombreuses pétitions de la part des villes manufacturières arri- 
vèrent de tous côtés pour qu’il ne fût apporté aucun changement aux 
lois existantes sur les grains; mais, malgré les preuves de la généralité 1 
de cette opinion, un bill qui tendait a satisfaire les désirs des proprié- 
taires de terres fut adopté non sans avoir été chaudement débattu. Il 
fut soutenu par d'amples majorités, au grand mécontentement du peu- 
ple, qui assiégeait toutes les avenues de la chambre, en exhalant toute 
! son indignation contre les partisans d’une mesure qu’il regardait 
comme désastreuse et oppressive. West' rn conjura la chambre de ne 
pas se laisser influencer par la clameur publique, mais de ne consul- 
ter que l’intérêt général que les pétitionnaires paraissaient méconnaî- 
tre. Tant que l’importation est restée à peu près prohibée, dit-il, 
ce qui a duré plusieurs années , le prix du blé a élé plus bas qn’II ne 
l’était auparavant et qu’il ne l’a été depuis, et ni l’agriculture ni le 
commerce n’en ont souffert. F.u faisant revivre ce système, on doit es- 
pérer de grands avantages; l’encouragement ainsi donné à l'agricul- 
ture doit amener dans les prix cette réduction qui est si ardemment 
désirée par le peuple. 

La populace devint alors si tumultueuse, que l'on fut obligé de 
recourir a la force milliaire. Plusieurs membres furent Insultés en se 
rendant au parlement; quelques-uns même ne s'échappèrent qu’avec 
peine des mains de la canaille. Lambton, plus fâché de voir l’interven- 
tion des troupes que les excès de la populace, se plaignit de ce qu’on 
y avait arbitrairement recouru; mais il fut vivement réprimandé par 
lord Castlereagh, pour s’être permis d’Improuver la conduite du ma- 
gistrat qui avait osé de ce moyen pour protéger le parlement dans 
l’exercice de ses devoirs. Dans cette même soirée, les maisons de quel- 
ques-uns des avocats de cette odieuse mesure furent attaquées par la 


Digitized by Google 




176 HISTOIRE D’ANGLETERRE. 

populace, qui s’attacha plus particulièrement à celle de Robinson. Le 
jour suivant, les mêmes outrages eurent lieu, et deux individus qui 
ne faisaient nullement partie des séditieux furent tués d’un coup de 
fusil parti d’une fenêtre. Sir Francis Burdelt, en présentant une péti- 
tion de la part des habitants de Westminster, profila de cette occasion 
pour se récrier comre l’usage où l’on était de remplir les maisons de 
soldats, qui, placés ainsi daDS une espèce d’embuscade, faisaient feu 
sur la foule , et il soutint que c’étaient là deux assassinats devant la loi. 
Il devait s’attendre a une violente réplique de la part de lord Castle- 
reagh, qui effectivement l’accusa de viser au renversement de la con- 
stitution. Le lecteur impartial jugera sans doute dans sa sagesse que, 
malgré celte accusation , il n’était pas plus hostile à la constitution que 
l’autre. Lorsque le bill eut passé dans les deux chambres, la corpora- 
tion de Londres se hasarda à présenter une adresse au prince régent , 
pour qu’il ne donnât point son assentiment à une mesure qui était ré- 
prouvée par la généralité de la nation; mais même, en supposant 
qu’elle ne fut pas approuvée par lui, pouvait-on s'attendre à voir ce 
prince rejeter un bill que ses ministres avaient encouragé, et qu’une 
grande majorité, dans l’une et l'autre chambre, avait sanctionné après 
une mûre délibération, même en supposant que son altesse royale ne 
l'eût pas approuvé ? Il n’y a eu qu’un seul exemple d’un semblable re- 
jet sous le règne de Guillaume III ; encore ce prince finit-il par donner 
son approbation au bill qu’il avait rejeté, et cela pour éviter le mé- 
contentement du parlement. Il y a néanmoins cette différence , que 
Guillaume, en persistant dans son opposition au bill relatif aux parle- 
ments triennaux , aurait mécontenté les deux chambres et le peuple, 
tandis que le régent, au contraire, aurait fait une chose agréable à la 
majorité de la nation. 

Fendant que l’on s'occupait du bill , une alarme extraordinaire eut 
lieu à l’occasion de ce même pays que les alliés croyaient avoir rendu 
à la tranquillité. Louis XVIII , malgré tous les soins apportés au gou- 
vernement de son royaume, n’avait pas été assez heureux pour obte- 
nir la popularité qu'il méritait. La manière dont il avait été replacé 
sur le Irène avait blessé l’orgueil national. Il était considéré bien 
moins comme le roi des Français que comme l’instrument des puis- 
sances étrangères, que comme l’agent docile des cours qui n'avaient eu 
pour but que d’humilier et de déshonorer la France. La considération 
qu’il montrait pour les émigrés mécontentait une grande partie de scs 
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sujets , et son esprit religieux était tourné en ridicule par une géné- 
ration railleuse et sceptique. L’armée désirait un guerrier qui pût 
lui rendre celte gloire que les Français avaient perdue dans leurs 
derniers revers, et paraissait peu susceptible d’apprécier un mo- 
narque pacifique , sous le règne duquel les militaires devaient être 
condamnés à languir dans l’inaction ‘. La nouvelle de cet état des 
esprits ne tarda point à être transmise à l’ile d’Elbe, et Napoléon, 
dont le génie ambitieux se réveillait par l’espoir de recouvrer son 
autorité impériale, conçut l’Idée de reconquérir la France, et com- 
mença à préparer son retour. Scs adversaires avaient agi de la ma- 
nière la plus impolitique en lui laissant un reste de pouvoir , car 
c’était lui fournir les moyens de l'augmenter \ A sa garde ordinaire 

1 Napoléon n 'était tombé tout entier pour personne, encore moins pour lui-même. 
La France et lui s'occupaient de leur commun voisinage, mais silencieusement, car 
aucune communication, aucune intelligence n'avuit établi entre eux la moindre relation 
directe. Les voyageurs étrange! s faisaient seuls celte contrebande d'un intérêt si naturel, 
et leurs rapports étaient reçus arec une égale avidité par les Français de la grande Terre 
et ceux de l'ile d'Elbe. Il suffisait à Napoléon de la supériorité de son jugement pour 
apprécier la vérité daus les récits qui lui parvenaient, et pour estimer la position de la 
Fronce vis-à-vis de son gouvernement : elle avait été blessée dans tous ses souvenirs, 
menacée dans ses droits, troublée dans scs jouissances, châtiée dans ses institutions les 
les plus chères : chez elle, c'était elle qui était devenue étrangère : les généraux, les ad- 
ministrateurs éconduits, l’avaient laissée bientôt sans protecteurs et sans guides, sous 
des princes tout nouveaux pour elle, entourés de vieux généraux inconnus, d'une 
vieille noblesse pleine de jactance et d'un clergé persécuteur. L’armée, humiliée par 
d'insolents mépris, avait vu décimer le corps de ses officiers par un ministre, et ce mi- 
nistre était l’accusé de Bayleu ! Trois mille vétérans mutilés dans les guerres de la ré- 
publique et de l'empire allaient, en mendiant, porter à leurs villages les nouvelles du 
changement de système ; chassés de l'Ilôtcl des Invalides, ils avaient été tous remplacés 
par des vendéens et des chouans ! Nobvins. 

1 Ce hardi projet de reconquérir la France après l'avoir perdue, et lorsque l’Europe 
entière était là pour s'v opposer, était de nature à n’etre conçu et exécuté par aucun 
homme, excepté lui ; tout autre, avec les mêmes droits de le faire, n'eût point été de 
taille à l'oser. Quant aux motifs qui lui suggérèrent l’idée de son retour, l'ambition est 
encore là un root vague qui n'explique rien; outre la connaissance de l’état moral de 
la Fiance et les nouvelles propres à exciter celte résolution intrépide, et à enthousias- 
mer un esprit que nul danger ne pouvait effrayer, il y eut quelque chose encore qui 
acheva de le déterminer cl de le pousser vers la France; c'cst le dessein formé entre 
les minislrt-s de Louis XVIII et les princes alliés, de l’enlever de 111e d’Elbe pour le 
transférer à Salnle-Hclene. Ce n’était pas d’une nation aussi ennemie que l’Angleterre, 
que Napoléon devait attendre la révélation de celte déloyauté si manifeste, si violatrice 
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vint se joindre bientôt une fouie de partisans, et il s’embarqua avec 
une petite escadre peur les côtes de Provence. Les troupes étaient 
prêles à le recevoir à bras ouverts, et à son arrivée à Grenoble, 

'l trouva des forces considérables qui s'augmeniaient toujours à me- 
sure qu'il avançait. Vainement il fut déclaré traltrecl punissable devant 
les tribunaux; il méprisa cette vainc menace, et, après avoir reçu à 
Melun un autre renfort de partisans , il continua sa marche triom- 
phale, entra dans Paris, après la retraite forcée du roi, et reprit sa 
souveraineté. 

11 n’y avait pas de doute qu’une nouvelle guerre ne dût être la 
conséquence de la fuite et de la restauration de Bonaparte. A la vérité, | 
le traité de Chaumont n’obligeait point les princes confédérés h re- 
commencer les hostilités, si la paix n’était point troublée par cet 
événement ; car on n’avait pas eu l’intention d’empêcher une pacifica- 1 
tion même avec Napoléon, s’il eût pu consentir à abandonner ses 
usurpations de territoire; mais, comme la famille des Bourbons avait 
été rétablie sur le trône , par suite de l'abdiralicn de Bonaparte, dont 
la nouvelle apparition était une violation de scs engagements' , et ne 
pouvait que troubler le repos et la tranquillité qui avait été le but 
des étions des alliés, ce but ne pouvait être atteint désonuais que 
par son expulsion définitive. 

I.e congrès fit promptement paraitre une déclaration telle qu’on 
devait l’attendre. Les principaux membres ne purent s’empêcher d’ex- 
primer leur indignation dans les termes les plus véhéments, et la 
conduite du téméraire exilé fut hautement et sévèrement condamnée. 

Le congrès déclara formellement que l’usurpateur, pas celte conduite, 
s’était dépouillé de tous les privilèges auxquels il avait eu droit jus- 
que là, qu’il méritait à juste titre toutes les rigueurs de la loi, et 
que les eflorts les plus vigoureux pour anéantir son usurpation étaient 
justes et nécessaires. On engageait les Français à encourager et à 
favoriser les disscius des confédérés, et à faire échouer les plans per- 
fides de cet ennemi de la tranquillité générale, dont la présence 
menaçait d’attirer sur leur pays des maux incalculables. 

du tiailedc Fontainebleau» et cependant ce furent deux Anglais qui, révoltes de ce 
làibc complot, vinrent le dévoiler ù Napoléon. A. A. 

1 Des circonstances aussi grandis que celles-là déliaient naturellement Napoléon de 
scs ciigagtnicnl* à lïgaid des puissances qui, les premières, tramaient si lâchement la 
violation des leurs. A A* ] 
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Aussitôt après que ce manifeste eut anuoncé la ferme résolution des 
alliés (te s'opposer au rétablissement de Napoléon, on s’occupa de 
rendre le traité de Chaumont encore plus obligatoire par ta nouvelle 
adhésion qui y fut donnée à Vienne, et tous les préparatifs nécessaires 
pour mettre à exécution les menaces qu'il contenait se firent avec le 
plus grand zèle et la plus grande activité. Le prince régent envoya un 
message au parlement , qui statuait qu’il avait donné l’ordre d’aug- 
menter l'armée et la flotte, et il demandait le soutien du parlement pour 
réussir dans l’objet important auquel les derniers événements survenus 
en France menaçaient de s’opposer. Dans la motion que le comte de 
Liverpool fit pour une adresse de remerciment au prince, il donna ô 
entendre qu’il n'était pas d’avis de reprendre actuellement les hosti- 
lités. Une nouvelle guerre lui semblait injuste; mais sa politique était 
un point de considération future et particulière. 11 est évident cepen- 
dant que le cabinet s’était déjà détciminé it reprendre les hostilités; 
car des instructions avalent été envoyées préalablement pour la con- 
clusion d'un traité qui respirait les sentiments les plus belliqueux. 
L’adresse des pairs passa sans division ; mais dans la cbamlrc des 
communes, un amendement proposé par VMtltbread, pour demander 
que le régent s’efforçât avec ardeur d’assurer it l'Angleterre la conti- 
nuation de la paix, excita un violent dtbal; il fut soutenu par trente- 
sept voix seulement contre deux cent vingt. La reprise de la guerre 
fut considérée alors comme certaine, quelles que fussent les pro- 
messes de modération et de bon gouvernement que la politique cl la 
force des circonstances engageaient Napoléon it faire. 

La négligence supposée des ministres , relativement à la fuite de 
celui qu’ils avaient accablé du litre d’oppresseur de l’Europe, devint 
ensuite le sujet de vives discussions. Plusieurs prétendirent que puisque 
les alliés le regardaient comme un ennemi dangereux de monde civi- 
lisé , Ils auraient dû s’assurer de lui, lorsqu’ils avaient sa personne en 
leur pouvoir, au lieu de lui choisir pour séjour un lieu qui n’offrait 
aucun motif de sécurité, et de lut donner, par leur manque de sur- 
veillance, l’occasion de s’échapper de la principauté où il avait été 
relégué. Semblables aux sages de Golham , ils avalent cru pouvoir 
retenir captif dans l'enceinte d’une baie un oiseau dont ils n’avaient 
pas coupé les ailes. La liberté accordée à Napoléon était fondée sur 
des motifs d'égards et de délicatesse, sentiments qui, assurément, 
n’a valent nullement influencé la conduite des alliés envers les Norwé- 
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giens et les Génois. Toutes les fois que d'une semblable conduite 11 
pouvait résulter des suites funestes et sanguinaires , on devait , sans 
aucune crainte de blâme, y renoncer soudain. Kaire un mal léger, 
pour qu’il en résulte un grand bien , était, assuraient-ils, un principe 
que pouvaient adopter sans scrupule, même des gens encore plus justes 
et plus consciencieux que ne le sont les diplomates les plus pénétrés 
! des sentiments de la droiture et de l’équité. 

La question relative à Gènes fut agitée par le marquis de Bucking- 
ham , dans le dessein d’obtenir un vote de censure. Il démontra que 
lord William Bentink avait reçu l'injonction de profiter de la moindre 
disposition que manifesteraient les États opprimés de l’Italie, pour an- 
nuler la domination des Français; qu’en conséquence, les Génois avaient 
été excités à venger leurs droits et leur iudépendance ; que lorsque la 
ville avait été arrachée des mains de ses tyrans, â l’expulsion desquels 
les habitants avalent secondé utilement les troupes britanniques, la 
constitution de 1797 avait été rétablie par le général , et que, comme 
la proclamation faite à ce sujet n’avait pas paru publiquement désa- 
vouée, le peuple avait compté sur le rétablissement de ses privilèges 
républicains. D'après ces circonstances , il pensait donc que transfé- 
rer ce royaume à un prince despotique ou à quelque souverain étran- 
ger, serait un manque de fidélité et une violation des principes de la 
justice. Le comte Bathursl soutint que les Génois , quelle que fût leur 
I : haine pourlcs Français, n’avaient pas agi contre eux pendant le siège ; 

que la prise de la ville était une conquête positive, et que le général 
n'ayant reçu de sa cour aucune instruction au sujet des arrangements 
1 j politiques, il n’avait pu se permettre d’adopter qu’un gouvernement 
provisoire. D'autres orateurs ministériels firent observer que le trans- 
fert du territoire était l’acte des alliés plutôt que celui de la Grande- 
j j Bretagne, et que celte mesure était incontestablement politique, puis- 
qu’elle avait pour but la sécurité du nord de l’Italie , et qu’elle devait 
I préserver de l’invasion un pays qui ne pouvait se défendre lui-même. 

; La même question ayant été discutée dans l’autre chambre, le résul- 
tat ne fut jias plus favorable à l’indépendance de Gènes que celui des 
pairs, et dans les deux, chambres la cour obtint une majorité consi- 
dérable. 

On fit une violcnle attaque relativement aux défauts du traité amé- 
ricain. 11 serait surprenant, dit l’orateur, de proposer une adresse 
qui exprimât, de la part des communes, une satisfaction entière du 
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résultats des négociations, lorsqu’il était évident que le rétablissement 
ostensible de la paix n’avait pas été suivi de la conclusion définitive 
de toute discussion. Ponsonby blâma la négligence des plénipotentiai- 
res, non-seuleinent pour les délais apportés dans les négociations rela- 
tives au traité, mais encore pour avoir retardé, d’une manière indélinie, 
les sujets de discussion les plus importants, (.a paix, assurait-il, était 
grandement désirable; elle était dans l’interet véritable des deux na- 
tions ; mais si elle ne promettait pas d'étre durable , le plus grand 
blâme pouvait en retomber sur les négociateurs ou sur les ministres 
qui les avaient employés. Golburn, qui, de concert avec lord Grambier 
et le docteur Adams, avait réglé les articles du traité de la part de la 
Grande-Bretagne , soutint que le délai dont il était question n’était 
ni Impolitique ni inutile , puisqu'il était de son devoir et de celui de 
ses collègues d’agir avec prudence, et d'obtenir par la voie de la dis- 
cussion les conditions les plus favorables. Les négociateurs américains 
avaient reçu ordre, pretendait-il , de refuser un consentement défini- 
tif, à moins que l’on ne voulût renoncer au droit de presse . et recon- 
naître en termes clairs et formels, ceux des commerçants neutres , et 
ce n’était que pour empêcher la continuation de la guerre qu’ils 
avaient enfin hésité sur ces articles. Nous pouvons faire observer ici 
que, même conformément au récit de l’orateur, le traité aurait pu 
être conclu plusieurs mois avant le jour de la signature , puisque les 
articles qui avaient été réglés n'exigeaient aucune délibération ; l’on 
aurait pu , par ce moyen , éviter les désastres qui avaient eu lieu à 
l’attaque de la Nouvelle-Orléans, ainsi que le sacrifice de tant de vies 
précieuses. Baring fut si mécontent de ce qu'on cherchait à justifier le 
traité, qu’il condamna sévèrement toutes les négociations faites à ce su- 
jet, et leur résultat imparfait; mais ni son animadversion, ni celle des 
autres membres, ne purent obtenir, aprèsuncdlvision, plus de trente- 
sept voix pour l’amendement opposé aux sentiments de la cour , 
tandis que de l’antre côté cent vingt-huit membres appuyèrent l’a- 
dresse. Le traité ayant été condamné avec violence ît la chambre 
haute , par le marquis Wellesley, et défendu faiblement par le comte 
Bathurst, quatre-vingt trois voix se prononcèrent pour l'adresse de 
remerciaient , et trente seulement contre. 

La reprise de la guerre continentale exigeait, de la part du parle- 
ment , d’amples subsides d’hommes et d’argent. Les alliés de la 
Grande-Bretagne pouvaient dévouer aux fureurs de la guerre un 
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nombre d’hommes considérable; mais leurs ressources pécuniaires 
étalent faibles et peu propres à suffire aux circonstances. Neuf m illions 
de livres sterling furent accordés en conséquence aux puissances 
étrangères, outre 39,000,000 pour l'armée britannique, et la totalité j 
des subsides de l’armée, pour le Royaume-Uni, fut évalué à 89,728,900 
livres. L’impOt sur le revenu , auquel on avait renoncé , fut proposé 
de nouveau comme partie indispensable du système de finance en 
temps de guerre. 

Malgré le traité de pacification signé h Paris , une armée considé- 
rable, composée de troupes britanniques , était restée dans les Pays- 
Bas. D'après le changement des affaires en France, elle fut augmentée 
autant que la nécessité l’exigea et que le temps le permit. Le duc de 
Wellington fut nommé commandant en chef; l’armée qu’il était chargé 
de conduire, d’après les calculs faits , n’excédait pas soixante-dix 
mille hommes, y compris un grand nombre de troupes auxiliaires 
allemandes et beiges. Scs ordres portaient qu’il attendrait que l’orage 
éclatât , mais qu’il ne rallumerait point la guerre par une invasion su- 
bite en France. 

Le courage de Napoléon , porté à l’excès par le ressentiment et 
l’Indignation , le poussa â commencer les hostilités ; les délais que les , 
Autrichiensetles Russes apportèrent dans leurs préparatifs semblaient 
le stimuler encore , et il conçut l'espoir d’accabler les armées britan- 
niques et prussiennes avant l’arrivée de leurs alliés. Entrant avec impé- 
tuosité dans les Pays-Bas, il chassa de Charleroi les troupes de Blu- 
clicr, qui y étaient arrivées récemment'. Les Français, enorgueillis 
de cet heureux début , prirent possession de plusieurs des villages ré- 
pandus en grande quantité dans ce pays, et se préparèrent à augmenter 
leurs conquêtes; Napoléon résolut même d’attaquer les deux armées le 

i 

' line horrible déroute précipita «s troupes des hauteurs de Ligny, qu'elles rouvri- 
rent de leurs débris, et qui furent tout-b-coup couronnées par nos soldats. Cruelle- 
ment détrompé de son rôrc de victoire, Blucher s'avança au-devant de notre cavalerie, 
b la tête de six escadrons, qui Turent rompus par les cuirassiers de Milhaud. Lui-méme 
eut son cheval tué, et il tomba au milieu de nos rangs ; mais il dut son salut b la nuit 
qui survint, et l'obscurité favorisa sa retraite. Il laissa sur le champ de bataille une | 

vingtaine de mille hommes, quarante rations et bull drapeaux Notre triomphe était 

brillant, sans doute ; mais si les ordres de Napoléon eussent été exécutés par l'ailegau- i 
che, c’en était fait de Biuchcr, et Wellington se fût bien gardé d'oser risquer b lui seul 
lesorl d’uuc batadlc coutre Napoléon victorieux. Noawas. 
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infime jour. Il ordonna au maréchal Ney, qui commandait l’aile (fauche, 
de livrer un combat aux Belges et P leurs alliés, tandis que la droite et 
le centre s’avanceraient contre les l’russlens. Ney, après avoir emporté 
le poste de Frasme, chassa les Belges dans une autre position plus im- 
portante , dont il se serait également emparé si ses adversaires n’a- 
vaient été soutenus à temps par une division anglaise commandée par 
sir Thomas l’icton, et par les troupes de Hanovre et de Brunswick. 
Il y avait près de là un bois qui bordait la roule de Bruxelles, et où les 
Français espéraient entrer en triomphe: il fut vivement disputé de part 
et d’autre. I.es Français parvinrent à y entrer ; mais Ils n’y restèrent 
pas long-temps; et après avoir perdu beaucoup de monde, ils en fu- 
rent chassés par un corps de grenadiers , commandé par le major-gé- 
néral Maitland. Le combat était vivement animé sur un autre point : 
ni la cavalerie ni l'artillerie n'arrivèrent assez promptement sur le 
terrain pour pouvoir prendre part i l’action, tandis que l’ennemi tira 
un puissant secours de ces deux parties importantes de son armée. 
L'infanterie, cependant, et les Ecossais particulièrement, repoussè- 
rent les cuirassiers , et tous les astaillaaLs furent enfin forcés à la re- 
traite. 

Entre les Français et les Prussiens, le combat fut également terrible ; 
l) fut mfimeplus sanguinaire, parce qu’un plus grand nombre d’bommes 
furent engagés de part et d'autre. Il fallut toute la valeur et les talents 
de Bluchcr pour empêcher une défaite. Quant au duc de. Wellington, 
il conserva sa position; cependant, immédiatement après l'action, 
il fut contraint d'abandonner Ligny, pour aller ch 'reher une position 
plus sûre. Les Français, considérant ce résultat comme la confirma- 
tion de la victoire, sc sentirent encouragés à ranimer le combat 

Le duc, après avoir déjoué les espérances de Ney, et rendu tous ses 
efforts iuutiles, était disposé à l’attaquer il Frasmes; mais la retraite 
des Prussiens le détermina à abandonner ce projet et il donner des 
ordres pour une marche rétrograde sur Bruxelles. Napoléon avait 
maintenant l’option, ou d’attaquer le duc, ou de poursuivre Bluchcr. 
Comme il craignait que ce dernier parti n’exposût Ney à sa perle , et 
lui-mème au danger d’étre assailli il l’arrière-garde par une armée 
victorieuse , tandis qu’il livrerait un combat éventuel au vaillant maré- 

1 Plusieurs régiments écossais Turent détruits, Brunswick tomba mort dans la métér, 
et le général Piéton fut blessé au milieu de sa division enfoncée, Nonvixs. 
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chai , il se détermina h employer la plus grande partie de son armée 
dans une tentative pour défaire l’année anglaise. 

Près du bois de Soigne s’élève le village de Waterloo, et h un mille 
environ de là est une éminence appelée le mont Saint-Jean. C’est sur 
cette hauteur que le duc de Wellington disposa ses forces, qui étaient 
réduites alors à soixante-sept mille hommes , formant deux lignes ‘. 
L'extrémité de la droite était sur le bord d’un ravin près de Mcrk- 
Braine; la gauche s’étendait sur un terrain boisé et interrompu, ter- 
miné par Ter-la-Haye, et le centre occupait le village de Saint-Jean. 

Dans les terres basses, près de la droite, était le poste de Hongou- 
mont, qui se composait d'une maison mise en quelque sorte en état 
de défense par un jardin et un petit bols. Une colline , parallèle à celle 
que le duc avait choisie, était la situation principale de l’armée de Na- 
poléon, au nombre de plus de quatre-vingt-cinq mille hommes’, force 
bien plus que suSisante, en apparence, pour empêcher ses adversaires 
de parvenir à leur but, s’ils avaient été moins animés de courage et de 
résolution. 

Le 18 juin , à midi, le combat s’engagea par l’attaque du château 
de Hougoumont et de ses dépendances. En une heure le bois fut forcé, 
et l’ennemi aurait pu prendre possession de la maison si un détache- 
ment des gardes ne l’avait défendue avec le courage le plus opiniâtre. 

Il fut assiégé pendant le reste du jour , comme un poste isolé , tandis 
que les autres étaient occupés à se défendre. La cavalerie, passant en ! 
grand nombre près de ce poste, s’avança précipitamment contre la j 
droite de l'armée anglaise, et fit une charge si impétueuse, que les 
troupes légères du front furent rompues par la force du choc , et que 
la cavalerie étrangère , au lieu de les soutenir, lâcha le pied et recula. 
L’infanterie de Brunswick soutint cependant tous les assauts avec la 
plus grande fermeté , non-seulement par l’impulsion de son courage 
naturel , mais par le désir de tirer vengeauce de la mort du duc, qui, 
dans le dernier combat , s’étant précipité avec ardeur au milieu des 
rangs les plus épais de l'ennemi, avait péri à la (leur de l’âge. Ces 
troupes se formèrent en bataillon carré, et firent feu avec tant de 

1 l.’arméf anglo hollandaise se composait tic plu» de quatre-vingt mille hommes, 
dont quinze au moins de cavalerie. A. A. 

’ I/ormée de Napoléon n'était forte que de soiianle-sepl mille hommes et dcui cent 
cinquante pièces de canon. Non via». 
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précision, au moment où un escadron s’élançait dans l’espoir de passer 
au milieu d’elles , que l’ennemi recula en désordre. Dans les inter- 
valles de ces assauts, l’artillerie française faisait jouer ses batteries et j 
enlevait avec une effrayante rapidité des rangs entiers de vaillants Al- 
lemands , qui aussitôt étaient remplacés froidement par ceux que la 
mort n’avait point atteints 1 . 

Bonaparte attendait plus de succès d’une attaque sur le centre que 
de la vigueur de ses autres opérations. D’énormes colonnes de cavale- 
rie et d’infanterie, soutenues par quatre-vingts pièces d’artillerie , 
s’avancèrent vers le mont Saint-Jean , sous le commandement du gé- 
néral Drouet, f.a première ligne anglaise, protégée imparfaitement par 
une longue haie et un fossé , parut redouter pendant quelque temps 
l’approche de l'ennemi, et la cavalerie, se faisant jour au travers de 
la haie, repoussa les bataillons les plus avancés, qui cependant furent 
si puissamment secourus par les escadrons, que leurs adversaires sc 
virent bientôt exposés aux plus grands dangers. Les hussards et la 
légion allemande, abiinés par la charge terrible des cuirassiers, ne 
pouvaient plus résister, lorsque heureusement une brigade vint à leur 
aide, et, jetant le désordre et la confusion dans 1rs rangs de la cava- 
lerie française, en massacra un grand nombre a coups de sabre. Ln 
carnage semblable avait lieu à l'aile gauche, et de chaque côté la 
pertefut grave, sans qu’il en résultat rien de décisif. Un faible avantage 
parut néanmoins s’annoncer du côté des alliés , qui forcèrent environ 
trois mille hommes a rendre les armes. Les prisonniers furent envoyés 
sur-le-champ à Bruxelles ; mais leur arrivée ne parvint poiut a dissiper 
la crainte que les habitants avaient de voir Napoléon triompher. 

Le combat durait encore sur la droite. Les Français s’emparèrent 
d’une ligne de batterie et forcèrent les artilleurs à sc retirer au milieu 
des carrés ; mais ils en sorllrent’bienlôt hardiment en voyant la cava- 
lerie française harassée et contrainte à reculer, et ils recommencèrent 
la canonnade avec succès. Les bataillons serrés continuèrent encore 
quelque temps à amuser l’ennemi et l'empêchèrent de triompher par 
la supériorité du nombre. 

La seconde ligne, sur laquelle le duc de Wellington pouvait compter 
avec moins de sûreté , avait été principalement occupée jusque là à 

1 Là éclair une épouvantable canonnade qui porlc le ravagé dans les rangs de l’in- 
fanterie anglaise, cl balaye le plateau . Noams. 
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fournir les secours nécessaires. Rangée en bataille derrière la colline, 
elle jouissait d’une sécurité comparative , quoiqu’elle eût 4 souffrir 
quelquefois de l’éclat des bombes. SI la valeur de ces troupes eût égalé 
celle du reste de l’année, la victoire aurait pu être obtenue sans le 
secours des troupes prussiennes; mais, lorsque le duc vit que quelques 
régiments belges négligeaient leur devoir, que quelques autres corps 
de l’armée de réserve ne montraient pas autant d’ardenr et de zèle 
qu’on aurait dû s’y attendre, il commença 4 désirer avec anxiété l’arri- 
vée de Blucher ou de Bulow, sur les efforts desquels il comptait pour 
remporter l'avantage. Mais, quand bien même il n’eût point été se- 
couru, il ne craignait pas une défaite, et il était certain de pouvoir 
maintenir le terrain jusqu'au moment où la unit forcerait 4 suspendre 
le combat '. 

La lenteur que les Prussiens mirent 4 agir augmenta la surprise et 
l'inquiétude des officiers anglais. L'impatience fit paraître le temps 
long, et l'excès du danger et de la fatigue justifient cette Impatience. 

Bulow parut enfin; sa canonnade était dirigée sur le flanc droit des 
Français, et, 4 mesure qu'il s'avançait, les troupes légères de sa divi- 
sion escarmouchaient avec les tirailleurs. Bonaparte, conformément 4 
son propre bulletin, s’attendait 4 repousser cet assaut avant d’attaquer 
le centre des alliés, se flattant du succès; mais , par un mouvement 
subit de sa cavalerie, qui chercha 4 tirer parti de quelques symptômes 
apparents de désordre, son projet éclioua, et le résultat ne répon- 
dit point 4 ses espérances. Le combat se ranima bientôt jusqu'4 la fu- 
reur, et 4 chaque instant de nouvelles troupes vinrent se mêler au 
combat. 

La bataille durait avec acharnement depuis sept heures, lorsque la 
garde de Napoléon, au nombre d’environ quinze mille hommes, mar- 
cha en avant, pleine de confiance- D’autres troupes se réunirent 4 elle, 
et toutes se dirigèrent vers le mont Saint-Jean , traînant 4 leur suite 
une artillerie redoutable. Ils parvinrent jusqu’4 la colline ; mais, au 
lieu d’en chasser leurs adversaires, ils furent reçus avec une résis- 
tance si courageuse, principalement de la part des gardes, qu'ils se 

* Trente mille Prussien» s’avançaient au secours de Wellington. « Nous avions ce 
b matin quatre vingt-dix chances contre une, dit l’empereur au duc de Dulmatie; Par- i 
■ rivée de Bulow nous en a fait perdre trente, mais nous en avons encore soixante contre 
«quarante si Grouchy répare l’horrible faute qu’il a commise hier de s’arrêter à Géra- j I 
«bloux, et s’il envoie son détachement avec rapidité, b Nodvins. 


Digitized by Google 



GEORGES III. 


187 


retirèrent en désordre 1 . Le général anglais, encouragé par cette appa- 
rence favorable , et remarquant que Bulow tenait constamment occu- 
pée la droite de l’armée française, tandis que Blucher s’avançait aussi 
pour prendre part à l’action, plaça toutes ses forces sur une seule li- 
gne, et donna l’ordre d’une attaque générale*. Les troupes parurent 

1 Pourquoi mentir? Le résultat de cette campagne fut terrible, la vérité est donc triste 
de toute manière ; mais chercher à la noircir encore, h la défigurer tellement que les 
désastres de celte bataille se présentent sans ce qu’ils eurent d’imposant et de glorieux 
pour l’armée française, n’est-ce pas une injustice? Telle fut, d'un côté, l’intrépidité hé- 
roïque de la cavalerie française ; de l’autre, l’opiniâtre résistance de l'infanterie an- 
glaise, dont les rangs s’éclaircissaient d'une manière si rapide cl effrayante, que Wel- 
lington lui même en eut le c<rur déchiré et en pleura de douleur, A. A. 

L’infanterie anglaise, assaillie avec la plus violente impétuosité, se forme en carrés 
qui vomissent la mitraille et la mort sur les escadrons français ; mais ceux-ci s’élancent 
successivement contre ces remparts de feu, dont plusieurs sont enfin renversés. Au mi- 
lieu de leurs débris une nouvelle lutte s'engage entre la cavalerie française et celle de 
l’ennemi, qui vole au secours de son infanterie. Vingt fois les carrés enfoncés, brisés, se 
reforment; vingt fois aussi les soldais de Kellermann cl de Milhnud s’y jettent avec une 
fureur toujours croissante. Wellington voit s’éclaircir les rangs de son infanterie; obligé 
lui-même de se renfermer & chaque instant dans un carré , il ne doit son salut qu’à 
l’immobilité de ses soldats, qui meurent à leur poste. A l'aspect de ce carnage épouvan- 
table, il verse des larmes : • Il faut encore, s’écric-t-il, quelques heu res pour tailler en 
• pièces ces braves gens I Plût au ciel que la nuit ou les Prussiens arrivassent avant ! » 

Mais la main de fer de nos cuirassiers continue de décimer scs bataillons ; pendant deux 
heures ces héroïques soldats affrontent la mort; ni l'artillerie, ni la baïonnette ne peu- 
vent ralentir leurs attaques sans cesse renaissantes, et doute mille Anglais sont tombés 
sous nos coups. Pioavms. 

* Nous l’avons vue au jour de notre désastre, celte infanterie anglaise, formée en ba- 
taillons carrés dans la plaine, cuire le bois d’Hougoumont et le village de Mont Saint-Jean. 

Elle avait, pour arriver à celte formation compacte, doublé et redoublé scs rangs à 
plusieurs reprises. La cavalerie qui l’appuyait fut taillée en pièces par la nôtre; le feu 
de son artillerie fut éteint. Les officiers d'état-major galoppaient d’un carré à l’autre, I 
Incertains où ils trouveraient un abri. Chariots, blessés, parcs de réserve, troupes 
auxiliaires, fuyaient à la débandade vers Bruxelles. La mort était devant eux et dans 
leurs rangs, la honte derrière. 

En cette terrible occurrence les boulets de la garde Impériale, lancés à brûle-pour- 
point, cl la cavalerie de France victorieuse, ne purent entamer l’immobile infanterie 
britannique : on eût été tenté de croire qu’elle avait pris racine dans la terre, si ces batail- 
lons ne se fussent ébranlés majestueusement quelques minutes après le coucher dn so- 
leil, alors que- l’arrivée de l’armée prussienne apprit à Wellington que grâce au nom- 
bre , grâce à la foire d’inertie, et pour prix d'avoir su ranger de braves gens en bataille, 
il venait de remporter la victoire la plus décisive de notre âge. 

Ab I sans doute, la détermination d’instinct, qui, même lorsqu’elle se méprend. 
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alors animées d’une double ardeur , et , écartant tout sentiment de 
crainte et de danger, elles ne virent plus que les avanlages de l’hon- 
neur et de la gloire. Toute résistance fut bientôt vaincue , et l'ennemi 
prit la fuite de toutes parts 1 . Les troupes de Ulucber, qui, arrivées les 


vaut mieux qu’une hésitation savante, la force (l'unie qu'aucun danger ne démonte, la 
ténacité qui fait qu'ou emporte la proie pour s’y être acharné le dernier, sont des qua- 
lités rares et sublimes. Mais les penseurs du tous les pays et de tous les siècles ne sous- 
criront pas sur parole à l'exagération d’une gloire si étroite ; ils signaleront l’intervalle 
qui sépare l'homme du métier de l’homme de génie. Les grands généraux ont été grands 
sans accessoires, sans entourage, cl ils resteront grands en dépit de l’adversité ; ils 
n’empruntent pas leur valeur ù des institutions qui les ont précédés et qui leur survi- 
vront ; tout au contraire, ce sont eux qui infusent de hautes pensées dans les esprits de 
la multitude. Egaux à eux-mèmes dans le déploiement de toutes les puissances de l'es- 
prit humain, aucun genre d'élévation n’échappe à leur immensité : tels parurent avec 
des destinées différentes, parmi les anciens, Aunibal et César; parmi les modernes, 
Frédéric et Napoléon. Général For. 

1 . . . . Que faisait alors Grouchy? 11 était parti de Gcmbloux à dix heures du ma- 
* tin, au lieu d’avoir quitté cette position à deux heures du matin, afin de se montrer à 
Wavrc assez tél pour arrêter Blucber... Vainement Napoléou l'attend avec impatience... 
Abandonné à lui-même, privé de son aile droite, en présence de cent cinquante mille 
hommes qui vont fondre sur sa faible armée, épuisée déjà par huit heures de combat, il 
juge de sang-froid sa position. Il Lui faut faire face à deux armées... Ney à pied, l'épée 
à la main. Friant, f.amlironne. repoussent tout ce qui se trouve devant eux, et bravent 
le feu d’une ligne immense. L'ennemi cède d’abord à l'impétuosité de notre attaque ; 
niais Wellington, rassuré par l’arrivée des Prussiens, fait avancer de nouveaux bataillons, 
et, profilant du trouble et de l'hésitation qu’il remarque dans le mouvement de notre 
armée, il lance toute sa cavalerie; cl les quatre escadrons de la garde, les seuls qui 
sont restés autour de l'empereur, par suite de la fatalité de celte journée, sont bientôt 
accablés par des masses énormes et culbutés malgré des prodiges de valeur..,. Maî- 
tresse du Plateau, toute l'armée anglo-batavc marche en avant, et occupe cctle position 
qui devait nous assurer la victoire. Alors le cri fatal de sauve qui peut ! poussé par quel- 
ques traîtres, et répété par des soldats en desordre, sc fait entendre. Les lignes se 
rompent, les rangs se mêlent, et la déroule de l’armée commence. Enfin les huit ba- 
taillons de la garde qui étaient au centre, où les soutenaient le magnanime Cambronnc 
et le maréchal Ney, qui avait eu cinq chevaux tués sous lui , sont désorganisés à leur 
tour par la masse dis fuyards, et tombent écrasés sous le nombre, en sc défendant jus- 
qu’au dernier soupir Napoléon, qui a tout fait pour prévenir et arrêter ce désordre, 

se jette au milieu des fuyards et s’efforce de les rallier..... Mais les ténèbres qui empê- 
chent de le voir détruisent tout l'effet accoutumé de sa présence, et un tumulte effroya- 
ble s’oppose à ce qu’ou c n tende sa voix. Ce fut alors que le prince Jérôme s’écria : « ld 
doit mourir tout ce qui s'appelle Bonaparte 1 • 

Entraîné dans la déroule, entouré d’ ennemis, Napoléon sc place, l’épée ù la main , 



Digitized by Google 




GEORGES III. igg 

dernières, n’étalent point abîmées par la fatigue, poursuivirent vive- 
ment les fugitifs, dont une grande partie fut massacrée. Les perles 
que firent les Français, pendant la bataille et pendant la retraite, 
n’ont point été évaluées à un nombre fixe 1 . D’après le récit du géné- 
ral prussien , il est dit simplement que quarante mille hommes seu- 
lement, dont un grand nombre était désarmé, furent poursuivis vers 
Charleroi. 

Comme la victoire que l’on venait de remporter était signalée et 
complète, l’armée ne crut pas l’avoir achetée à un trop haut prix; 
mais il est certain que la perle fut terrible. Dans la précédente bataille, 
il y avait eu deux mille sept cent vingt Anglais ou lianovriens tués ou 
blessés ; mais la bataille de Vatcrloo fut beaucoup plus meurtrière*. 
11 n’était pas possible d’apporter les secours nécessaires à un aussi 
grand nombre d’estropiés, de mutilés, de blessés, et par conséquent 
il y en eut beaucoup qui périrent après la bataille; mais on doit rendre 
justice aux habitants de Bruxelles en disant qu’ils s’empressèrent de 
secourir les braves défenseurs dont les efforts avaient sauvé leur ville. 

Celte grande victoire ne fut pas instantanément décisive , car il y 
eut de la résistance en divers endroits du royaume; mais tout le monde 
prévoyait que cette résistance aurait un terme. Sept jours après la 
bataille , la citadelle de Cambrai se rendit au duc de AVellingion , qui , 
l’ayant remise au monarque français, continua à attaquer les garnisons 
réfractaires. Péronne , ayant vu ses ouvrages avancés pris d’assaut, se 
soumit au vainqueur. Bientôt après , le Quesnoy, menacé d’un bom- 
bardement, ouvrit scs portes au prince Frédéric de Hollande. Pendant 
ce temps-là, Blucher s’avançait vers la capitale, ne doutant pas qu’elle 
ne se rendit promptement. Son avant-garde, qui fut attaquée à Viilers- 

au milieu d’un carré, et veut périr atec les braves qui combattent encore ; son dernier 
champ de bataille sera son tombeau I Mais les généraux qui l’entourent l’arrachent à la 
mort qu’il demande et qu’il affronte : « I.a mort ne veut pas de vous, lui disent scs 
grenadiers, retirez- \ous. • El on Penlrainc loin du champ de bataille. Noavms. 

4 Napoléon chargea le maréchal Sonlt de rallier les corps de l’année diminuée de 
vingt-cinq mille hommes, dont h t it mille prisonniers et dix-sept mille tués ou blessés. 
La perte de l’enuemi avait été égale ù celle des Français. Nonvixs. 

3 Les rapports oRîcicls français, anglais et prussiens, disent que la perte des Fran- 
çais, depuis le 15 jusqu’au 19, s’éleva à trente-six mille cinq ccnt> hommes tués, bles- 
sés ou prisfinniers, et que celle des Anglais et des Prussicus fut de cinquante et quel- 
ques mille hommes, ce qui donne une différence en plus de vingt mille hommes tués 
aux troupes alliées. A. A. 
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Loterets, fit un millier de prisonniers: mais le reste de ce corps, à 
l'exception de cinq cenls hommes qui furent pris dans un autre enga- 
gement, se sauva à l’aris. Lorsqu'il prit position sur la rive gauche de 
la Seine, il éprouva une vigoureuse résistance; mais le courage de scs 
troupes surmonta tous les obstacles, ctleshauteursde Meudon et d’Issy 
furent occupées par le général £ielhen. Les préparatifs qui furent alors 
faits par le duc et le feld- maréchal découragèrent tellement les habi- 
tants et les troupes, que celles-ci demandèrent une suspension d’ar- 
mes, et, le 3 juillet, une convention fut signée à Saint-Cloud, d'après 
laquelle l’armée française devait sc retirer au-delà de la Loire. Paris 
se trouva dès lors, pour la seconde fois, entre les mains des puissances 
confédérées, qui ne firent usage de leur pouvoir qu'avec douceur et ! 
modération, et néanmoins sc montrèrent, à certains égards, un peu 
plus sévères qu’elles ne l'avaient été lors de la première occupation. 

Les magnifiques objets d’art dont l’Italie et les autres pays avaient été 
dépouillés par les Français furent redemandés par les généraux victo- 
rieux , an nom des propriétaires respectifs; et, en dépit de toutes re- 
montrances, furent emportés en triomphe. Cet acte d’autorité, que 
l’on pouvait qualifier d'acte de justice, excita le vif ressentiment des 
Parisiens', dont plusieurs paraissaient disposés à employer la violence 
pour s’y opposer ; mais la contenance ferme et la conduite résolue des 
maîtres temporaires de la capitale en imposèrent aux mécontents, qui 
finirent par se résigner. 

L’empereur de Russie, ainsi que celui d'Autriche, tout en regrettant 
que leurs armées n’enssent pas partagé les honneurs du dt rnler triom- 
phe, voulurent néanmoins donner des preuves de leur zèle toutes les 
fois que la résistance des Français leur en fournit l’occasiou. Leurs 
troupes, avec cellesde Bavière et de quelquesautres petits États, enva- 
hirent laF'rancc du côté de l’Allemagne, et furent victorieuses en plu- 
cieurs rencontres. Toutefois, ce n’était plus contre Bonaparte qu'elles 
combattaient alors, sa puissance se trouvait anéantie. 

L’empereur des Français nefut pas plus tôt arrivé à Paris, qu’U assem- 
bla ses conseillers les plus intimes, dont quelques -uns furent d’avis qu’il 

1 Pirce que ce fui la violation la plu, manifeste des traites consentis et signés par tes 
pri uccs v ait. eus de l’Italie ; mais les souurains alliés ont suffisamment prouvé à Napo- 
léon, surtout pendant son cruel c lit, qu’aucun genre de violation ne pouvait effrayer 
leur conscience. A, A. 
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fallait dissoudre les deux chambres qu'il avait eu la condescendance I 
de convoquer , par une nouvelle charte constitutionnelle , il son retour 
de l'Ile d'Elbe. Plusieurs des membres qui les composaient avaient 
manifesté le désir de contrôler son autorité, sinon de le déposer, 
puisque sa restauration avait été funeste à la France. Il était indigné 
de voir cet esprit d'insoumission; mais en même temps il se trouvait 
tellement maîtrisé par la puissance de ses derniers revers, qu’il n’osait 
manifester son ressentiment par aucun acte de violence ou de tyran- i 
nie '. Dans une des séances des représentants de la nation, on proposa 
d’insister sur son abdication , et ilouaparte promit de déposer la cou- 
ronne impériale, si on pouvait la faire passer sur la tâte de son fils *. 

* C’est une erreur de supposer toujours à Napoléon des sentiments bas et mesquins ; 
toute sa vie est là pour prouver le contraire, depuis la première page jusqu’à la der- 
nière ; nulle aine n’était moins susceptible que la sienne de cette vengeance vulgaire qui i 
n’admet ni dignité ni noblesse. Il est mille traits de la vie de Napoléon qui le montrent 
i si frappant de graudiur à l’égard de ses ennemis, qu'il faut de lu liainc ou de l'ineptie 
pour ne pas rendre hommage à la vérité. A. A. 

3 « Vainement Lucien avait démontré que chercher à isoler la nation de l’empereur , 

• c’était voler au-devant des vœux les plus ardeutsde l'ennemi , c'était perdre ta France, 

• comme disait Napoléon. Il sent bien, lui, ce qu’il pourrait encore avec le peuple; mais 

• tout est tiède ou froid autour de lui Aucun de scs ministres u'élèvc une voix 

• généreuse. Dans les chambres, ses ennemis vont la tôle levée et redoublent d’audace 
»ù mesure que scs conseils et scs amis laissent voir leur mauqi c de résolution ou l’ab- 

• scncc du dévouement : on menace même d’exiger de l'empereur ce qu’on venait de 

• lui demander comme un sacrifice à la France. Il l’apprend ; à cette nouvelle, il s’in- 

• digne de la violence qu’on veut lui faire ; peut être va-t-il prendre une détermination 

• conforme ù la puissouce de son caractère, et en appeler des représentants qui s’éga- 

• rent, à la nation , que la raison, l'attachement et surtout les périls de la patrie, ral- 
lieront à lui. Il résiste aux lâchetés si contagieuses en de pareilles circonstances et 

• brave l'orage, non pas dans son intérêt, qui le touche peu, mais pour le pays, qu’il 

• voudrait délivrer des alliés. Il ne s’agit pas de moi, disait-il & M. Constant, il s’agit de 

• la France. Oii veut que j’abdique C’est autour de moi que se groupe t’armée; 

■ si j’abdique aujourd’hui, vous n’aurei plus d’armée dans deux jours... Me repousser 

• quand je débarquai à Cannes, je l'aurais conçu, alors c’eût été du courage.... mais 

■ je fais partie actuellement de ce que l’étranger attaque. Je fais partie de ce que la 
•France doit défendre. Et comme il parlait, une foule tumultueuse affluait dans l’avenue 
■de Marigoy, cl criait avec enthousiasme : vive l'empereur] Les trames de Fouché ne 

■ pouvaient empêcher ces témoignages; elles n'auraient pu arrêter la marche de Napo- 
léon, s'il eût voulu se rendre au camp avec tout ce peuple, et reprendre le commandc- 

■ ment de l'armée. Que me doivent ceux-ci , reprit Napoléon? je les ai trouvés pauvres» 

■je les ai laissés pauvres. L'instinct de la nécessité les éclaire. La voix du pays parle par 
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Les deux chambres nommèrent de suite un conseil d’Ktat. Napoléon 
quitta Paris ; il séjourna quelque temps b llochefort , et si tous les 
vaisseaux qui sortaient de ce port n’eussent pas été surveillés avec la 
plus scrupuleuse attention , par les croiseurs anglais, il aurait fait voile 
pour les États-Unis d'Amérique. Voyant enfin que sa fuite était impra- 
ticable , il se détermina à se réfugier en Angleterre. Il avait été dans 
l'habitude de vilipender le gouvernement avec la plus grande viru- 
lence; il avait visé, avec une malignité toute particulière, à la ruine 
totale de ce pays , et cependant il avait la faiblesse d’espérer qu’il y 
serait reçu comme un illustre personnage, avec honneur, respect et 
admiration. U demanda à être transporté en Angleterre , dans un 
vaisseau de guerre, et il fut de suite admis b bord; mais en arrivant 
sur les cèles du comté de Devon , il ne lui fut pas permis d'aller à 
terre, et lorsque le prince régent eut consulté ses alliés sur la question 
de savoir ce que l'on ferait d’un semblable captif, il fut transporté b 
Sainte-Hélène, en exil perpétuel*. On peut concevoir quel fut son 
ressentiment d’une conduite qu’il regardait comme peu généreuse 3 . 

• leurs bouches, cl si je le veux, si je le permets, la chambre rebelle dans une heure 

• n’existera plus.... Mais la vie d’un homme ne vaut pas ce prix ; je ne suis pas revenu 

«de Pile d’Elbe pour que Paris soit inondé de sang. «... El Lucien écrivit sous sa dic- 
«lée : Je m’offre en sacrifice aux ennemis de la France. Puissent-ils être sincères dans 
«leurs déclarations et n'en avoir voulu seulement qu’à mu personne. Ma vie politique 
«est terminée, et je proclame mon (ils sous le titre de Napoléon 11, empereur des Fran- 
çais. • No «vins. 

1 Celte époque sera connue dans Phistoire sous le nom ù' Epoque des violation t. Les 
violations de la capitulation de Dresde, de celle de Dantzick, et de la convention de 
Paris, étaient des présages assez ccrtaius de la violation d'un droit non moins sacré 
dans la personne de Napoléon ; mais il ne put s’abaisser jusqu’à croire que son infar» 
tune et sa confiance ne seraient pas respectées par le gouvernement d’un grand peuple; 
il se trompait, comme Alexandre ou César se seraient trompés en pareil cas. Norviks. 

* Ce fut une noble et touchante preuve de conOanre que Napoléon donna à l'Angle- 
terre en allant chercher chez elle l'hospitalité. C’était lui prouver la plus profonde es- 
time. c'était la traiter en nation grande et généreuse, c’était enfin rendre l’hommage le 
plus éclatant à sa dignité cl la placer sous ce rapport bien au-dessus de toutes les puis- 
sances européennes. Mais comment répondit-elle à cette confiance, à cet appel de l’honneur 
- fait à l’hospita ité dans ce qu'elle a de plus saint et de plus sacré? Par une trahison sans 
pudeur, par une action aussi lâche que la conduite de Napoléon fut sublime. Il est vrai 
que ce ne fut point la nation anglaise proprement dite qui se rendit coupable de cette 
perfidie honteuse, que ce ne fut que son gouvernement; mais un gouvernement est 
’pnic et l'honneur d’un pavs, c’csl de son gouvernement que toute nation possible lire 
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Knfin le congrus, auquel lonl Casllcrcngh fut député par la Grande- 
Bretagne , s’occupa de terminer scs importantes délibérations. Cette 
puissante assemblée régla, comme elle le jugea convenable , les inté- | 
réts compliqués du conliuent. f,e duché de Varsovie passa du roi de 
Saxe à l’empereur de Russie , à l'exception d’une partie considérable 
appelée le duché de Poscn, dont le roi de Prusse rentra en possession , 
et il Tut statué que , dans ces territoires aussi bien que dans ceux de la 
Pologne autrichienne, le peuple aurait le droit de nommer ses repré- 
sentants. Les arrangements à prendre au sujet de l’Allemagne devinrent 
le sujet de fréquentes discussions , et il fut décidé que les diverses 
parties de cet empire seraient réunies en une grande confédération , 
dont les intérêts seraient réglés par une assemblée générale. Dans les 
cas ordinaires, on n'accordait que dix-sept votes, un pour chacune des 
puissantes principales et un pour l’ensemble des petits Liais et des 
villes libres; mais dans les affaires d’une importance fondamentale, 
les grands princes devaient avoir chacun quatre votes, d’autres trots 

le plus réel fie sa gloire; or, tout go ut ornement qui sYiitacbc d’une action flétrissante 
r»-flfte le déshonneur sur la nation dont il est la létc. C’est ce que lit celui de la Gratuit» 
Bretagne, qui, sous le prétexte de ses devoirs envers les souverains alliés, étouffa tout cc 
qu’il y a de vertu et de générosité dans l'humanité. pour déployer aux yeux de l’univers 
révolté la plus infâme de toutes les politiques. Vainement Napoléon réclama contre la 
trahison et la froide barbarie qui le faisaient captif, le régent d’Angleterre et sou gou- 
vernement ne répondirent que par un outrage impie à cette lettre, qui est devenue un 
monument sacré pour la postérité. ■ Kn butte aux factions qui < i visent mon pays , et à 

• l’inimitié des plus grandes puissances de l'Europe, j'ai terminé ma carrière politique, 

• et je viens comme Thémistocle m'asseoir au foyer du peuple britannique. Je inc mets 
•sous la protection de ses lois, que je réclame de V. A. H., comme du plus puissant, du 

• plus constant et du plus géuércux de mes ennemis. • Ces belles paroles furent portées 
par le général Gourgaud au i égout d’Angleterre , qui y répondit par la voix de son mi- 
nistère dans ces termes de geôlier ; * Il ne peut convenir, ni à nos devoirs envers notre 
•pays, ni ù nos alliés, que le général Bonaparte conserve le moyen de troubler de 

• nouveau la paix du co itinent. L’ile de Sainte-Hélène lui a été assignée pour sa rési- 
dence. Le climat en est sain , et la situation locale permettra qu’on l’y traite avec plus 

• d’indulgence qu’on ne pourrait le faire ailleurs, va les précautions indispensables 
ttju'on serait obligé d'employer pour s'assurer de sa personne. • A cet arrêt cruel 
>*jpolcon parut un moment subjugué par l'indignation . la douleur cl quelque chose de 
ressemblant nu désespoir. Il frissonnait d’horreur :a L’Ilc de Sainte-Hélène ! s'écriait-il, 

• c'est la cage dcTamerlan! • Puis, se relevant bientôt grand et sublime comme tou- 

jours son amc supérieure sc résigna et accepta le malheur que le destin déversait alors 
sur sa tête avec autant de profusion que naguère il lui avait prodigué toutes les gloires 
et les prospérités de la vie. A. A. 
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ou deux , et quelques-uns seulement un. Le monarque autrichien cessa 
d’élre regardé comme le souverain de l’Empire ; mais en considération 
de son pouvoir supérieur et de son ancienne prééminence , son repré- 
sentant eut le privilège de présider l'assemblée, l e congrès lit quel- 
ques concessions en faveur de l’esprit croissant de la liberté , en pro- 
mettant un corps législatif à chacun des États de la confédération et 
une communauté de droits aux chrétiens de toutes les dénominations. 

Le Hanovre fut érigé en royaume, et la Prusse céda au nouveau roi la 
principauté de Frisclande orientale et d’autres territoires, en retour 
d’une partie du duché de Lauembourg ; mais cette portion fut bientôt 
transférée au monarque danois, qui s’était engagé A abandonner la 
Poméranie (qu’il avait eue de la Suède, en compensation de la Nor- 
vège) a la rapacité de Frédéric-Guillaume. Leroi de Saxe fut dé- 
pouillé de son duché primitif, ainsi que d’autres provinces, pour en 
gratifier le même prince. 11 cul beau protester contre cette spoliation 
arbitraire, on le menaça de lui enlever les provinces conquises par les 
alliés dans la campagne de 1813, el il lut forcé de consentir aux de- 
mandes du congrès. Parmi les membres de la nouvelle confédération i i 
ou comprit le prince d’Orange, comme duc de Luxembourg; car, 
comme les Pays- Bas avaient été recouvrés dei’usurpuiiondela France, I l 
il parut convenable que le chef respectable de la maison de Nassau I 
devint un prince puissant , au moyen de l'addition de dix provinces i 
florissantes à ses Élats actuels. Il obtint aussi de la cour de Saint-James 
la restitution des territoires hollandais dans l'ilc de Java, et des iles de 
Saint-Kustacbe et de Curaçao, ainsi que Surinam, et de plus la pro- 
messe de 3,000,000 sterling, pour aider à réparer les forteresses des 
Pays-Bas et pour divers autres emplois. A l’égard de l’Italie , il fut dé- 
crété que tous les territoires que l’Autriche avait été obligée de céder A 
la France, depuis le commencement de la guerre, rentreraient sous 
la domination de l’empereur; que le roi de Sardaigne incorporerait 
Gènes et son territoire daDS ses Étals; que la Toscane retour;. erait A 
l’archiduc Ferdinand ; Rome et ses dépendances au pape, et Naples au 
roi de Sicile. Mural s’était flatté de l’espoir de conserver le trône de 
Naples, en récompense de sa coopération avec les alliés, en 1814; 
mais comme on refusa de confirmer ses prétentions, U rentra sous les 
drapeaux de son premier patron , et coumit divers actes d’hostilité ; 
il fut défait par les Autrichiens, qui, A l’aide d’une flotte anglaise, 
finirent par le chasser de sa capitale. Après avoir erré quelque temps 
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il envahit la Calabre , fut pris et mis à mort , comme étant hors la loi. 

Les sept Iles Ioniennes furent données 5 la Crande-Bretagnc. Des ! 
garnisons anglaises furent établies dans les villes principales, cl le 
peuple fut obligé de reconnaître en quelque façon l’autorité du per- 
I sonnage distingué que notre souverain envoya à cet effet à Corfou. 

Avant la fin de celte nouvelle guerre en Europe, les armes brilan- 
I niques se trouvèrent occupées, non seulement sur le continent Indien , 
i mais encore dans l’Ile de Ceylan. Au nord de la province d’Oudc est 

! le territoire de Napal , habité par une nation hardie et entreprenante , 

| j dont les fréquents empiétements sur le territoire anglais passent pour 
être les seuls motifs de la guerre. Sir David Aehteriony fut mis à la 
tête de l’armée qu'on envoya du Bengale contre les Napalois, qui 
s’étaient portés sur une montagne d’où iis furent promptement dé- 
logés. Bientôt après, leur chef 1 happa attaqua une division anglaise, 
qui répondant parv int à repousser victorieusement les assaillants. Ce 
généial, n’ayant pas en plus de succès dans une nouvelle rencontre, se 
rendit à scs adversaires, et leur abandonna tout le pays qui s’éteud 
depuis Kcmaoun jusqu'au Sullége. Les deux partis se distinguèrent 
encore dans divers rombats; mais le brillant succès que les troupes 
anglaises obtinrent près de Itlucknampour lnticdda le rajah, qui de- 
manda la paix ; la compagnie des Indes y gagna une grande augmen- 
, talion de territoire. 

Une jalousie mutuelle donna bientôt lieu à la guerre contre le roi 
de Candie; d’autres ne lui donnent pour motif que l’injustice et la ty- 
rannie de ce barbare. Son gouvernement était si oppressif, que chaque 
jour un grand nombre de familles se reliraient dans la partie britan- 
nique de l’ile , et que même plusieurs des chefs demandaient des se- 
cours militaires, pour secouer un joug qu’ils trouvaient insupportable. 

Ln nouvel acte de brutalité contribua bientôt h rendre cette de- 
mande encore plus pressante. Dix naturels, qui s’étalent fixés dans la 
province anglaise de Columbo, furent arrêtés sur les frontières de Can- 
die, où iis étaient venus commercer, et furent si cruellement mutilés par 
l’ordre du roi , qu’il n’y en eut que trois qui survécurent et qu’on ren- 
voya dans un état fait pour exciter l’indignation générale; leur membres 
amputés avaient été suspendus à leurs cous. Peu de temps après , une 
partie de la nation leva l’étendard de la révolte, et pendant que du- 
rèrent ces hostilités réciproques , un corps de royalistes commit divers 
excès sur le territoire britannique. Le gouverneur prit alors la résolu- 
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lion d’envoyer des troupes pour punir le tyran , qui , fi leur approche, 
s’enfuit de sa capitale avec un petit nombre des siens, tandis que les 
chefs se soumirent sans résistance à l’autorité de la C.rande-Bretngne. 

Cet ancien royaume fut ainsi conquis, sans perte d'un seul homme, et, , 
dans un grand conseil assemblé par le lieutenant- général browning, j 
les chefs et les députés des provinces prononcèrent la déchéance du 
roi captif, l’exclusion de sa famille de tous droits au trône, et la ces- 
I sion de la souveraineté h sa majesté britannique. 

Mais l’éclat de ce succès fut éclipsé par celui de la gloire que la 
Grande-Bretagne retira de l’arrangement des affaires d’Kurcpe. Après 
quelques mois de délibération , une convention définitive fut signée 
à Paris, le 20 novembre 1815, par lord Casllcreagh , le duc de Wel- 
lington et le duc de Kichelicu; des traités semblables furent en même 
temps conclus avec la Russie, l’ Autriche et la Prusse. Le considérant 
| de chacun de ces traités rappelait les grands objets que les priuccs con- 
fédérés avaient eus en vue. Ayant, disaient-ils, par le succès de leurs 
armes, sauvé l'Europe en général, et la France en particulier, des 
| ' convulsions dont elles avaient été menacées par la dernière entreprise 

de Napoléon et par le retour du système révolutionnaire. Ils parla- j 
geaient le désir qu’avait sa majesté très-ebrélienne de consolider, par 
le maintien de la plénitude de l’autorité royale, l’état actuel des choses. j 
Ils croyaient également avec lui qu’il était nécessaire de rétablir entre 
les Français et leurs voisins les rapports de bienveillance et de bonne 
amitié qui étalent restés si long-temps interrompus par les pernicieux I 
; effets de la révolution et la fureur des conquêtes. Ce dernier but ne 

pouvait, suivant eux, être atteint qu’au moyen d'arrangements propres . 
ii assurer aux alliés indemnité pour le passé et garantie pour l’avenir, j j 
et comme l’indemnité ne pouvait être ni entièrement territoriale, ni 
complètement pécuniaire, sans nuire h l’un des intérêts les plus essen- j 
tlcls de la France, ils résolurent de réunir les deux modes dans le plan 
qu’ils avalent concerté , et d’assurer leur tranquillité mutuelle en éta- 
blissant une armée considérable, pendant un certain temps, dans les 
provinces frontières du royaume. 

Le premier article déterminait et fixait les frontières en confirmant 
la déduction comprise dans le dernier traité , de tontes les usurpations 
et conquêtes faites depuis la révolution, et en diminuant à quelques 
égards les limites qui avaient été accordées lors de ce dernier traité. 

Par le second article, les forteresses, villes et tcrriloires qui cessaient 
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d’appartenir il la France, étaient mis à la disposition des alliés, d’après 
la renonciation du roi et de ses successeurs à tout droit de souverai- 
neté sur ces possessions. L’article suivant ordonnait que , pour la sa- 
tisfaction et le dédommagement des cantons suisses , les ouvrages 
d’tluningue seraient démolis. La quatrième stipulation réglait l’article 
des Indemnités exigées, qui se montaient à la somme de sept cent mil- 
lions de francs, ou 29,166, 666 livres sterling, payables dans le cours 
de cinq années. La demande qui offensa le plus grièvement l’orgueil 
de la nation française fut celle qui avait rapport au séjour des troupes 
étrangères pendant le même nombre d'années, dans dix-huit endroits 
différents du royaume ; entre autres dans les principales forteresses 
qui existaient depuis Valenciennes jusqu’au fort Louis. Les troupes qui 
devaient être établies dans ces cantonnements ne devaient pas excéder 
le nombre de cent cinquante mille hommes, dont l’entretien devait 
être à la charge de la France. 

Ainsi la délivrance de l’Europe, que tous les efforts de Pitt, secondés 
d'une armée formidable et de l’appui de plusieurs cabinets , n'avaient 
pu effectuer, fut accomplie enfin par des ministres dont les talents 
étaient regardés comme bien inférieurs A ceux que possédait ce célèbre 
diplomate. Mais il est juste de dire qu’ils furent favorisés par d'heu- 
reuses circonstances ; qu’ils furent secondés par celle nécessité impé- 
rieuse de résistance qui ne s’élalt jamais manifestée sous le ministère 
de Pitt, et par des événements extraordinaires qui Otèrent aux Français 
cette réputation d'invincibles dont le inonde entier avait retenti , et qui 
pendant long-temps avait été un charme puissant attaché au vainqueur 
des nations. 


FIN DE LA CONTINUATION' DE COOTK. 
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INTRODUCTION A LA CONTINUATION. 


1810 à 1837. 


La période que doit embrasser la conlimialion de celte histoire est 
peut-être celle qui , au premier aspect , promet le moins d’intérêt : 
dépourvue maintenant de ces grandes scènes , de ces événements su- 
bits et extraordinaires, et de toutes ces catastrophes imprévues qui 
plaisent à l'imagination , et sont h la jeunesse d'une histoire ce 
que les passions sont à la jeunesse de la vie , elle parait d’abord 
ne devoir renfermer qu’une suite monotone de faits journaliers [ 
et de froides discussions parlementaires. Et en effet , bien des es- 
prits, s’il ne leur est pas donné d’aller au-delà de certaines consi- 
dérations et de chercher l’intérêt historique là où il doit être , trou- 
veront, dans le récit des vingt années qu’il nous reste à parcourir, bien 
peu de ce charme d’émotion et de surprise qui donne tant de vivacité 
au plaisir de la lecture. Il ne s’agit plus aujourd'hui des prodiges des 
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temps religieux ou chevaleresques, des bouleversements des dynas- 
ties, des révolutions à éclat , et de tous ces brillants exploits guer- 
riers qui donnent à l'histoire un mouvement si curieux, une couleur 
si piiloresque. On a vu tour à tour l’envahissement du pays breton, 
et les tiers débuts de ce peuple rude et sauvage asservi successivement 
par les Romains, qui lui donnèrent les premières leçons de civilisation, 
par les Saxons, qui le replongèrent dans la barbarie , et par les Nor- 
mands aventureux , qui lui transmirent leur langage , leurs lois , leurs 
incrurs et leur féodalité. Après l’histoire attachante de la conquête, et 
celle presque romanesque des guerres saintes qui improvisèrent tant 
de héros, tant de martyrs, on a dû s’impressionner fortement en lisant 
l’histoire sanglante des maisons d’ïorfc et de I.ancaslre, celle de la 
réformalion , qui couvrit l'Angleterre de bûchers, puis enfin le grand 
règne d'Élisabeth , règne qui, sous les formes du despotisme et d’une 
inflexible domination, prépara les libertés de l’Angleterre et fixa le 
grand édifice national sur les bases du protestantisme. Après ce beau 
règne, qui fut l’augure des prospérités futures de la Grande-Bretagne, 
sont venus les malheurs de Charles I", dont le règne orageux fut pour 
les peuples une grande école où ils apprirent à discuter leurs droits, 
puis la république farouche et mystique de Cromwell , l’époque nulle 
et frivole d’une restauration débordée, qui n’avait plus h oITrir pour 
soutien de la monarchie et de l’honneur national , que les rejetons dé- 
générés des Stuarts, race abâtardie que la débauche ou le bigotisme 
avaient frappée d’incapacité, et dont l’imprévoyance et les folies ap- 
pelèrent impérieusement une dynastie nouvelle. A celte grande époque 
qui ouvrit le chemin du trûne à la maison de Hanovre, et acheva de 
donner à l' Angleterre une existence constitutionnelle, se rattache 
aussi une suite nombreuse de faits animésqui captivent l’esprit : ce sont 
tour à tour les jalousies et les animosités de cour et d’aristocratie , les 
intrigues politiques du règne d’Anne, les guerres acharnées et pas- 
sionnées du puritanisme et de l’Église réformée, les rivalités éclatantes 
de la France et de l’Angleterre, les succès maritimes de cette dernière, 
raffermissement de sa domination sur les mers, et l'acquisition de ses 
Immenses colonies. Aujourd’hui tous ces événements ont cessé d’oc- 
cupcrle monde, toutes ces grandes causes qui donnèrent tant de vie, 
tant d'animation h l’histoire , se sont etTacées avec le temps ; et la 
révolution terrible d’une natlou voisine, dont l’univers entier devait 
recevoir le contre-coup, n’a laissé du vieux monde que des débris 
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qui cbancùlcnt et d’immenses souvenirs pour servir d’expérience nu 
nouveau. Ce n’est donc plus l'histoire si variée de ces temps a la fois 
si près et si loin de nous dont il s'agit maintenant, mais celle plus 
uniforme et plus sévère qui date de la chute de l'homme dont le pou- 
voir bouleversa les trônes et les nations, et imprima un nouveau 
mouvement moral à l’univers entier. 

Quoique dépouillée de ce prestige dramatique, dont l'histoire qui l'a 
précédée est toute empreinte, elle n’a pas moins un intérêt puissant et 
profond qui comprend la nation dans tout ce qu’elle a de plus intime 
et de plus sacré : c’est Ici, par-dessus toute chose , l’histoire de sa con- 
stitution , hase fondamentale sur laquelle s’appuie tout en Angleterre, 
peuple, rois, clergé, noblesse, grands et petits, tout enfin ; de cette 
constitution qui est l’ame dont elle lire toute sa force , et sans la- 
quelle le grand corps national serait inerte et impuissant. C’est sur- ! I 
tout pendant ces vingt années qu’il est Intéressant de l’observer et de 
la voir se débattre et lutter péniblement contre le principe vicieux de 
ses élections; tantôt favorisée dans sa marche et ses progrès par les | 
lumières et les talents, tantôt tourmentée et entravée par la corrup- 
tion, qui, indestructible dans ce monde, ne fait jamais que changer de 
place, et s’est attachée au cœur de cette grande institution comme 4 
toutes celles du temps passé, et la force 4 son tour 4 subir une réforme. 

Aux intrigues des cours ont succédé les intrigues d’élections non moins 
funestes dans leurs conséquences : les vvbigs, les torys et les radicaux j 
sont trois factions entre lesquelles s'agitent aujourd’hui toutes les pas- | | 
sions sociales, politiques et religieuses de l’Angleterre; or, c’est la 
| réforme parlementaire qui joue désormais le plus grand rôle daus son 
histoire. Elle offre d’ailleurs tant de nuances frappantes, tant de traits 
hardis dépendant exclusivement des temps et du caractère de la 
nation, qu’il est curieux de la suivre attentivement dans tous ses actes, 
d’étudier les nouvelles mœurs électorales de l'Angleterre et la mobilité 
étonnante de tou* les éléments de corruption entassés autour de la 
constitution pour entraîner inévitablement sa chute , si la réforme , 
dont l'œil est sans cesse ouvert sur les dangers dont elle est menacée , 
ne travaillait avec ïèle 4 la dégager de tout ce qui l’encombre et 
l’étouffe , et 4 lui rendre sa vigueur et sa gloire. 

C’est avec le même Intérêt qu’on doit suivre également la marche 
de l'industrie et du commerce , conséquences nécessaires de la 
condition insulaire de la Crande-Bretague, causes essentielles de sa 
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prospérité, principes impérieux de son existence et des énormes 
richesses qui lui ont donné si souvent la possibilité de fournir des 
subsides, d’acbeter des alliances, de diriger les guerres des nations, 
de régler les traités de paix et d’acquérir une prodigieuse puissance. 

Telles sont les premières de toutes les considérations pour qui veut 
connaître l’existence actuelle de cette nation ; constitution , industrie, 
commerce, résument à eux seuls toute l’histoire de l’Angleterre depuis 
la paix; tout dérive de ces trois sources qui se tiennent , et tout y re- 
monte. Essayer de peindre l'Angleterre sans lui donner ses couleurs 
constitutionnelles, industrielles et commerciales, serait ne vouloir pro- 
duire qu’une ombre éphémère sans physionomie et sans vie, ce ne 
serait rien. 
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Depuis Ions-temps le fardeau de la guerre pesait trop fortement sur 
toutes les puissances de l’Europe pour que chacune d’elles n’appréciât 
pas dans toute leur étendue les douceurs d’une paix achetée par tant 
de désastres et de calamités. Il n’était plus question pour la France 
d'étonner le monde par ses conquêtes et d’exciter les passions hai- 
neuses de ses rivales par sa supériorité et sa gloire. Rentrée dans le 
système d’égalité dont elle était sortie avec trop d’éclat peut-être, 
désormais une dangereuse prépondérance ne devait plus exister pour 
elle, et une somme de pouvoir moins superbe promettait enfin 
d’apaiser le ressentiment et l’orgueil offensé des nations européennes. 

La fièvre du radicalisme tourmentait alors l’Angleterre, agitée d’ail- 
leurs par son état de gêne, la dilapidation de ses finances, le poids de 
sa dette , son paupérisme effrayant et le malaise de son commerce ; 
mais ses troubles Intérieurs, quelque inquiétants qu'ils fussent, ne 
l’empêchaient pasd’ avoir les yeux constamment ouverts sur la France, 
dans la crainte qu’elle ne cherchât â se soustraire â la surveillance 
oppressive de l’étranger, et qu'elle ne parvint à agrandir l’indépen- 
dance très-limitée qui avait remplacé celle de l’empire. L’armée fran- 
çaise avait été licenciée , et une nouvelle organisation militaire avait 
succédé à celle de Napoléon, ce qui ne s’était point effectué sans de 
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nombreuses injustices et sans de violents mouvements insurrectionnels. 
Quant à l’armée d’occupation, elle étendait ses cantonnements dans 
toute la France, et même au-delà des limites prescrites par le traité de 
Paris; tout assurait , enfin , à l’envieuse cl vindicative Angleterre que 
la France humiliée s’abreuverait long-temps encore dans la coupe 
amère de l’adversité. 

Le parlement, à la rentrée des chambres, s’occupa du dernier succès 
des alliés; le prince régent, dans son discours d'ouverture, en parla 
avec enthousiasme, ainsi que des arrangements pris pour assurer à 
l’Europe une paix durable, et il témoigna à la chambre l’espoir qu’elle 
le seconderait dans ses efforts pour réaliser les stipulations arrêtées. 
M. Broughnm prit alors la parole, et demanda que l’on fit au parlement 
une communication de l’acte nommé Traité de la Sainte-Alliance, qui 
avait été conclu sans la participation de l’Angleterre. Mais lord Cast- 
lereagh, ministre docile aux volontés du trône, répondit que ce traité 
n’ayant dû être signé que par les souverains seulement, cl non par 
leurs ministres, ce que la constitution anglaise n’admettait pas, le ré- 
gent avait dû se borner, comme il l’avait fait , à y adhérer sans le 
signer; qu’en conséquence la motion de M. Ilrougham était sans objet ; 
elle fut donc rejetée. 

L'n bill, proposé ensuite par lord Castiereagh, relativement à celui 
dont il avait constamment été l’ennemi, de celui qui, pendant si long- 
temps, avait été la terreur des nations, fut adopté pour régler tout ce 
qui avait rapport à sa captivité et assurer l’accomplissement rigoureux 
du traité de vengeance , signé le 2 août précédent par l'Angleterre , 
l’Autriche, la t’rnsse et la Russie; traité par lequel le gouvernement 
anglais, oubliants.! dignité et comblant la mesure de sa cruelle inhos- 
pitalité, s’était constitué geôlier de Napoléon. 

1 ne pétition de la part des catholiques d’Irlande vint appeler de 
nouveau l’attention sur eux : ils demandaient à juste titre que leur code 
pénal fût révoqué ; lord Castiereagh se prononçait fortement en faveur 
de cette révocation; mais ce fut inutilement, le maintien du code fut 
voté à la majorité. 

On proposait à la chambre d’envoyer en Irlande 25,000 hommes de 
troupes pour rétablir l’ordre et la tranquillité, et M. I’eel, entré depuis 
peu dans la carrière politique, et nommé récemment secrétaire pour ce 
pays, approuvait cette demande, influencé eu cela par un zèle un peu 
trop ardent et aveuglé par la persuasion où il était que les troubles 



Digitized by Google 




Digitized by Google 




i:i»WAHli l’K LI.F.W . VISCOl'NT F.XMOI TU, O C h Kv Krt 



Digitized by Google 



g ko nu ES III. 


303 | 

(le l’Irlande provenaient bien iiioîds de la misère et de la souffrance 
que d’un esprit décidé de rébellion et d’opposition aux lois. De telles \ 
idées pouvaient être grandement erronées. Au surplus, les opinions 
de M. l'eel sur l’Irlande étaient le résultat des préjugés torystes dans 
lesquels il avait été élevé; sacs ces préjugés, sans le faux système de 
cette première éducation politique, il eût été moins rigoureux j 
I sans doute pour les catholiques, et il aurait senti que la révi- 
sion des lois, depuis trop long-temps défectueuses, était uu moyen 
beaucoup plus certain pour dompter l’esprit d’opposition, que celui 
! toujours irritant de la force militaire, moyen dangereux, auquel, pres- 
que toujours , on n’est contraint de recourir que parce qu’on persiste 
à rejeter ceux qui seraient le plus salutaires. 

En dépit des promesses de prospérités , faites par le trône , celte 
première année d’une paix générale, désirée depuis si long-temps , 
loin d’être heureuse pour la nation, fut marquée par une foule de 
calamités : le triste état des linanccs, qui menaçait la fortune publique, 
la mauvaise récolte, le commerce frappé d’une stagnation générale, 
le manque d’emplois, les réductions d’appointements et l'augmenta- 
tion considérable de toutes les choses nécessaires h la vie, étaient au- 
tant de causes qui , jointes à l'énorme poids de la dette nationale , à 
l’immense population de prolétaires et de pauvres, et à la misère 
toujours croissante de l’Irlande, faisaient entrevoir l’avenir avec effroi. 

Tel devait être, au surplus, le résultat de la cessation subite de cette 
même guerre que l’Angleterre avait vu terminer avec tant de joie, 
guerre qui , malgré ses conséquences désaslreuses pour la vie des 
hommes, donnait au commerce de celte puissance une plus grande 
extension, et créait chez les autres peuples des besoins auxquels elle 
satisfaisait par scs manufactures. Maintenant les ateliers se fermaient; 
une foule d’ouvriers, devenus inutiles par l’inlroduclion des machines 
à vapeur, étaient sans ouvrage, sans moyens tt’cxistcnce ; les magasins 
étaient encombrés de marchandises et la consommation diminuait 
chaque jour davantage; les fabriques, dans plusieurs États de l’Europe, 
avaient fait des progrès rapides, et les manufacturiers anglais, devenus 
moins nécessaires, ne pouvaient se défaire de leurs produits qu’a leur 
désavantage; le blé manquait surtout en Angleterre, et les classes 
pauvres, privées de travail et menacées de la famine, s'abandonnèrent 
aux excès qui résultent toujours chez elles du découragement et du 
désespoir, et au milieu de ces souffrances se maintenaient un ministère 
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odieux cl prodigue , un système toujours croissant d'abus et de cor- 
ruption, une dilapidation continuelle des fonds publics. On vit alors 
se former des sociétés secrètes , des rassemblements tumultueux, et 
plus que jamais le besoin d’une réforme parlementaire se fit sentir. A 
Londres, plus que partout ailleurs, ces mouvements populaires prirent 
un caractère alarmant : Henri llunl et AA'atson haranguèrent plusieurs 
fois la populace , et les discours véhéments de ce dernier excitèrent 
une émeute; des boutiqnes d’armuriers furent pillées, et il fallut 
recourir à la force militaire. L'n grand nombre de coupables furent 
arrêtés et punis; mais les chefs parvinrent à s’échapper, et AVatson 
passa en Amérique , sous le costume d’un quaker. Cet état de choses 
répondait mal, comme on le voit, aux espérances des Anglais, et il 
s'en fallait beaucoup que la prospérité de la Grande- Bretagne fut 
aussi réelle que le discours d’ouverture l’avait annoncé. 

C'est au milieu de ces circonstances peu favorables que fut célébré 
le mariage d’une princesse qui était l’objet de l’amour de tous les 
Anglais; Charlotte, fille unique du régent et héritière présomptive du 
trône, fut unie au prince Léopold de Saxe-Cobourg, et l'on rota aux 
deux époux uuc pension annuelle de 60,0t:0 livres sterling. Ce mariage, 
qui saiisfaisait les vœux de la nation , vint distraire un moment les 
esprits, pé niblcmenl préoccupés; mais un autre événement fixa bientôt 
l’attention publique d’une manière plus sérieuse. 

Depuis long-temps les États barbaresques exerçaient des pirateries 
dans la Méditerranée, sans qu’aucune tentative eût été faite de la part 
de l’Angleterre pour les réprimer. Outrée enfin de ers déprédations 
continuelles, elle résolut d’y mettre un terme. Lord Kxmoulh, com- 
manda ut en chef des forces navales dans la Méditerranée , après avoir 
reçu du parlement les instructions nécessaires, se rendit vers les côtes 
d’Afrique, afin de faire des propositions au dey d’Alger et aux autres 
petits princes de Tunis et de TrlpolL Tandis qu’on était occupé à ré- 
gler les conditions du traité , par lequel il était stipulé que l’esclavage 
des chrétiens serait aboli; que les hostilités contre Naples et la Sar- 
daigne cesseraient à l'avenir, et que les habitants des Iles Ioniennes 
seraient traités sur le même pied que les sujets britanniques , les Al- 
gériens , furieux de ces propositions et secrètement autorisés par le 
dey, commirent les violences les plus atroces contre des pécheurs de 
corail qui étaient à Bone, port alors très-important pour celte pêche, 
et où plus de deux cents vaisseaux stationnaient sous la protection du 
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pavillon britannique. M. O'Donell, consul britannique, faillit être victime 
de leur rage; il fut jeté en prison, soixante chrétiens forent égorgés, 
et neuf cents plongés dans les fers. Les conférences étalent alors ter- 
minées; lord Kxniouth, comptant sur la parole du dey, et attendant 
avec confiance la réponse du grand-seigneur , reprenait le chemin de 
Londres avec sa (lotte , lorsqu'il apprit ces outrages sanglants. Saisi 1 
d'indignation , il fit voile sur-le-champ pour Alger avec une escadre 
qu’achevaient de rendre formidable les forces hollandaises et napoli- 
taines. La ville fut bombardée, ses fortifications furent détruites, et sa 
marine incendiée n’ofTrit bientôt plus que d’horribles débris, li en 
coûta aux Algériens un grand nombre d’hommes , et le perfide dey fut 
i contraint d’accepter les conditions qu’il plut h l'Angleterre de lui Im- 
poser. Outre un nombre considérable d’esclaves que lord Exmou th 
avait déjà fait rendre à la liberté, il ramena plus de douze cents chré- 
tiens qui depuis long-temps gémissaient sous le pouvoir du despote, 
l’our récompense de sa conduite en celte circonstance, lord Exmouth 
■ fut créé vicomte, il reçut les ordres de Uollande, d’Espagne et de 
Sardaigne; la ville de Londres lui rendit de brillants honneurs, et lui 
fit présent d’une épée enrichie de diamants, tandis que la ville 
j d’Oxford lui fit don à son tour d’une médaille en or, et le créa docteur 
de l'université. [Mais le résultat de ccl exploit, célébré avec tant d’éclat 
en Angleterre , ne fut malheureusement que de courte durée : la mort 
du dey, qui fut étranglé peu de temps après, laissa le champ libre à la 
piraterie, qui recommença h se montrer avec plus d’audace que jamais, 
et ne mit aucun frein à ses brigandages. 

1817. — La maladie mentale du roi d’Angleterre continuait à être la 
même. Le régent , dans le discours d’ouverture de celte année , parla 
d’abord sur ce triste sujet , et exprima tous les regrets qu’il éprouvait 
de ne pouvoir annoncer quelqu’amélioration ; puis il s’étendit avec em- 
phase sur les sources infinies de la prospérité nationale, sources telles, 
qu’il ne doutait nullement que l’Angleterre, avec son énergie natu- 
relle, ne parvint promptement à surmonter les difficultés momenta- 
nées où elle était plongée. Cette partie du discours ne manqua pas 
d'attirer l’attention particulière du comte Crey, qui, prenant la parole, 
déclara qu’il croyait son altesse royale dans une erreur complète h 
l’égard de la réalité et de la gravité des maux qui pesaient en ce mo- 
ment sur la nation, ajoutant qu’il était à regretter que le prince ne 
fût pas mieux éclairé il cet égard, et qu’on ne lui eût pas donné plus 
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tôt le conseil d’user d’une sévère économie, et de faire des retranche- 
ments dans l’armée. La motion qu’il lit fut rejetée ; mais chacun ne 
tarda pas à reconnaître que ses prévisions n'étaient que trop fondées, 
et qu'une des choses les plus urgentes était la réduction des impôts. 
La tranquillité générale était plus que jamais menacée; la misère 
publique s'augmentait de jour en jour, les classes ouvrières souffraient, 
et l'irritalion des esprits offrait A la malveillance des éléments de trou- 
ble et de désordre dont elle ne pouvait manquer de tirer parti. Il exis- 
tait alors en Angleterre certaines associations secrètes dont le but évi- 
dent était de renverser le parlement, sous le prétexte d’opérer celle 
réforme si impatiemment désirée. En effet, les vices et les nombreux 
abus qui s’étaient introduits dans la représentation nationale, et qui 
nuisaient au véritable but de cette institution, rendaient cette réforme 
nécessaire ; elle l’était, sans aucun doute; mais malheureusement pour- 
bien des individus, la nécessité de réformer emporte toujours celle de 
désorganiser et de détruire; régénération, réforme, sont des mots 
A effet qui, dans les circonstances de cette nature, président tou- 
jours aux œuvres des mécontents; ces mots, qui semblent renfermer un 
grand sens moral, ne sont trop souvent que des leurres adroits pour 
entraîner les niasses; ils ont un charme qui séduit la bonne foi des 
uns , et sert heureusement l'ambition dissimulée des autres. Tel était 
le cas de l'Angleterre, agitée alors par ses réformateurs, qui , divisés 
eux-mêmes en deux factions, les réformateurs modérés et les réforma- 
teurs radicaux , se nuisaient les uns aux autres. A la tête des premiers, 
se montrait sir Francis Burdett, écrivain brillant et spirituel, et à la 
tête des seconds , vociférait Cobbet , autre écrivain dont l'éinqucnce 
vigoureuse agisait puissamment sur le peuple. L’exaspération exces- 
sive de ce dernier parti le portait sans cesse aux tentatives les plus 
violentes; parmi plusieurs conspirations qui furent découvertes, et qui 
toutes avaient pour but de détruire le parlement, il y en eut une plus 
dangereuse que les autres ; on devait rompre les ponts de Londres, 
incendier les casernes par le moyen d’une explosion soudaine, et s’em- 
parer ensuite de la tour. Peu de temps après, une autre tentative d’as- 
sassinat fut faite sur le régent, car la haine qu'inspirait le ministère 
remontait jusqu’ A lui. En passant derrière le jardin de Carllon-llouse, 
les glaces du sa voiture furent brisées par une pierre et deux balles 
de fusil A vent. Le prince, A son arrivée A Saint-James, envoya le 
duc de Monlrose A lord Sidmouth, secrétaire d'Élat pour les affaires 


Digitized by Google 




GEORGES 111. 209 

intérieures, afin de lui communiquer toutes les particularités relatives 
I à cet attentat. Les deux cliambres firent à cette occasion une adresse 
au prince pour lui exprimer leur douleur et leur Indignation , et une 
récompense de 10,00 livres sterling fut promise à quiconque parvien- 
drait à faire arrêter les coupables. 

Lord Sidmouth à la chambre haute, et lord Castlereagh à la chambre 
basse , firent alors la communication de diverses pièces relatives aux 
sociétés secrètes qui avaient lieu dans différentes parties du royaume , 
sociétés qui avaient pour but , déclarèrent-ils, d’enlever au roi l’affec- 
tion des Anglais, de compromettre la tranquillité publique, d’exciter 
la haine et le mépris pour le gouvernement, et de renverser la consti- 
tution. L’examen des pièces prouva en effet que ces sociétés, qui fai- 
saient chaque jour d’effrayants progrès, et qu’on ne manqua pas de 
représenter comme imbues des doctrines de la révolution française , 
avaient pour but évident deux choses principales : la réforme de la 
représentation nationale et la division de la propriété. Elles agissaient 
sous l’inlluence d’un comité appelé conservateur , qui paraissait di- 
riger toutes les opérations, et qui mettait tous scs soins à propager ses 
doctrines de nivellement et d’égalité, principalement parmi les basses 
classes, toujours si susceptibles de se laisser égarer par toutes les idées 
qui peuvent leur faire entrevoir ce déplacement de toutes choses, cette 
désorganisation sociale que dans leur folie erreur elles prennent pour 
des moyens de bonheur. Leurs orateurs, choisissant habilement pour 
texte de leurs discours la misère du temps, enflammaient les esprits, 
et chaque jour de nombreuses publications, parmi lesquelles se dis- 
tinguaient celles de M. Cobbett, circulaient partout, conçues de la ma- 
nière la plus propre à émouvoir le peuple et à le soulever. Enfin ces 
sociétés, qui ne complotaient rien moins qu’une insurrection générale, 
avaient dans tout le royaume des ramifications si innombrables, que les 
chambres, frappées de l’imminence du danger, adoptèrent après de vifs 
débats la suspension de VUabcas corpus; et comme déjà plusieurs 
mouvements avaient eu lieu non-seulement dans certaines provinces de 
l’Angleterre, mais même en Écosse, l’effet du bill de suspension s'é- 
tendit jusqu'à ce pays. 

L’un des discours les plus sagement conçus de cette session fut cer- 
tainement celui que fil M. llrougliam sur la nécessité de revoir et de 
corriger les lois commerciales, de renoncer à une foule de préjugés 
impoliiiques et nuisibles, et de rendre la navigation plus libre à 
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l’avenir. « Le temps est venu , dit-il , de réparer nos fautes, d’adopter 
• une niarclic politique plus rationnelle et mieux adaptée aux circon- 
t stances; de corriger nos lois, de les dégager de ce qu’elles ont de 
t défectueux et d'incompatible avec les lumières du siècle et l'esprit 
» d’une nation éclairée. 

t Je ne doute pas que ces lois n’aient été dictées dans le temps par 
t la nécessité et une saine politique ; mais les circonstances ne sont plus 
taujourd’liui les mêmes; et il est évident pour mol que plus d'un 
tsiècle s'est écoulé depuis que ces mêmes circonstances, qui pou- 
vaient seules justifier l’adoption de pareilles mesures, ont cessé 
» d’exister. » 

On reprit comme A l'ordinaire la question des catholiques romains ; 
quel que fût le zèle de Al. Canning pour leur cause , et quoique toutes 
ses propositions, tous scs arguments tendissent évidemment à leur 
soulagement et A leur émancipation , l'intime conviction où il était 
que l’Église établie ne pouvait avoir trop de garanties et de sécurité , 
le portait à s’opposer A une pleine et entière tolérance , qu’il ne 
croyait pas calculée dans l'intérêt de la nation; il demandait en con- 
séquence des modifications. Au reste , les circonstances étaient peu 
propres A rendre les chambres favorables A la cause de l’Irlande : ce 
pays était dans un état de trouble que la misère de ses habitants expli- 
quait de reste , mais qui , au lieu de loucher le parlement et d’éveiller 
en lui des senlimenis d’équité , ne servit qu’A rendre plus rigoureuses 
encore les mesures adoptées A leur égard; et comme le bruit s’était 
répaudu que plusieurs soulèvements devaient avoir lieu dans plusieurs 
comtés A la fois , non-seulement on maintint le bill d'insurrection re- 
latif A l'Irlande , mais on déclara de plus que toute personne absente 
de son domicile , après le coucher du soleil, serait condamnée A une 
déportation de sept années. 

line autre question , l’une des plus intimement liées A la cause de 
l’humanité, occupait alors les esprits; c’était la traite des noirs, trafic 
révoltant auquel l’Angleterre cul la gloire d’avoir porté les premiers 
coups. Parmi ceux qui travaillèrent le plus acctivement A l’abolition 
de ce commerce, brillait Al. AVIllberforce , l’adversaire le plus im- 
placable et le plus foudroyant de l'esclavage, et ce fut avec l’élo- 
quence de la plus noble Indignation qu’il annonça au parlement que 
le Portugal et l’Espagne , au mépris de leurs engagements et dn traité 
de 1815, qui déclarait « que la traite avait trop long-temps désolé 
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l’Afrique, dégradé l’Europe el affligé l'humanité," continuaient leur 
commerce avec plus de barbarie que jamais , entassant sur leurs bati- 
ments un si grand nombre de nègres, qu'il était prouvé que dans 
un transport de cinq cent quarante esclaves, trois cent quarante avaient 
péri dans la traversée et avaient été jetés à la mer. L’orateur deman- 
dait donc que toutes les mesures nécessaires fussent prises le plus 
promptement possible, pour que ceux qui violaient leurs engagements 
avec autant d'impudeur et de cruauté fussent rigoureusement châtiés. 
L’élan le plus sympathique répondit à cette motion, et l’adresse au 
prince fut adoptée sans division. 

L’année 1817 se terminait par un événement douloureux pour l’An- 
gleterre, la mort de la princesse Charlotte de Calles, fille unique du 
régent; cette princesse. Idole de la nation, était l’objet de toutes les 
espérances; elle était devenue encore plus chère au peuple par le zèle 
courageux qu’elle avait montré pour la cause de sa mère; sa fin pré- 
maturée excitait des regrets universels dans la Grande-Bretagne, 
aussi le deuil fut-il général, et celte perte, vivement sentie, fut le sujet 
de la première partie du discours d’ouverture. —1818 — Le ton de 
confiance singulière avec lequel on félicitait la nation et le ministère 
du retour de la prospérité et de la tranquillité publique fut une des 
nuances remarquables de ce discours, dont l’esprit répondait mal â la 
véritable situation morale du royaume. Les chambres reçurent la com- 
munication d'un traité conclu avec la cour de Madrid. L'une de ses 
clauses les plus intéressantes était celle qui avait rapport â la traite des 
nègres; on y prêta la plus vive attention. Le gouvernement, dans la 
première chaleur de son zèle , avait offert à l’Espagne , dans le cas où 
elle consentirait à l’abolition de ce commerce, une compensation de 
580,000 livres sterling , et un prêt de 10,000,000 pour prix de l’abo- 
lition Immédiate. Mais l’Angleterre , ayant jugé depuis que ces dons 
étaient trop considérables, était parvenue dans le cours des négociations 
à obtenir de l’Espagne qu’elle se contenterait d'une somme de 400,000 
livres sterling, sans plus. Lord Castlereagh mit alors sous les yeux de 
la chambre la copie de ce traité et demanda qu’on en remplit les con- 
ditions. Le parlement, après quelque opposition , consentit à voter la 
somme en question, afin d’être en mesure pour exercer le droit de re- 
cherche sur les navires de l'Espagne, empêcher qu’â t’avenir ils ne 
fussent surchargés d’esclaves, el s’assurer enfin que cette nation se bor- 
nerait, pour la continuation de ce commerce, aux limites qui lui étaient 
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assignés, et qu’elle remplirait exactement les stipulations du traité de 
1815. Sir Samuel Romllly, l’un des hommes d’Ktat les plus éclairés de 
l’Angleterre, et l’un des avocats les plus éloquents de toutes les causes 
généreuses, se joignit à M. AVillberforce pour demander que le traite- 
ment des esclaves existants dans les colonies fût amélioré, et ils insis- 
tèrent fortement pour que l’on punit avec sévérité les divers actes de 
cruauté commis contre des nègres et de jeunes négresses. 

Dès lors on pouvait commencer à s'apercevoir d'un acheminement 
positif vers une réforme long-temps combattue et repoussée, et, bien 
qu’entrevue d’une distance encore immense, c’était déjà beaucoup que 
d’étre entré dans la route difficile qui devait y conduire. Cette session, 
plus qu’aucune autre, offrait des sujets de discussion qui avalent pour but 
des améliorations réelles et importantes ; ainsi l’éducation des classes 
pauvres devint un objet de considération majeure ; d’après la motion 
de M. Hrougham , on passa un bill à ce sujet , et un comité d’enquête 
fut nommé pour faire les recherches nécessaires sur les abus qui ré- 
gnaient depuis trop long-temps dans les écoles et les institutions con- 
sacrées aux classes indigentes. Mais bien du temps devait s’écouler 
encore, bien des souffrances devaient continuer à se faire sentir avant 
de pouvoir recueillir les fruits de ces travaux louables. Ce bill d’ail- 
leurs ne passa pas sans rencontrer de puissants adversaires à la cham- 
bre haute, dont l’esprit n’était rien moins que favorable aux progrès de 
cette espèce ;lord Bidon, principalement, le combattit, etia mission des 
commissaires nommés à la chambre basse se borna en définitif à fort 
peu de chose ; le bill, dénaturé par ses modifications, n’était plus qu’un 
bien faible moyen de remédier au mal, comme le fit observer M.Broug- 
ham; mais, tel qu’il était, on l’accepta dans l’espoir qu’à la session 
suivante le comité d’enquête obtiendrait quelques pouvoirs de plus. 

Ces améliorations, qui en résumé n’étaient encore que des ébauches, 
ue manquèrent pas , comme on peut le penser, d’être pour le discours 
d’ouverture un sujet de félicitations dont les esprits éclairés ne furent 
point dupes. Ce n’est pas qu’on ne pût remarquer, en effet, une acti- 
vité renaissante dans le commerce et les manufactures : les faillites, 
quoique nombreuses encore, l'étaient beaucoup moins que l'année 
précédente , et les subsides s’élevaient, pour les dépenses ordinaires, 
à une somme moins considérable ; mais la misère continuait à être 
grande parmi le peuple, et plus de cent mille ouvriers privés de tra- 
vail étaient réduits à vivre de la taxe des pauvres. Les réformateurs 
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radicaux s’agitaient plus que jamais et suscitaient sans cesse des troubles 
| qu’il fallait réprimer par la force militaire ; il devint même urgent de 
s’occuper de nouveau des sociétés secrètes, qui travaillaient bien ntoitis, 
assurait-on, à remédier aux vices du gouvernement qu’à détruire la 
tranquillité du royaume et la confiance publique; or, les chambres 
s’étant assemblées en comité extraordinaire, on mit sous leurs yeux 
tous les documents relatifs aux assemblées séditieuses , on entendit 
plusieurs rapports à ce sujet, et tout ce qu’on obtint de ces enquêtes 
fut la conviction que les mesures adoptées jusqu’alors n’avaient ed 
d’autre effet que de mettre les mal intentionnés sur leurs gardes et de 
les engager à user de plus de prudence dans leur conduite à l’avenir. 
A Noltingham, lieu principal des réunions, l'effervescence était si 
grande, qu’on s'attendait à un soulèvement général; et le meilleur 
moyen de répression qui s’offrit à l’esprit des membres de la chambre, 
fut de prolonger la suspension de 1 ’haltas corpus ; la motion ne 
passa cependant pas sans de violents débats , et de sanglants reproches 
adressés aux ministres, qui, dans les précédentes enquêtes, n’avaient 
pas rougi de recourir aux services d’un espion. Le résultat de ces me- 
sures fut, comme on devaits’y attendre, de nombreuses arrestations, 
entre autres celle de Watson, le principal chef des séditieux ; on le mit 
en jugement ainsi que plusieurs de scs complices ; mais ils furent ac- 
quittés, soit qu’on manquât de preuves suffisantes pour les condamner, 
soit qu’on voulût essayer si le moyen de l’indulgence produirait quel- 
qu’effet salutaire. Le calme ne fut que momentané; il fallait d’autres 
remèdes pour attaquer le mal dans sa racine ; on punissait bien la 
rébellion, on parvenait même à la réprimer jusqu'à un certain point, 
mais on ne songeait qu’avec tiédeur à la cause , et l’on ne travaillait 
que bien faiblement à la détruire, l'n court moment de répit fitbien- 
tôt place à de nouveaux tumultes; à Manchester et à Noltingham sur- 
tout, où la population est toute industrielle, l’insurrection prit le 
caractère d’une révolte positive 1 : Jérémie Brandelh , marchant à la 

* Cette ville , qui est aujourd'hui l’une des plus riches et des plus importantes de l'An- 
gleterre par son activité, son industrie, son immense pnpulation , ses fabriques et son 
commerce, jouissait déjà d’une grande réputation au ivi* siècle; elle était même con- 
sidérée comme la plus belle de toute la Grande-Bretagne, sans même excepter la capi- 
tale. Nulle ville n’oflre un tableau plus vif et plus animé que Noltingham . surtout tes 
jours de marché ; sa place est si vaste et si belle, que des milliers d’individus y circulent 
saus la moindre confusion. Le blé qui arrive sur celte place de tous les comtés environ- 
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tête des insurgés, forçait tous ceux qu'il rencontrait il prendre les 
armes; un fermier lui ayant montré de la résistance, fut tué par 
lni d’un coup de fusil. On parvint à se rendre maître de ce furieux et 
de son parti : trente-cinq personnes furent mises en jugement , mais 
trois seulement furent punies de mort. 

Au milieu de ces troubles si inquiétants pour l’avenir de l’Angleterre, 
elle perdait deux hommes du caractère le plus recommandable et dont 
les lumières et les talents avaient été constamment dévoués au bien- 
être et il la gloire du pays: c’était sir Samuel Romilly, estimé et ho- 
noré de toute la nation comme homme politique , comme philosophe 
et commcdéfenseuréloqucnt de l’humanité; c’était lord Ellenborough, 
qui s’élalt distingué à la tribune par sa nerveuse éloquence: doué 
d’un caractère studieux et ferme , d'un esprit pénétrant , d'un juge- 
ment sûr et prompt, il possédait une supériorité d’intelligence et une 
profondeur de pensées qui le rendirent parfaitement digne de rem- 
plir pendant seize ans les hautes et graves fonctions de président de 
la cour criminelle. 

line autre mort, celle de la reine Charlotte , excita aussi des regrets 
justement mérités. Celte princesse, Agée alors de 65 ans, s’était rendue 
chère au peuple anglais, non par scs qualités brillantes, mais par un 
jugement sain, une simplicité et une douceur de caractère extrêmes, et 
un zèle ardent pour secourir le malheur et protéger le mérite. Ses 
goûts un peuaustèreset son esprit d'économie, trop exagéré peut-être 
pour une souveraine, furent cause que pendant tout le cours de sa 
vie, qui fut constamment pure et irréprochable, elle inspira moins d’af- 
fection que de respect. 

Un incident d’une nature beaucoup moins grave vint faire an mo- 
ment diversion aux calamités publiques : lord Amherst arrivait de la 


nants est un des principaux article* dexon commerce, et N'ütlinglum est regarde, sous 
le rapport de cette denrée , comme te premier marché de tout te district 
Cette place est entourée de hautes et belles maisons construites de manière à Tonner 
sur la place de lougucs galeries ornées de belles colonnes , et sous ces galeries sont de 
riches et élégantes boutiques. Vers la partie orientale de cette place , s’élève l'hétct du 
Change, beau monument qui fut construit aux frais de la corporation , h l’époque de 
Tavénemcnt des Brunswick. Il a quatre étages et cent vingt-trois pieds de largeur, et de 
belles colonnes en pierre de taille soutiennent l’édifice ; la façade située sur la place est 
surmontée d’une statue de la Justice. L’intérieur, rasle et spacieux, offre des salles de la 
plus grande beauté , où se tiennent des assemblées publiques pour traiter les affaires de 
commerce et celles de ta politique. 


Digitizcd byGoogle 



GEORGES II!. 215 

Chine, où il avait été envoyé comme chargé de pouvoirs pour établir 
des relations commerciales entre l’Angleterre et cet empire ; mais il 
avait rempli sa mission avec si peu de succès, et il s'était rendu si peu 
agréable à la cour de Chine , que non-seulement ses tentatives avaient 
échoué complètement, mais que même 11 s'était fait congédier sans 
aucunes formes diplomatiques , et de la manière la plus positive et la 
moins polie. Un aussi mauvais résultat rendait celte ambassade encore 
plus infructueuse et encore plus insignifiante que celle de lord Ma- 
cartney, qui, au moins, avait soutenu convenablement la dignité du 
souverain et de la nation qu’il était chargé de représenter , et avait 
fait quelque chose pour la science en pénétrant dans une partie de ce 
pays. L’accueil froid que reçut lord Amhcrst à son retour dut le con- 
vaincre que l'orgueil national était vivement blessé. 

Tandis que l’Angleterre était agitée à l’intérieur par des causes qui, 
selon toute les apparences, devaient exister long-temps encore, elle 
était menacée de perdre quelques-unes de ses possessions lointaines; 
une révolte eut lieu dans l’Ile de Ceylan , et la guerre s’alluma entre 
les Anglais et les habitants de Candy ; on se plaignait de part et d'au- 
tre. et sous ce prétexte chacun commit des cruautés. Le gouverne- 
ment britannique fit remettre en vigueur la loi martiale dans les pro- 
vinces candlennrs qui s’étaient révoltées ; la léte-d’Ellcpala, ministre 
du roi de Candy , fut mise h prix ; mais l’esprit d’insurrection n’en 
exista pas moins, ce qui détermina les Anglais à poursuivre une guerre 
qui ne fut marquée ni par aucun fait brillant , ni par aucun avantage 
décisif. 

D'autres scènes de révolte et de carnage se passaient en môme temps 
dans le Indes orientales. Les Pindaries , espèce de troupes sans dis- 
cipline, et sortant de différentes tribus, avaient commis des dépréda- 
tions sur les territoires de la compagnie, et il devint nécessaire d’en- 
voyer des troupes pour les contenir et les châtier ; il fallut même des 
forces assez considérables pour soumettre ces peuplades, soutenues 
d’ailleurs par les Marat tes, le Peishwa, le rajah de Bérar et le chef 
Holkar, et ce ne fut pas sans peine que les Anglais parvinrent à les 
repousser. Le Peishwa fut dépouillé de sa capitale et de sa souverai- 
neté, le rajah n'obtint la paix qu’au prix d’une partie de ses États, et 
le prince Holkar, contraint de céder h son tour, accepta momentané- 
ment les conditions qui lui furent imposées, se réservant de venger sa 
défaite lorsque l’occasion se présenterait de le faire. 
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On pouvait désormais remarquer avec satisfaction que chaque session 
oITrait quelque tendance de plus vers une réforme utile. Sir Samuel 
Romilly avait souvent démontré la nécessité de revoir le code criminel, 
sans que ses efforts eussent été couronnés du succès désiré. Elle le fut 
de nouveau et avec chaleur par sir James Mackintosh, qui prouva par 
une suite de faits et d’observations que l'extrême sévérité de la loi 
avait, dans un grand nombre de cas, produit beaucoup de mal. Les 
circonstances appelaient impérieusement l’attention des chambres, 
et l’augmentation des crimes était si effrayante depuis quelque temps, 
que la corporation de Londres venait de faire une pétition aux chambres 
à ce sujet, demandant que la peine capitale, souvent mal appliquée, fût 
dans certains cas commuée en une peine plus douce. Sir James Mac- 
intosh demanda donc et obtint qu’un comité secret fût chargé d’exa- 
miner celle Importante question. Tue autre, d’une considération non 
moins majeure, était l’amélioration du système des prisons, et elle fut, 
sur la demande de lord Castlereagh, renvoyée a un comité. Oestenta- 
tives et plusieurs autres, conçues égal, ment dans I'intérét réel de la 
nation. si elles n’étaient pas suivies d’un succès immédiat, n’en étaient 
pas moins faites pour redonner de la confiance dans un avenir qu’on 
ne pouvait entrevoir sans crainte , dans l'état de malaise et de mé- 
contentement où étaient les esprits. La paix générale , en imposant 
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à l'Angleterre la nécessité de faire des réductions dans sa marine et 
son armée de terre, devenues désormais un poids pour elle , avait 
forcé un grand nombre d’officiers restés sans emploi à aller prendre 
du service dans l’Amérique dn sud ; il en était même résulté une re- 
montrance delà part de l’ambassadeur d’Espagne et un bill de celle 
du procureur général pour empêcher à l’avenir les sujets de la Grande- 
Bretagne de se mettre au service de l’étranger ou d’équiper des 
vaisseaux de guerre sans une permission ; on cita à cette occasion les 
statuts de Georges II, qui condamnaient toute entreprise de ce genre 
comme crime de félonie. Maissir James MacUntosh désapprouva le bill 
comme injuste, et soutint que les statuts de Georges II, dont on s’au- 
torisait dans le cas actuel, n’avaient eu en vue qu’un objet temporaire, 
celui d’empêcher que la paix et la tranquillité de l’Angleterre fussent 
troublées par les armées jacobites qui pouvaient s’organiser en France 
et en Espagne, et il déclara qu’un acte comme celui que l’on propo- 
sait en ce moment était impolitique, en ce qu’il contribuerait à mettre 
des entraves à la liberté des Américains du sud et ik les replacer sous 
le joug de la tyrannie espagnole. Lord Castlcreagh, comme on devait 
s’y attendre, plaida en faveur de l’Espagne et défendit le bill, qui fut 
admis malgré son esprit peu généreux. 

Vainement le régent, dans son discours d’ouverture, avait affecté, 
comme à la dernière session, de s’étendre sur la prospérité du revenu 
public, du commerce et des manufactures, personne ne s’était laissé 
prendre à ce langage ; U avait même paru Inconvenant a un grand 
nombre de membres, et N. Macdonald, à la chambre basse, avait pris 
la parole pour peindre en termes énergiques la situation du peuple 
forcé de payer quatre millions d’impôts de plus que l’année précédente 
sur le seul article du timbre. Condamnant alors la conduite impo- 
pulaire du ministère, il n’hésita pas à déclarer que ce même peuple 
pouvait à juste titre s’étonner et même se scandaliser des félicitations 
qui lui étaient adressées du haut du trône, dans un moment où sa mi- 
sère était pluscruellc et plus évidente que jamais, et lorsque le manque 
de travail était devenu un encouragement monstrueux pour le vice de 
la mendicité, qui se montrait partout sous l'aspect le plus effrayant 
Et en effet, cet état de détresse, augmenté par le fardeau des charges 
publiques, avait quelque chose d’alarmant; l’esprit de révolte qu’exci- 
taient encore les mesures de rigueur adoptées par le gouvernement et 
acceptées trop servilement par les communes, se manifestait partout 
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avec éclat, soit dans des émeutes, soit dans de nouveaux complots. 
[Non-seulement à Londres, mais encore dans beaucoup de comtés de 
l'Angleterre, il se formait continuellement des rassemblements de 
quinze à vingt mille personnes, qui toutes avalent pour but d’obtenir 

I cette réforme parlementaire, représentée par les agitateurs comme la 
plus impétueuse condition de la sécurité nationale. Ces scènes de tu- 
multe avalent lieu surtout dans les villes manufacturières, où des 
milliers d’ouvriers étaient réduits il la taxe des pauvres. Alors 11 n’était 
pas rare de voir des hommes , des femmes , des enfants surtout mourir 
d’inanition. On conçoit quecettc horrible misère dut porter les épouses, 
les mères, aux fureurs du désespoir. Poussées A la dernière exaspé- 
ration, les femmes formèrent de leur côté des clubs, des rassemb le monts 
ayant pour objet la réforme qu'elles demandaient h grands cris, et 
elles envoyèrent leurs députés aux assemblées. Les discours éloquents 
qui s'y tenaient endammaientlczèle et l’audace de ceux qui ét aient pré- 
sents, et tout le peuple des environs accourait en foule à ces réunions. 

! ! L’autorité militaire, qui survint, en dispersa d’abord quelques-unes; 

1 mais les chefs qu’irritaient les mesures violentes, bien loin de se sou- 
mettre, s’armèrent et résolurent de repousser la force par la force. 

N l'n nommé llunt, qui avait acquis de la célébrité et de l’influence par 
son éloquence et son intrépidité, prit le commandement des insurgés 
au nombre de plus de cent mille, et se rendit le 16 août à Manchester 
pour haranguer le peuple, dont il avait l'art de remuer les passions par 
sa seule présence. La plus graude partie de ceux qui l’entou raient se 
composaient d’ouvriers, de femmes et d’enfants. Les différents corps 
d’iusurgés portaient en tète des bannières chargées de ces inscriptions: 
réforme radicale; suffrage universel ; parlements annuels; li-, 
berti ou la mort, et autres devises semblables, propres il enflammer les 
esprits. Des femmes elles-mêmes, marchant en corps, portaient un dra- 
peau sur lequel étalent inscrits ces mots: nous saurons mourir comme 
des hommes, mais nous ne nous laisserons point vendre comme 
des esclaves. A peine ilunt avait-il commencé son discours , que la 
cavalerie fondit le sabre il la main sur le rassemblement; plusieurs Indi- 
vidus furentlués et plus de onze cents blessés. Ilunt et plusieurs femmes 
furent arrêtés, non sans s’être vigoureusement défendus contre la 
cavalerie, qui fut fort maltraitée à coups de pierres. Sans doute 11 fallait 
réprimer de tels excès, mais on s'y prit maladroitement, et l'excessive 
rigueur qu’employèrent les autorités produisit le plus grand mal. Les 
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rebelles prirent la foite et se dispersèrent promptement devant les 
armes à feu , Il est vrai; toutefois il y avait dans les esprits bien moins 
de terreur que de ressentiment , et le régenl ne tarda pas à être as- 
sailli de pétitions pour faire punir les magistrats de Manchester, qui 
avaient donné ordre aux officiers de faire tirer sur le peuple désarmé. 

Et ce n’étaient pas seulement les radicaux qui, celte fois, deman- 
daient vengeance, c’étaient aussi un grand nombre de wighs, qui. sans 
partager l’exaspération de la multitude, blâmaient hautement cet abus 
de pouvoir. Lecomte Fiiz-William, lord-iicutenantdu comté d’York, 
fut un de ceux qui se prononcèrent le plus ouvertement contre la con- 
duite violente et impolltique des magistrats de Manchester; mais sa 
franchise fut si désagréable au ministère, qu’il fut destitué , et cette 
destitution, qui frappait un homme honorable et estimé de tous les 
partis, accrut encore l’irritation générale. Londres fut donc excessi- 
vement agitée pendant quelque temps. Ilunt, emprisonné d’abord au 
chftleau de Lancastre, finit cependant par être relâché sous caution; I 
son retour à Manchester fut pour ainsi dire (riomph al , et dut con- 
vaincre le ministère que l’esprit de sédition n’élait rien moins que 
soumis. Plus de cent cinquante mille personnes allèrent au-devant de 
lui, et le saluèrent comme te futur libérateur du pay9. Pendant ce 
temps, les mêmes scènes de tumulte et de désordre se reproduisaient 
dans d’autres villes manufacturières : à Glascow, à Leeds, à Stockporf, 
à Birmingham, etc. Le gouvernement, qui commençait enfin à s’alar- i 
mer, jugea urgent de convoquer ie parlement afin d’aviser au moyen 
d'imposer de la crainte au peuple et de ramener la tranquillité. Le 
comte Grey , à la chambre des pairs, tout en reconnaissant la néces- 
sité de mettre un frein à des excès aussi dangereux, conseillait des : 
mesures conciliatrices, Lord Sidmouth, opposé à tout système de mo- 
dération , soutenait que ces assemblées populaires devaient être consi- 
dérées comme autant d’actes de trahison, et que les magistrats, auxquels 
on reprochait leur sévérité, auraient agi d’une manière condamnable 
s'ils eussent montré plus d'indulgence. M. Tierney combattit cette 
opinion, et fit une peinture énergique et touchante de l’état du pays, 
dont les troubles devaient être, selon lui , attribués aux mesures im- 
prudentes et inconséquentes du ministère. Cette réforme , que le peu- 
ple demandait , & laquelle II travaillait avec tant de persévérance 
depuis quelque» années, n'était-elle pas le résultat du progrès de 
l’éducation et des lumières parmi les classes inférieures de la société, 
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progrès approuvés et favorisés par le parlement lui-même, qui devait 
soumettre nécessairement tous ses acles à l’examen et à la critique de 
chacun ? et si le parlement espérait dompter à l’avenir l’esprit du peu- 
ple en créant de nouvelles lois de rigueur et en levant de nouvelles 
troupes , il était, déclara-t-il , dans la plus grande erreur. En résumé, 
l’affaire de Manchester demandait à être examinée avec la plus scru- 
puleuse attention , et il conclut en blâmant sévèrement la destitution 
du comte Fi tz- William. 

Enfin, après de longues et laborieuses discussions dont il ne résulta 
ni soulagement d’impôts pour le peuple , ni augmentation de travail 
pour les classes ouvrières, ce que le ministère trouva de plus efficace 
et de plus certain pour calmer les esprits , fut de mettre de nouvelles 
restrictions à la liberté publique, d’ajouter onze mille hommes de trou- 
pes h l’armée Intérieure, et d’envoyer le plus d’indigents possible peu- 
pler les parties incultes de la colonie appartenant à l’Angleterre, au 
cap de Bonne-Espérance. Quant au régent, qui , dans son discours de 
convocation , avait recommandé avec chaleur les mesures les plus 
promptes et les plus vigoureuses pour mettre fin aux agitations popu- 
laires , et forcer les mutins à rentrer dans leur devoir, il ne tint qu’à 
lui de se bien pénétrer de l’excès du mécontentement général et de 
l’aversion du peuple pour le ministère , car, dans scs deux trajets pour 
se rendre à la chambre et en revenir, il ne cessa d’étre insulté de la 
manière la plus grossière, et de recevoir dans les glaces de sa voiture 
des pierres et de la boue , jetées par la populace , brutale puissance, 
qui. toute hideuse qu’elle soit dans ses manifestations et ses formes , 
n’est point faite pour être méconnue : ses flots tumultueux sont comme 
une sorte de miroir magique dont l’énergie est souvent repoussante , 
mais où il faut avoir le courage de regarder quelquefois pour y lire 
d’utiles avertissements qu’il faut se garder de dédaigner. 

On convinldonc, dans cette séance de convocation, d’accorder à tous 
ceux qui consentiraient à s’expatrier les frais de transport, et, de plus, 
dix livres sterling par individu, afin de le mettre en état de commencer 
un établissement au Cap. Les souscriptions s’ouvrirent et furent assez 
nombreuses; mais bien peu d’entre ces malheureux se déterminaient 
facilement à quitter leur patrie pour aller chercher en Afrique une 
cxisicnce incertaine. Cependant, dans le courant de l’automne, on put 
réunir assez de colons pour en charger deux bâtiments. 

Toute celte session continua à être orageuse , et la question des 
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catholiques, qui chaque jour acquérait un intérêt déplus, n’y contribua 
pas peu; de nombreuses pétitions pour et contre furent présentées aux 
chambres. L'évêque de Worcester s’opposait à leur admission , parce 
que, selon lui, elles mettraient en danger l’Église protestante et l'État 
L’évêque de Norwicb , prétendant que ce danger était tout à fait Illu- 
soire, soutenait, par des arguments plus évangéliques, la nécessité de 
se conduire à l’égard des catholiques d’après ce précepte : • Faites aux 
autres ce que vous voudriez qui vous fût fait. » Quant h l’évêque de 
Peterborough, sa logique scrupuleuse le portait à garder une sorte de 
neutralité dans cette question, et sa charité chrétienne, beaucoup moins 
étendue que celle de l’évêque de NJrwich , n’avait pas assez de puis- 
sance pour l’entraîner hors de la ligne de conduite tracée par sa pru- 
dence : 11 était évident pour lu! que la politiqne était le véritable , 
l'unique objet des catholiques; or il ne pouvait, assurait-il, prendre 
part h cette question qu’autant qu’elle serait purement religieuse. Le 
comte de Llverpool , peu favorable à cette cause , prit la parole à son 
tour, et soutint qu’aucune des concessions demandées ne parvien- 
drait h détruire les haines de parti qui divisaient l’Irlande, et qu’il 
ne résulterait pas de l’émancipation le moindre avantage pour le peu- 
ple. L’opinion du puissant pair fit pencher la balance de son côté, et, 
comme de coutume, la motion fut rejetée. 

Il était évident que tout ce qui sentait l'esprit de réforme était odieux 
au ministère et qu’il s’appliquait à en réprimer les progrès ; mais, à la 
chambre des communes, on mettait h les favoriser des soins qni ne 
pouvaient manquer un jour d’être couronnés de succès; ainsi , la mo- 
tion de sir John Russe!, relativement aux villes privées jusqu’alors de 
représentation parlementaire et qui en demandaient impérieusement 
une, de préférence à certains bourgs déchus, dont les privilèges élec- 
tifs pouvaient être transférés à ces villes plus populeuses, attirait l’at- 
tention des chambres sur une question nouvelle et d’un intérêt majeur, 
et lord Castlcreagh lui-même paraissait disposé h l’accueillir favora- 
blement jusqu’à un certain point. Mais il ne se montra pas aussi facile 
à convaincre dans les discussions violentes qui s’élevèrent au sujet des 
cinq bills répressifs proposés par lui et lord Sidmoulh, bills qui avaient 
pour objet : 1- les assemblées séditieuses ; 2* la punition des auteurs, 
imprimeurs et colporteurs d’écrits séditieux et blasphématoires ; S* un 
nouveau timbre pour les brochures imprimées où il serait question de 
politique ; 4* l’interdiction des exercices militaires aux ouvriers et aux 
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habitants de la campagne; 5" l'autorisation «les visiles domiciliaires 
partout où l’on soupçonnerait des armes cachées. On conçoit sans 
peine que des mesures aussi rigoureuses révoltèrent l’esprit de liberté 
dont les communes étaient animées; mais, quelque vive que fût leur 
opposition, le ministère l’emporta et les cinq bills furent adoptés. 

C'est à cette époque que l’honneur du cabinet britannique s’entacha 
d’une manière ineffaçable par la conduite que tint dans les Iles 
Ioniennes son commissaire sir Thomas Maitland. Depuis long-temps, 
Ali de Tebelcn, pacha de Janina, tyran sanguinaire, tenant sous son 
joug une grande partie de l'Albanie, désirait ardemment la possession 
de Parga , ville située sur les côtes d’Épire , et dont jusqu’alors il 
avait vainement tenté des’cmparer. Si l’Angleterre eût accueilli les pré- 
tentions de ce despote avec la noble indignation d'une nation grande 
et généreuse, l'Angleterre se fut assuré un titre de plus au respect de 
la postérité; mais elle ne le fil pas, et sir Thomas Maitland , instru- 
ment lâchement docile d’un gouvernement qui, pour satisfaire une 
odieuse politique , ne craignait pas de compromettre la gloire natio- 
nale, fit avec ce barbare un traité par lequel il lui vendait la ville de 
Parga, traité honteux, qui non-seulement entraînait le déshonneur 
du ministère anglais et de son négociateur , mais qui était de plus la 
preuve manifeste d’une révoltante cruauté, caria haine du farouche 
Ali contre les Parganiotes était connue : on la savait implacable , et 
la mort ou l’esclavage attendait ces infortunés; ceux-ci , déterminés h 
périr plutôt que de se soumettre aux Turcs, avaient pris l’horrible ré- 
solution d’égorger leurs femmes, leurs enfants, et de sc tuer eux-mêmes 
avant l’entrée de l’ennemi dans leur capitale. Ils allaient accomplir 
ce projet désespéré, lorsque le générai anglais, commandant de la 
flotte , informé du parti qu'ils avaient pris, demanda au pacha un délai 
qu’il obtint et dom 11 se hâta de profiter pour faire embarquer sur ses 
vaisseaux la population de Parga. Les Turcs ne trouvèrent donc, en 
entrant dans la ville, que des habitations désertes et un immense bû- 
cher sur lequel brûlaient les ossements des ancêtres des Parganiotes. 
Quant h ces derniers , qui avalent été transférés à Corfou , ce fut en 
vain qu’ils demandèrent, d’après le traité d’Ali et du gouverneur an- 
glais, le prix de leurs maisons et de leurs terres, on ne leur répondit 
que par l’esclavage et la misère. Quelle pitié, d’ailleurs, pouvall-on 
espérer pour eux d’un homme comme sir Thomas Maitland, qui, depuis 
qu’il gouvernait les lies Ioniennes, s’était toujours signalé par une 
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rigueur sans exemple. I.es impôts excessifs dont 11 accablait les mal- 
heureux habitants Unirent par rendre si insupportable la domination 
anglaise, que le mécontentement éclata dans plusieurs des Iles : Sainte- 
Maure leva l'étendard de la révolte, et les troupes britanniques, re- 
poussées à plusieurs reprises, ne parvinrent b faire rentrer les rebelles 
sous le joug qu’à force d'exécutions sanglantes. 

On voit que de pareils événements n’étaienl pas propres à relever le 
crédit du ministère anglais et à lui ramener l’opinion ; aussi lui devint- 
elle pins hostile que jamais , et le parti de l’opposition , saisissant avi- 
dement celte occasion de déclamer contre lui , lui reprocha hardiment 
une conduite si étrangère à tous sentiments d’équité et si contraire à 
l’honneur de la nation. 

L'Angleterre , au surplus, n’était pas la seule agitée; il s'en fallait 
beaucoup que de l'harmonie qui paraissait régner entre les grandes 
puissances il en fût résulté la paix intérieure des royaumes. Si la Grande- 
Bretagne avait ses émeutes, sa gène commerciale , ses fureurs de radi- 
calisme , les autres pays avaient aussi leur fermentation Intérieure et 
leur tendance plus ou moins prononcée , plus ou moins menaçante vers l { 
un ordre de chose plus libéral. L'Espagne , mécontente , était loin 
d’avoir recouvré le repos en se replaçant sous le gouvernement tyran- 
nique et absurde de Ferdinand VII ; le parti puissant des constitu- 
tionnels était sans cesse combattu par un autre parti non moins 
puissant , celui du clergé et du peuple fanatisé ; l’armée était mécon- 
tente, les finances étaient dans un état déplorable; dans plusieurs 
villes on demandait la constitution à grands cris; on conspirait à Barce- 
lonne ; des sociétés secrètes se formaient dans toutes les provinces; la 
fièvre jaune ravageait Cadix ; pendant ce temps , Ferdinand prohibait 
tous les ouvrages contraires à l'autorité du pape et de l’inquisition, et 
une foule d’individus, qui naguère avaient servi le roi Joseph , frappés 
par son pouvoir arbitraire, étaient bannis à perpétuité; l’Espagne 
enfin n'oflralt partout que des scènes de troubles et de persécution. 

Le Portugal , écrasé par le despotisme le plus •odieux et livré à tous 
les désordres de l'anarchie, était partagé en deux factions terribles, 
dont l’une voulait, comme en Espagne, la constitution des cortès, 
l’autre l' inquisition et ses sombres vengeances. L' AUemague était divisée 
à son tour par ses opinions politiques et des idées de libéralisme qui 
prenaient le caractère le plus alarmant, et donnaient lieu aux excès les 
plus déplorables; Koubue avait été assassiné le 25 mars par un jeune 


Digitized by Google 



HISTOIRE D’ANGLETERRE. 


SSA 

fanatique nommé Frédéric Sand; peu de temps après, un attentat pa- 
reil avait été commis sur le président Ibell par un autre furieux nommé 
Lcening ; enfin le plus sombre enthousiasme égarait l’esprit de la jeu- 
nesse allemande, qui osait ériger en précepte l'homicide et le régicide. 
La Prusse , à l'exemple de la France et de l’Angleterre , paraissait 
aussi vouloir adopter des principes constitutionnels, et elle était se- 
crètement tourmentée par l’esprit réformateur du siècle ; mais le roi 
tachait d’éluder la constitution qu’il avait été contraint de promettre; 
il voulait bien des améliorations sociales , mais il avait peur des Inno- 
vations politiques, et surtout de celles qui paraissaient favorables h la 
liberté des peuples. 

Jusque dans le Nouveau-Monde la fièvre des révolutions se faisait 
sentir; car, n'ayant rien su créer, il avait pris dans l’ancien monde 
de vieilles institutions dont il devait se lasser vite , et il avait , quoique 
jeune, tous les vices d’un monde qui a long-temps vécu. L'Amérique 
était donc secouée sans cesse par des explosions d imlépenilance qui 
armaient ses provinces les unes contre les autres et allumaient partout 
la guerre. Dans les États-Unis, le commerce souffrait, le numéraire 
devenait rare, et les meilleures maisons de banque étaient forcées de 
suspendre leurs paiements. Quant aux indépendants de l’Amérique 
méridionale , iis marchaient de succès en succès , et lord Cochrane , 
marin renommé par sa bravoure , était entré au service de la nouvelle 
république du Chili, bolivar , dans la Nouvelle-Grenade , enflammait 
tous les esprits ; il s’était emparé de Santa-Fé-dc- Bogota , dont 11 avait 
proclamé la liberté, et il y avait établi une constitution provisoire; 
d’autres provinces s’étaient ensuite réunies pour former la république 
de Colombie , et bolivar en avait été nommé président. 

Dans chaque pays , enfin , se manifestaient plus ou moins des idées 
d'une nature neuve et hardie ; partout , et sous toutes les formes , le 
même esprit, le même besoin de liberté s’annoncait avec éclat , et bri- 
sait tout pour prendre son essor, et, dans ceue fièvre générale d'inno- 
vatioD , dans cette inconsistance perpétuelle de toutes choses, dans cet 
ébranlement continuel, il était facile de reconnaître des signes pré- 
! curseurs de bouleversements et de révolutions. 

De tous les pays de l’Europe , la France était peut-être encore celui 
qui , malgré ses immenses revers , malgré le désaccord complet des 
partis libéral et royaliste , malgré les exigences de l’un et les abus 
routiniers de l’autre, malgré l’état chancelanlde la confiance publique. 
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offrait le plus d’apparences de tranquillité intérieure. Délivrée des 
troupes étrangères que la nation française n’avait supportées qu’avec 
la plus auière répugnance, elle commençait à renaître; son beau sol, 
déchargé du poids de l’ennemi et lavé de ses souillures, se parait de 
nouveau de sa fécondité naturelle, et l’industrie et le commerce, 
grandissant chaque jour, semblaient, par leur développement rapide 
et leurs progrès, vouloir dédommager la France de ses sacrifices forcée 
et de la perte de ses prospérités militaires. 
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CHAPITRE XL1X. 


RKG.'tE DE GEORGES IV. 


Anuéc 1820. 


Cette année s’ouvrait en Angleterre par la mort de deux membres 
de la famille royale , qui terminèrent leur existence à peu de jours 
l’un de l’aulre : le premier était le duc de Kent , quatrième flls du roi, 
prince cher à la nation , et qui fut généralement regretté. Il laissait 
une enfant unique âgée seulement de huit mois, la princesse Alexan- 
drine-Victoria, celle que nous verrons plus tard arriver au trône. Le 
second était le roi Georges III, âgé alors de quatre-vingt-deux ans, 
et dont le dernier accès de démence n’avait point eu d’interruption. 
Il mourut au château de Windsor, le 29 janvier, terminant enfin une 
longue carrière , qui, par celte déplorable iufirmité, avait souvent été 
un sujet de douleur pour son peuple. Les chambres aussitôt s'assem- 
blèrent , et le serment de fidélité fut prêté de suite au nouveau roi 
Ceorges IV. 

D’après l’opinion de divers écrivains, Georges III ne parait avoir 
possédé aucune des qualités brillantes qui font les grands souverains; 
son caractère et ses inclinations n’avaient rien d’assez saillant pour 
que son règne pût tirer de lui quelque éclat. Strict observateur de 
toutes les obligations que lui Imposait son rang, il sut toujours rem- 
plir avec exactitude les devoirs de la royauté. Il est vrai que ces de- 
voirs , toujours si difficiles pour un mouarque en possession d’une 
puissance absolue, sc réduisent â peu de chose dans un gouvernement 
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où, comme en Angleterre, les chambres sont investies de l'autorité 
principale , et où tout l’exercice de la puissance royale se borne il 
maintenir l’équilibre entre les diverses parties du pouvoir. Déchargé 
du poids le plus important de la souveraineté , exempt de toute res- 
ponsabilité, il n’est, a bien dire, que la splendide représentation d’une 
nation résumée dans une forme de roi plus ou moins noble, plus ou 
moins grande. Les qualités les plus marquantes de Georges III furent 
la fermeté, l’activité et la constance dans les résolutions et les alfcc- 
tions de la vie. L’impopularité si évidente du duc de Crafton n’eut 
pas le pouvoir de le détacher de lui , et , quelque odieux qu’il fût au 
peuple, le roi ne l’abandonna jamais. Souvent, dans des circonstances 
où ses ministres hésitaient à exécuter les lois , il donna, dit-on, des 
| preuves de caractère qui furent d’une grande utilité pour les intérêts 
de la nation. 11 montrait du sang-froid et de la présence d’esprit dans 
les moments où l'effervescence populaire pouvait lui être funeste; 
plusieurs fois il se trouva seul au milieu d’une populace hardie , sacs 
montrer la moindre émotion. Il était sorti un matin de très-bonue 
i heure pour visiter les remparts et les fortifications de l’ortsmouih, et 
* j sa garde, n’ajant pas' été prévenue assez tôt, n’avait pas pu le suivre. 
Tout à coup il se voit entouré de la foule, et des flots de peuple cou- 
verts de haillons et portant sur leurs traits l’empreinte de la misère, se 
pressent sur ses pas. Au même moment le général Harvey accourt 
près de lui, et, ordonnant à la foule de reculer, s’efforce de s’excuser 
de ce que la garde n’a pas fait son devoir. ■ Quoi ! répond le roi , 
j | « puis-je être mieux gardé que par les jolies femmes qui m’entourent ?» 

11 était sobre et modéré dans les habitudes de la vie privée, infatigable 
dans les exercices du corps : la plupart du temps il arrivait a cheval 
j à Londres, soit pour le conseil, soit pour toute autre affaire, par une 
pluie violente ; il s’arrêtait un instant chez la reine A Buckinghain- 
House , se mettait ensuite dans sa chaise h porteur et se rendait h 
Saint-James sans avoir changé d’habits. Là , après avoir parlé a 
tout le monde, il présidait le conseil jusqu'à cinq ou six heures, ou 
bien il donuait des audiences particulières, et ne prenait d’autres ra- 
fraîchissements qu'une tasse de thé à différents intervalles, avec quel- 
ques tartines de pain et de beurre qu’il mangeait eu se promenant dans 
l’appartement. Lorsque ses affaires étaient terminées, il remontait en 
voiture pour retourner au milieu de sa famille , qu’il aimait tendre- 
ment et dont l’entourage lui donnait plus de jouissances réelles que 
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toutes les grandeurs de la royauté. Il avait dans ses habitudes domes- 
tiques une bonhomie et une simplicité extrêmes; ses manières affables, 
son accès facile , le rendaient excessivement cher au peuple. Ennemi 
de tout ce qui tenait aux cérémonies et aux formalités , rien ne loi 
était plus insupportable que l’étiquette. Dans les courses de New- 
raarkett , le roi et la reine se mêlaient sans crainte avec le peuple. 
Revenant un jour de Londres à Windsor, ils s’arrêtèrent pour changer 
de chevaux et descendirent de voilure. Ils ne tardèrent pas à être en- 
tourés d’une foule d’enfants avides de voir le roi et la reine. L’un 
d’eux, plus joli que les autres, était réellement fait pour attirer les 
regards. Pour la première fois, ce jour-lit, il avait quitté la robe de 
l’enfance et il portait des culottes. Le roi, charmé de sa gentillesse, 
lui demande qui est son père. « Buffetier du roi , répond l’enfant. — 
• Puisque c’est ainsi, répond le prince, à genoux, vite, tu auras l'hon- 
>neur de baiser la main de la reine. — Oh! non vraiment , s’écrie 
> l’enfant, je salirais mes culottes. » Rien ne divertissait Georges III 
comme ces sortes d’aventures qu’ils se plaisaient le soir à raconter à 
leurs courtisans. 

Ce prince mettait le plus grand intérêt à tout ce qui avait rapport 
il la marine , et en cela il fit preuve d’un excellent jugement; U avait 
donc en elle la plus entière confiance et il la considérait comme le 
premier élément de la puissance britannique. C’est d’après ce prin- 
cipe fondamental, dont il ne s’est jamais écarté et qui l’a constamment 
porte h favoriser hautement tout ce qui avait rapport il la marine , 
que les richesses et la gloire de l’Angleterre se sont accrues sous le 
règne de ce monarque. Si quelques actes furent fatals à l’honneur 
britannique, tels, par exemple, que celui du honteux traité de Parga 
avec Ali-Pacha; si certaines decisions parlementaires compromirent 
quelquefois la dignité nationale, telles encore que celles qui vio- 
lèrent si authentiquement il l’égard de Napoléon les lois sacrées de 
l'hospitalité réclamées par lui, et contribuèrent îi rendre sa captivité 
si odieusement cruelle; si, dis-je, il erra parfois, ce n’est point lui 
qu’il eu faut accuser, mais la politique sans religion, sans pitié, d'un 
cabinet plus souverain que le roi lui-même, mais le respect aveugle 
qu'il eut toujours pour les principes d’uue constitution qu’il considé- 
rait comme la hase certaine du bonheur de son pays. 

Georges IV, eu montant sur le trône, promit que l'exemple et les 
vertus de son père seraient pour lui un modèle constant ; mais le duc 
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d’York ne devait pas garder long-temps le souvenir de cette Imposante 
promesse. La sage modération de son prédécesseur , son respect pro- 
fond pour les mœurs, pour le caractère de la nation britannique, 
allaient bientôt s’effacer de son esprit: un procès honteux se préparait 
pour ternir le trône et la gloire de l’Angleterre. Inc reine dont l’in- 
conduite, si elle fut réelle , aurait dû être dévouée au mépris et h 
l’oubli, allait être mise en jugement par un époux implacable, cause 
première de scs égarements; par un époux qui, non content de la flé- 
trissure qu’elle avait déjà reçue par l’éclat de sa séparation , voulut 
l’accabler et la couvrir d’outrages , et qui , pour l'avilir, s’avilissant 
lui-méme en se constituant son accusateur, devait offrir aux yeux du 
monde étonné la honte des rois et le scandale des nations. 

La mort de Georges III devenait une circonstance favorable pour les 
nombreux ennemis du ministère; aussi le premier parlement de 
Georges IV, parlement dont les travaux se bornèrent h voter des sub- 
sides et à passer quelques bills relatifs h l’armée et h la marine , était 
à peine dissous, ce qui eut lieu le 28 février, qu’une conspiration 
éclata. Elle avait pour chef un nommé Thistlewood, homme passionné, 
livré depuis long-temps à tous les excès d'une vie désordonnée , et 
susceptible de tous les crimes pour parvenir à son but. Les violences 
du radicalisme convenaient trop bien à son caractère pour qu’il n’em- 
brassAt pas ce parti, et il le Ht avec toute l’audace et l’emportement 
dont 11 était capable. Secondé par vingt-quatre autres conspirateurs 
aussi perdus de mœurs , aussi déterminés que lui, il résolut d’anéantir 
le conseil d'un seul coup. Il avait d’ailleurs à exercer une vengeance 
personnelle; compromis déjà une fois dans la révolte de Manchester, 
et forcé de subir deux réclusions , l’une pour avoir pris part à la sé- 
dition, l’autre pour avoir tenté de se battre en duel avec lord Sidmouth, 
qui l’avait fait arrêter , 11 avait juré la mort de ce ministre. Ce complot 
ne tendait donc à rien moins qu’à assassiner les ministres, à mettre le 
feu aux casernes et à piller la banque. Les conjurés avaient choisi , 
pour exécuter leur projet, un jour où les quatorze ministres devaient 
dîner tous ensemble chez lord Harrowby ; toutes les mesures étaient 
prises pour qu'aucun d’eux n’échappàt, et aussitôt l’attentat commis, 
on devait présenter au peuple les tètes des lords Castlereagh et Sid- 
mouth , comme témoignage de succès et premier trophée , et pro- 
clamer le renversement du gouvernement. Telle était la substance 
de cette proclamation rédigée par Thistlewood : « Vos tyrans sont 
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• détroits; le roi est déchu; les amis de la liberté sont Invités à se lever; 

» le gouvernement provisoire est en séance. » Mais un espion, nommé 
Edward, se trouvait parmi les conjurés, et lord Harrowby fut averti 
la veille par lui de tout ce qui devait arriver, et lui dévoila tous les 
détails du complot. Onze d’entre eux furent arrêtés et traduits devant 
la cour d’Old-Bailey. D’après leurs aveux ils furent condamnés par le 
jury a la peine capitale. Thistlewood , dans son enthousiasme insensé , 
osa se comparer a Brutus et a Cassius , qui s’étaient immortalisés par 
le meurtre de César. Il n’y eut parmi ces fanatiques qu’un seul homme, 
nommé Davidson, qui, au moment de sa mort, témoigna du repentir 
et demanda instamment les secours de la religion. Cinq perdirent la 
vie, les autres furent envoyés a Botany-Bay. 

Peu de temps après, l’Irlande, volcan toujours menaçant , devint 
aussi le théâtre d’une conspiration conduite par les Ribbon-men , 
faction nommée ainsi à cause du ruban qu’elle portail en signe de 
ralliement , et qui se composait en majeure partie de paysans catho- 
liques, gens dont le sort misérable n’a jamais été réellement amélioré, 
et auxquels il importe peu de voir quelques riches Irlandais siéger au 
parlement, lorsqu’ils souffrent sans cesse d une législation impuissante 
pour leur bien-être. L'Écosse elle-même, quoique plus heureuse, 
plus favorisée que l’Irlande, s'insurreelionnait aussi, et l’esprit de ré- 
volte, excité continuellement par des souffrances auxquelles on ne 
s’occupait que faiblement de remédier, s'y était propagé rapidement 
depuis quelques années : àClascow, à Hudderstield et du côté de 
Carllsle,lcs ouvriers, irrités par la faim et le désespoir, abandonnèrent 
leurs ateliers. Les fomenlateurs de troubles et de désordres, toujours ! 
habiles à profiter de ces circonstances, ne manquèrent pas de les ex- j 
citer fi l'insurrection par les plus folles promesses, des discours et des 1 
proclamations incendiaires, et bientôt les rues de Glascow et de 
Paisley furent encombrées d’artisans et d’ouvriers de toute espèce qui ; 
avaient abandonné leurs métiers dans l’attente d'une révolution qui, 
leur avait-on assuré, était sur le point d'édater. Il fallut la force 
armée pour dissiper cette rébellion, qui, soutenue par les radicaux, 
aurait probablement eu des suites plus dangereuses. 

Que faisait le parlement pendant ces déplorables scènes? il était 
absorbé par les nouvelles élections qui approchaient, et qui, après de vifs 
débats, ne donnèrent au parti de l’opposition que de bien faibles avan- 
tages; toutefois, il était évident que le parti wlgh reprenait peu à peu 
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del’ascendant et qu'il ne négligerait désormais a tienne occasion de com- 
battre la puissance orgueilleuse de l'aristocratie et son esprit de veille 
routine. — 27 avril. — Le discours du roi captiva l’attention générale ; 
après avoir rendu hommage a la mémoire de son père et témoigné 
l'intention de suivre son exemple et de consacrer tous ses soins a X’in- 
térét public, il déclara que le bonheur de l'Angleterre étant son plus 
cher désir , il ne voulait en aucune manière augmenter le fardeau qui 
pesait sur le peuple ; que par conséquent il ne demandait aucun chan- 
gement a la liste civile, abandonnant entièrement aux communes le 
soin du tout ce qui était relatif a ses intérêts personnels et ses revenus 
héréditaires. Passant de la aux derniers actes d’insurrection, il déplora 
vivement l’état de détresse oü étaient plongées les classes ouvrières , 
et appuya sur la nécessité urgente de protéger cette portion fidèle et 
industrieuse de la nation , et de la mettre a l’abri des pratiques crimi- 
nelles de la turbulence et de la sédition qui aggravaient chaque jour 
les malheurs publics. Un tel langage devenait un encouragement puis- 
sant pour les demandes tendantes a remédier aux abus et aux vices 
dont les classes populaires souffraient depuis si long-temps , et il don- 
nait l’espoir qu’enfin elles seraient suivies de plus de succès ; aussi 
HL Brougham n'hésita pas a renouveler la motion qu'il avait déjà faite, 
pour qn'une enquête filt faite relativement aux institutions et aux 
écoles destinées aux classes pauvres, et pour que l'éducation du peuple 
reçût le degré d'amélioration qu’elle réclamait impérieusement. Mais 
un sujet de cette nature ouvrait un champ si vaste il la discussion, il 
se présentait si hérissé d’objections et de difficultés, qu’on fut con- 
traint d’abandonner la question pour le moment, au grand regret de 
M. Brougham, dont le zèle pour une cause aussi intéressante fut loin de 
se ralentir. Une autre motion, déjà faite aussi, fut renouvelée également 
par sir James Maekinlosh, pour que le co'de criminel reçût d’utiles mo- 
difications . et, d’après sa demande , la peine de mort, appliquée dans 
nn grand nombre de cas sans aucun discernement , fut commuée en 
déportation, réclusion, travail forcé ou amende, selon la gravité de 
la faute et ses conséquences. Ces réformes, qui ôtaient pour l'avcidr la 
possibilité d'abuserde la peine capitale et en rendaient l’application plus 
rare et plus Judicieuse, dégageaient enfin le code des lois anglaises 
des vices qui l’avaient entaché jusqu’alors, et d'une foule d'irrégula- 
rités grossières qui étaient autant d’injures à la raison humaine et à la , 
justice. A ces travaux d’enquête, conçus dans l'intérêt essentiel de la 
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nation, en succédèrent d’autres non moins importants , tels que ceux 
qui avaient pour but de remédier à l’état déplorable de l’agriculture, 
de revoir les lois céréales et d’assurer la liberté du commerce. 
Londres et Glascow souffraient plus qu’aucune autre ville de la stag- 
nation qui avait frappé le commerce extérieur depuis la paix , et l’on 
sentait enfin le besoin de lui rendre de l’activité à quelque prix que ce 
fût. M . Baring, chargé de présenter la pétition pour la ville de Londres, 
fità ccsujet un discours habilement calculé, pour convaincre la chambre 
que rien n’était plus nuisible au commerce que le système de restric- 
tions , et que le meilleur moyen de le favoriser et de donner une 
bonne direction aux capitaux et a l’industrie était d’abolir ce système. 
Cette question, suivie avec le plus grand intérêt à la chambre des com- 
munes, le fut même à la chambre haute, et lord Lansdowne, recon- 
naissant en effet la nécessité d’apporter quelques changements dans la 
politique commerciale, parla en faveur de l'abolition des droits de 
prohibition, de la modification des lois de navigation et de la liberté 
de commerce avec la France. La motion à ce sujet donna même lieu 
à un discours très-remarquable du comte de Liverpooi, qui, bien loin 
de désapprouver ce qui venait d’être dit , appuya vivement la de- 
mande de la liberté de commerce, déclarant qu’il eût été à désirer 
pour l’intérêt du monde qu’on eût toujours agi d’après ces principes 
et qu'on se fût borné aux restrictions strictement indispensables. 

Mais toutes les graves questions qui occupaient alors les chambres 
furent tout-à-coup suspendues pour une autre d’un intérêt particulier, 
et qui, dès lors , fixa exclusivement l’attention de tous les esprits. On 
venait d’apprendre que la reine Caroline, qui vivait en Italie depuis 
plusieurs années, était de retour en France, et cette nouvelle, qui 
n’était rien moins qu’agréable au roi et au ministère , donnait lieu à 
un nombre infini de conjectures. Tant que Georges III avait vécu , le 
rang de la princesse de Galles se prêtait mieux à l’incognito ; mais 
l’avènement de son époux au trâne rendait ses droits et ses préten- 
tions beaucoup plus difficiles à satisfaire. La continuation de son ab- 
sence eût rempli les désirs du roi, qui redoutait excessivement sa 
présence en Angleterre, et le cabinet, qui depuis long-temps prévoyait 
son retour, s’était occupé plusieurs fois des mesures à prendre pour 
l’empêcher de l’effectuer; mais la chose ne présentait pas peu de 
difficultés. La reine, en effet, après avoir visité successivement l’Alle- 
magne, l’Italie, la Grèce, la Turquie, la Palestine, les côtes de 
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Barbarie, le lac de Côme et Pesaro, se détermina, en apprenant la 
mort de Georges III, ce qu’elle ne sut, au surplus, que par les papiers 
publics, à revenir en Angleterre , et tout-à-coup le bruit se répandit 
qu’elle était arrivée à Saint-Omer. L<. gouvernement anglais, aussi 
mortifié de cet événement que le roi lui-même, s’efforça alors d’ap- 
porter tous les obstacles possibles à son retour en Angleterre , et lui 
fit les propositions qu’il jugea les pins propres à l'éloigner. On lui of- 
frit une pension de 50,000 livres sterling, sous la condition qu’elle 
resterait en pays étranger et qu’elle ne prendrait ni le titre de reine , 
ni aucun autre appartenant à la famille royale, lui donnant à entendre 
d’une manière très-positive que si elle cédait àl influence des mauvais 
conseils et qu’elle persistât à mettre le pied sur le rivage britannique, 
les mesures les plus sévères seraient prises à son égard. La reine, ir- 
ritée depuis long-temps par les affronts de tout genres qu’elle avait 
reçus dans les coure de Rome, d’ Autriche et de Hanovre, affronts qu’elle, 
devait à la baine d’un époux et à la lâcheté d'un ministère servile, 
affronts dont la mesure était comblée par les propositions qu'on osait 
lui faire, ne tint aucun compte de ces menaces; elle fit répondre de 
suite à lord Hutchinson qu’elle n’acceptait aucune condition, et quel- 
ques instants après elle monta en voilure- pour se rendre à Calais. A 
son débarquement à Douvres , elle fut accueillie avec transport par 
le peuple, qui se porta en foule sur son passage; Il en fut de même à 
Cantorbery et à Rochcster, et lorsqu’elle répondit aux félicitations 
qui lui furent adressées , ce fut avec les formules ordinaires de la 
souveraineté. Déterminée à braver ses ennemis, rien ne put la faire 
changer de résolution ; encouragée par l’opiuion populaire, dont elle 
était assurée, et celle de l'opposition dans les deux chambres, elle 
poursuivit sa marche vers Londres, ne doutant pas, bien que le gou- 
vernement l’eût prévenue de ses intentions hostiles, qu’elle ne par- 
vint en peu de temps à faire reconnaître ses droits, et à reconqué- 
rir le titre et le rang qui lui appartenaient comme femme légitime 
du souverain. Une heure avant l’entrée de la reine dans ia capitale , 
le roi envoya un message aux chambres pour recommander à leur 
considération les documents relatifs à la conduite de la princesse. 
A ce message était joint un sac vert qui contenait toutes les pièces 
annoncées. 

La plus vive sensation se manifesta parmi les membres. M. Bennet 
prit la parole en faveur de la reine et demanda si sir lord Hutchinson 
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aval! reço quelqn’autorisation delà part des ministres pour se permettre 
de proposer à sa majesté de vendre son titre de reine pour une pen- 
sion de 50,000 livres sterling. M. Crcvey demanda à son tour quel 
crime elle commettait en mettant le pied sur le sol britannique , ajou- 
tant qu’il doutait fort que le parlement fit preuve de sagesse et d’es- 
prit de convenance en s’interposant dans une querelle de cette nature 
et en se constituant juge d’une cause sans exemple depuis le règne de 
Henri vin. sir Robert Wilson parla dans le même sens et se récria 
hautement sur les iosultes qui n'avalent cessé depuis long-temps d’être 
| prodiguées â la reine dans les cours étrangères et dans l’intérieur du 
royanme. 

Dans le moment où la princesse était dénoncée d'une manière si 
Indécente au parlement , elle recevait à son entrée dans la capitale 
tous les honneurs d’un triomphe: la population de Londres s’étalt 
portée sur son passage ; les rues étalent remplies d’une fouie Ivre de 
j joie j les croisées, les balcons étaient garnis de monde, les toits 
mêmes en étaient couverts, et partout se manifestaient avec éclat des 
sentiments opposés h ceux du parti de la cour. Ce n’est pas que la 
masse du peuple crût la reine entièrement innocente des accusations 
intentées contre elle, mais les classes populaires , que révolte impé- 
rieusement tout ce qui porte un caractère frappant d'injustice, étaient 
disposées ù l’absoudre en songeant à ce qu’elle avait souder! et en j j 
se rappelant la conduite dure et Impitoyable de son époux, qui, alors 
qu’elle était jeune et exempte de tout reproche, l’avait forcée h se re- 
tirer avec son enfant de la maison conjugale ; le peuple , éclairé alors 
par son simple bon sens, comparait l’inconduite de la femme , con- 
duite qu'il ne connaissait que par oui-dire, avec celle du mari , qu'il 
avait de ses propres yeux vue et blâmée tant de fois, et, outré de 
l’injustice des mesures prises â l’égard de la reine, il avait résolu de 
la venger de tant d’outrages. File traversa Londres dans une calèche 
découverte, ayant à sa gauche l’alderman Wood, qui était allé au- 
devant d’elle et chez qui elle devait descendre, nul palais ne lui ayant 
été assigné pour demeure, bien qu’elle en eût fait positivement la 
demande. Un grand nombre de jeunes gens , la précédant à cheval, 
criaient avec enthousiasme: « La reine ! vive la reine ! «et tout le penp'e 
répétait après eux: « Vive la reine! vive Caroline! » L’exaltation était 
si grande, que plusieurs fois la populace voulut dételer ses chevaux 
pour traîner sa voiture; mais elle s’y opposa. Enfin, le cortège. 
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grossissant toujours, n'arriva qu'â six heures du soir h la maison de 
l’alderman Wood. Plusiers quartiers de la ville furent illuminés, et la 
populace jeta des pierres dans les fenêtres de tous ceux qui refusèrent 
d’éclairer leurs maisons. 

Il résulta de tout cela de vifs et scandaleux débats, que les chambres 
auraient dû rejeter avec une noble fermeté, mais qu’elles ne surent 
pas éviter, tant elles comprirent peu ie sentiment de leur dignité. 
Plusieurs membres cependant, plus sages et plus éclairés, tels que 
lord Lansdowne, lord Holland et M. Canning , se prononcèrent forte- 
ment contre le mode de procédure qu’on voulait adopter ; ce dernier 
surtout , désirant se décharger autant que possible de l’odieux d’un 
procès dont l'issue ne pouvait manquer d’être fatale à l’honneur du 
parlement, déclara que quant à lui , il ne se placerait jamais dans la 
situation d’un accusateur à l’égard de sa souveraine, que désormais il 
s’abstiendrait de toute participation à cette affaire , et il donna sa dé- 
mission. 

La popularité de la reine semblait s'accroître chaque jour de l’achar- 
nement du trône a la diffamer et a la perdre : la nomination d’un 
comité secret , et la protestation de la princesse contre la forme de 
procédure adoptée, ses plaintes a la chambre des communes rela- 
tivement a la conduite tenue a son égard, a l’omission de son nom 
dans la liturgie, au refus qui lui avait été fait d’une résidence, tout 
enfin contribuait a irriter de plus en plus l’esprit de la multilude, dis- 
posée a venger les outrages faits à uue reine qui protestait de son 
innocence et réclamait de justes droits comme souveraine. Londres 
était donc chaque soir un théâtre de tumulte et de désordre : on vit 
jusqu’à dix mille individus se porter en masse vers la maison de l’al- 
derman Wood, cl forcer tous les hommes a se découvrir la tête en 
passant sous les fenêtres de la reine; Ils étaient même sur le point 
d’attaquer Carlton-IIousc, palais du roi ; mais les préparatifs militaires l 
les effrayèrent. La princesse, craignant que cette effervescence popu- 
laire ne prit un caractère plus alarmant, jugea prudent alors de 
quitter la maison de Wood pour Brandenburgh-Ilouse. C’est sans 
doute à la crainte de devenir une cause d’émeutes et de scandale qu’il 
faut attribuer les concessions qu'un moment elle fut sur le point de 
faire aux conseillers du roi, Wellington et lord Castlereagh : elle con- 
sentait enfin à habiter hors de l'Angleterre, mais sous la condition que 
son nom serait replacé dans la liturgie. Les arbitres du roi rejetèrent 
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ccttc demande , s’engageant toutefois à prendre toutes les mesures 
nécessaires pour que tes ambassadeurs de sa majesté ne manquassent * 
nulle part et dans aucune circonstance à tous les égards qui lui étaient 
dus, lui promettant que quelque lieu qu’elle choisit pour résidence, 
fût-ce Rome ou Milan , la plus ample protection lui serait assurée , 
ainsi que toutes les convenances personnelles qu’elle pourrait désirer, 
et que le roi ferait annoncer officiellement au gouvernement, sous la 
protection duquel elle se placerait , le caractère légal de la princesse 
comme reine. Caroline recevait alors des conseils secrets qui la firent 
changer tout-à-coup de détermination et lui rendirent , au graqd 
déplaisir du conseil royal , toute l'intrépidité de la résistance. Dans 
ses nombreux partisans il y en avait un surtout plus zélé et plus 
influent que tous les autres par sa popularité et son mérite comme 
écrivain politique ; c'était sir William Cobbett, qui adressa, à ce sujet, 
à la reine, plusieurs lettres remarquables par leur style plein d'énergie. 
Ces lettres , écrites dans l’intention de relever les esprits abattus de 
la princesse , de fortifier ses résolutions et de la pénétrer encore plus 
de l'afle lion du peuple pour elle , parurent aux yeux d’un grand 
nombre de personnes une œuvre de radicalisme calculée pour émouvoir 
les passions populaires, line circonstance comme celle de ce procès 
était, en effet, de nature à servir puissamment le parti anti-ministériel, 
et l’on pouvait, avec raison, supposer qu'il saurait en profiter et user 
de tout son pouvoir pour empêcher la reine de s’éloigner d’un théâtre 
où elle pouvait jouer un rôle important pour le parti radical. Que 
cela soit ou non , il parait certain du moins que ces lettres, pleines 
d'éloquence et de force, influencèrenlbeaucoup la conduite de la reine, 
et qu’elles contribuèrent à lui faire rejeter définitivement les propo- 
sitions du conseil royal, comme ne lui paraissant en aucune manière 
compatibles avec l'honneur et la dignité de son rang et de sa cou- 
ronne. Les conférences furent rompues, à la grande joie du peuple et 
des radicaux , et l’issue de cet arbitrage laissa alors moins d'espoir 
d'accommodement que jamais. Cependant M.Vr illberforce,qui désirait 
vivement arrêter une procédure aussi scandaleuse , fit une motion 
tendante à ce que la chambre des communes suppliât la princesse de 
se prêter à une conciliation désirée. L’adresse, quoique combattue par 
M. Brougham, fut adoptée à la majorité. La reine répondit que, vi- 
vement touchée du langage affectionné des communes, elle s’empres- 
sait de leur assurer qu'une conciliation était l'objet de ses vœux les 
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plus chers ; que, comme sujet île l’État, elle serait toujours prête à se 
soumettre avec déférence i tout acte de l’autorité souveraine ; mais 
que, comme reine accusée et outragée, elle devait au roi, à elle-même 
et à ses sujets de ne consentir au sacrifice d'aucun de ses privilèges 
essentiels. Celte réponse allligea ceux de ses partisans qui prévoyaient 
pour elle les suites funestes de sa résistance ; mais elle plut excessive- 
ment aux autres, et l’on trouva dans une des lettres que sir William 
Cobbelt écrivit depuis a ce sujet ce passage remarquable : 

< Ainsi sa résolution fut enfin fixée, a la mortification iacirantc 
» des sectateurs de la corruption, a la mortification surtout de ce 
» conseil, qui était vaincu cette fois par l’homme qui lui était plus 
» odieux que la vipère. Je ne prétends pas soutenir que ma conduite, 
» en cette circonstance, ne fut pas influencée quelque peu par un se- 
» cret ressentiment. Pendant deux ans j’ai vécu dans les fers ; j’ai été 
« condamné a verser dans la poche du souverain des amendes pour 
» une action qui méritait l’approbation de tous les hommes de bien ; 
» j’ai été exilé au-deia des mers, j'ai été arraché de ma maison, dé- 
» pouillé de tout ce que je possédais, de tout ce que j’avais acquis par 
» vingt années de travail, et enfin je me suis vu contraint de figurer 

> au rang des banqueroutiers, par l’impossibilité où l'on m'a mis de 

> faire honneur à mes affaires ; et en vertu des actes émanés des cham- 

• bres et de ce même souverain, Sidmoulh et Castelreagh ont pu tout 
» à leur aise me plonger dans la captivité et me livrer au pouvoir des 
» tribunaux; or, je ne soutiendrai pas, je le répète, que le ressenti- 
» ment né de tant d'injures ne soit pas entré pour quelque chose dans 
» ma conduite h l’égard de la reine. Et dans quel but Dieu aurait-il 
» mis la vengeance au coeur de l'homme, sinon pour lui donner une 

* arme contre l'oppression, et imposer de la crainte fi celui qui abuse 
» dit pouvoir pour commettre l’iniquité? Comment serait-il possible 
» que la justice continuât à exister sur la terre, si celui il qui le pouvoir 
» est donné était certain d'être toujours à l’abri du ressentiment de 
» l'opprimé? Au reste, sans s’appesantir plus long-temps sur ces con- 
» sidérations qui sont étrangères à la cause dont il s’agit, pouvais-je 
» montrer trop de dévouement pour celte reine malheureuse et aflll- 
» gée? Le roi, qui l’a accusée publiquement, avait consenti à lui accor- 
» der une pension et à arrêter toutes poursuites si elle acceptait l’exil; 
» mais quel est celui qui, en la voyant prendre un tel parti, n'aurait 
» été disposé fi la juger coupable ? De semblables concessions de sa 
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» part n’auraient-elles par, été un aveu tacite de tous les torts dont on ! 

» l’accuse? Non, noD , ce n’est pas le peuple qui la soutient et la dé- j 
» fend avec tant de générosité, qui eût jamais souffert qu’elle reçût 
« une obole à ce prix. Quant à moi , je me glorifie d’avoir donné à 
If » ma souveraine de fidèles conseils, et d’avoir pu saisir cette occasion 
i> de prouver de nouveau au peuple anglais mon zèle pour ses intérêts 
| | » politiques. » 

On conçoit qu’un langage aussi énergique que celui de cet écrivain 
ne manquait pas de produire l’effet désiré et d’accroître l’effervescence 
populaire. A la rupture des conférences, les députés chargés de trans- 
mettre l’adresse des communes à la reine et de rapporter sa réponse , 
furent accueillis, 4 leur sortie dechezelle, par les huées du peuple, qui 
força leurs voitures 4 marcher au pas, afin qu’ils ne perdissent rien 
des railleries et des vociférations de la populace. 

Dès lors le comité secret poursuivit avec activité les travaux de l’en- 
| quête. I.o rd Liverpool présenta 4 la chambra le blll d’accusation ; après 
sa lecture et le rapport du comité , un huissier de la verge noire fut 
chargé de porter 4 la reine la liste des témoins 4 charge. Elle la reçut 
d’un air calme, quoique profondément émue, et, levant les yeux vers 
le ciel, elle invoqua la justice d'un autre monde. Ses amis et ses dé- 
fenseurs usèrent de toute leur influence et de tout leur pouvoir pour 
mettre obstacle au mode oulrageux de procédure employé contre elle ; 
mais, malgré la violence avec laquelle Ils se récrièrent contre la cor- 
ruption et la bassesse des témoins appelés 4 déposer contre la reine , 
témoins qu’on avait appelés exprès d’Italie, et que l’on s’était assures 
4 force d’argent, témoins qui n’étaient autres que des valets, des ser- 
vantes sans mœurs et des palefreniers; malgré tout, ses ennemis restè- 
rent inflexibles, et le trône fut implacable. Pendant que la cour tra- 
vaillait avec acharnement 4 la perdre , elle recevait de toutes les 
corporations, de toutes les villes du Royaume-Uni , des adresses pré- 
i sentées par de nombreuses députations. La reine y répondait en style 
; i que les écrivains ministériels affectaient d’appeler radical, mais qui 
était parfaitement convenable 4 sa situation; on peut en juger par 
cette réponse, qu’elle fit 4 l'adresse de la ville de Londres : 

• Au milieu des nombreuses et profondes afflictions qu’il a plu 4 la 
■ Providence d’appesantir sur moi, je puise uue inexprimable conso- 
» lation dans le zèle ardent et le fidèle attachement d’un peuple juste 
» et généreux ; vivre avec lui au foyer de l’Angleterre (ut home) et 
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• lui prouver constamment combien il m’est cher, sera désormais le 
«principal bonheur du reste de mes jours. > 

Le peuple, dans son enthousiasme pour elle, se répandit en invectives I 
contre les ministres et contre le roi lui-même, et il y avait certainement là 
plus d’éléments qu'il ne fallait pour produire une révolte ; mais, comme 
les mesures les plus sévères avaient été prises pour prévenir les excès, et 
que de nombreuses troupes, cantonnées dans tous les environs, veil- 
laient à la sûreté de la capitale. Il n’y eut point de désordres de com- 
mis. Caroline , voyant enfin la nécessité terrible de comparaître devant 
ses juges, se résigna ; mais, avant de le faire, elle écrivit au roi une 
lettre dans laquelle elle lui reprochait , avec une éloquente amertume, 
sa conduite comme époux et celle de son parlement, retraçant sous 
ses yeux tous les antécédents du procès, leur première séparation 
voulue par lui seul, l’enquête de 1806, les Insultes sans nombre et 
les cruautés dont elle avait été abreuvée : « Même au marché des es- 

• claves, écrivait-elle, le cri de : ma mère! celui de : mon enfant! 

> excitent la pitié et empêchent les victimes d’être séparées les unes 

• des autres; mais vos ministres, plus inhumains que les marchands 

• d’esclaves, ont sans remords arraché la mère a l’enfant I... Qu’était 

• votre cour, alors que mol, jeune et sans expérience, j’aurais eu 

• besoin de trouver dans mon époux un protecteur et un ami? Était- 

• elle une école de mœurs policées et recherchées? Oh! non; bien 

• loin de lh, elle n’était qu’un théâtre d’obscures Intrigues, de bas- 
sesses et de corruption , où se pressaient en foule les débauchés, les 
» espions et les vils conspirateurs.. ... Quant a la chambre de vos pairs , 

» de ces pairs qui doivent représenter une cour de justice , c’est pro- 

> faner ce nom sacré que de le leur appliquer Laisser croire que je 

«considère cette chambre comme telle, serait en imposer à la nation 
•et au monde entier; or. Je m’abstiens d’en parler davantage. » Et, 
en terminant celte lettre, elle demandait < à être jugée selon le droit 

• commun, par une cour dont les jurés seraient pris parmi le peuple , 

• protestant contre toute autre forme de procédure et déclarant qu’elle 

• ne céderait qu’à la violence. > 

Enfin , elle parut h la chambre , suivie de lady Hamilton et de ses 
avocats; les ministres se levèrent à son aspect, et elle prit place sur 
un fauteuil préparé pour elle au pied du trône. Elle était en noir, 
un voile blanc couvrait sa tête. Cette première séance se passa en 
discussions vives et animées. A la seconde, elle fut reçue avec les 
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! mêmes témoignages de respect; elle arrivait conduite par le peuple, qni 
se pressait en foule autour d’elle, faisant retentir ses acclamatiçns or- 
dinaires d’amour et d'enthousiasme , et qui , le même jour, couvrit de 
huées et d'insuites le duc de Wellington et plusieurs autres membres 
du ministère. Sa contenance fut calme d’abord; mais, à l’aspect du 
premier témoin, qui était un domestique qu’elle avait autrefois ren- 
voyé de son service , elle fit une exclamation et parut si émue , qu’elle 
se leva et sortit précipitamment de la salle. On ignore si cette excla- 
mation et ce trouble subit furent l’effet d’un sentiment de culpabilité 
et de terreur, ou s’ils furent celui de sa surprise et de son indignation 
en recevant une preuve aussi évidente d’ingratitude et de perfidie. Le 
premier Interrogatoire de cet homme fut entièrement défavorable à la 
reine; mais, dans le second, il tomba dans plusieurs contradictions 
qui furent habilement relevées par les avocats de la princesse, et qui 
donnèrent de justes raisons de douter de sa sincérité. Questionné à 
diverses reprises sur le même sujet, il s’embarrassa et finit par répon- 
dre plusieurs fois de suite qu’if ne se souvenait pas, ce qui lui fit 
donner le surnom de : non mi ricordo. On autre témoin, après des 
dépositions assez obscures et qui ne prouvaient rien, finit par avouer 
que, depuis son arrivée en Angleterre, le roi lui faisait payer une pension 
de 4,000 fr. par mois. Ces dépositions, en définitive, étaient faibles et 
insuffisantes, toutes parurent dictées par la haine, et de celles même 
qui furent le plus terribles, on ne put induire la certitude de la cul- 
pabilité. Pendant ces débats , l’intérêt général parut s’accroître pour 
la reine , et le peuple , plus éclairé par son simple bon sens qu’il ne 
l’eût été par nne logique ministérielle, le peuple, que révoltait l’In- 
décence du procès et l’acharnement honteux du trOne, semblait vou- 
loir dédommager cette malheureuse femme de tant d’injures en l’ac- 
cueillant avec transport partout où elle se montrait, et en poursuivant 
de hourras et de vociférations ses adversaires. Les détails de ce scan- 
< daleux procès, qui ravalait le ministère anglais au niveau du ministère 
servile et tremblant de Henri VIII, et qui faisait de Georges IV l'égal 
du despote le plus licencieux et le plus brutal qui ait régné sur le peu- 
ple britannique, sont d’une nature trop inconvenante pour qu’il soit 
permis de les retracer ici ; un roi du dix-neuvième siècle n’a plus , 
d’ailleurs, a offrir pour excuse d’une semblable conduite celle qui eût 
été permise à un roi du seizième; je veux parler de l’influence impé- 
rieuse des mœurs grossières de son temps; et les lumières du nôtre 
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donnent à scs tantes un caractère de gravité qu’elles n'auraient point 
eu , peut-être , alors que les préjuges et l’idiotisme présidaient îi l’édu- 
cation des rois. Qu’il suffise donc de savoir qu'après quarante-cinq 
séances pendant lesquelles les avocats de la reine, Urougliam et Den- 
raan , déployèrent des talents remarquables, et donnèrent même à 
leur éloquence une audace étonnante, M. Urougliam ayant voulu 
produire une lettre du baron d’Ompteda, ministre du Hanovre, aux 
gens de la maison de la reine, pour les corrompre et les engager à 
déposer contre elle, la chambre haute refusa positivement de l’en- 
tendre. 

Enfin on agita la question du divorce; mais au banc des évêques, gens 
ordinairement soumis aux volontés du trône, la reine trouva un appui 
sur lequel elle était loin de compter.Quelqucs-uns d’entre eux avouaient 
bien, à l’aide d’arguments théologiques, que l’adultère était assez prouvé 
pour justifier le divorce ; mais l’archevêque d’York, aux yeux duquel 
le mariage était un lien Indissoluble, se prononçait sévèrement contre 
cette opinion; plusieurs autres furent du même avis, et refusèrent 
avec lui de voler le divorce. Les lords Lansdowne et Grey, considérant 
la question sous un point de vue purement politique , et se rejetant 
sur les principes de la constitution , déclarèrent qu’il était bien vrai, 
en effet , que nulle femme ne pouvait être l’épouse du souverain, sans 
devenir reine en même temps, mais que le mariage du roi étant moins 
un contrat social qu’un contrat politique conclu dans l'intérêt de l’Etat, 
une femme dégradée et flétrie ne pouvait rester l’épouse du monarque 
sans que le trône et la royauté n’en fussent flétris h leur tour. 

Toutes ces discussions ne servaient, comme on peut le croire, qu’à 
irriter le peuple et à accroître le mécontentement public; partout le 
murmure se faisait entendre; on accusait à haute voix les ministres 
| d’avoir accrédité à dessein les calomnies les plus odieuses et les moins 
fondées. « Depuis plusieurs mois , disait-on , ils tiennent en stagnation 
• les affaires les plus importantes; ils trahissent leur roi, insultent leur 
«reine et blessent la morale par la publicité d’une procédure dégoû- 
tante. » Le ministère, intimidé par la violence de ces discours, re- 
tira enfin le bill de divorce , et la nouvelle en fut reçue avec tous les 
transports de la joie à Londres et dans les trois royaumes ; il y eut 
des illuminations; le peuple se porta en foule aux hôtels des ministres 
pour les forcer à illuminer aussi, et tous les efforts des constables et 
des militaires ne purent empêcher les désordres et les excès qui sont 
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toujours la salle de ces sortes d’effervescences populaires. Jusque J j 
dans les plus hautes classes il y eut des fêtes somptueuses; la reine 
reçut la visite du prince Léopold, celle du duc de Sussex; on en fit 
au roi pour le supplier de renvoyer ses ministres , et le jour où le bill j I 
fut retiré , les fonds consolidés montèrent subitement. 



Digitized by Google 


GEORGES IV. 


243 


CHAPITRE L. 


COR TIR U A T ION DO ftiCNE DK CKOHCCS If. 


Année IS3I. 


Cette session annonçait toute l’agitation de l’année précédente ; il 
I peine préta-t-on quelque attention à la mention que le roi (il dans son 
discours des affaires orageuses du continent. Tous les esprits étalent 
préoccupés tl'un seul objet, le procès royal, elchacuncnatlendait l’Issue 
avec Impatience. Les deux partis étaient de nouveau en présence; 
I j jamais celui du ministère n’avait eu un si grand nombre d'ennemis, et 
la haine qu’on lui portait retombait jusque sur le roi lut-mérae. Chaque 
| jour les deux chambres recevaient de nombreuses pétitions pour que 
le nom de la reine fût rétabli dans la liturgie , et pour que la restitu- 
tion de ses droits et de ses privilèges lui fût faite ; mais toutes ces ten- 
tatives étalent inutiles, et 11 ne résultait de là que les discours les 
plus virulents contre le ministère, discours qui n’avaient eux-inémes 
d’autre effet que de convaincre la nation que les consciences ministé- 
i rieilessont à l’abri de toutes les attaques. Lord Casllereagh crut devoir 
I prendre la parole pour justifier la conduite des ministres à l’égard de 
i la reine; mais quand même il ne l’eût point fait, ce qui eût été peut- 
être h sa louange, leur triomphe n'était pas moins assuré; Ils obtinrent 
une majorité considérable, qui , toutefois, ne découragea pas les amis 
de Caroline, line rente annuelle de 50,000 livres sterling , qui devait 
lui être offerte au nom dn peuple , fut votée en sa faveur , et malgré 
la vive opposition de lord Casllereagh , elle fut accordée. Mais même 
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après ce subside annuel, qui lui était justement dû , et que le roi lul- 
métne n’avait pu se dispenser de demander pour elle dans son discours 
d’ouverture, l’animadversion publique ne fut point apaisée, et de 
nouvelles et violentes attaques furent adressées au ministère. Le 
marquis de Tavistock prit la parole pour demander justice de sa con- 
duite ; mais sa demande fut rejetée à une grande majorité. 

Enfin, cette question, d'une nature toute domestique , fit cependant 
place un moment 4 une autre d’un intérêt plus général, la conduite 
des puissances alliées ü l’égard du royaume de Naples, envahi alors 
par leurs armées. Les peuples d'Italie , en retombant sous le joug de 
leurs vieilles dynasties, n’avaient pas repris avec eux leurs préjugés et 
leurs vieilles Idées; imposer une marche rétrograde à la pensée, 
lorsqu’une fois elle a pris son essor, n'est pas une chose au pouvoir 
de l’homme, quelque souverain qu’il soit, quelque redoutable que 
puisse être son despotisme ; or , il restait du séjour des Français en 
Italie un esprit de liberté et de réforme que toute la puissance d’une 
restauration ne pouvait désormais détruire. Naples, comme l’Espagne 
et le Portugal , demandait à grands cris la constitution des cortès; 
une révolution soutenue par les carbonari s’était opérée malgré les 
efforts de l’Autriche , et le roi Ferdinand , contraint de céder , avait 
accepté la constitution et fait serment de l’observer inviolablement. 
Mais la révolution de Naples avait entraîné celle de la Sicile, soumise 
jusque lit aux lois de la première ; elle avait pris les armes à son tour, 
pour secouer un joug détesté. Naples et Palerme, armées l’une contre 
l’autre , étaient devenues deux théâtres de guerre et de carnage. Ces 
mouvements terribles n’avaient pu avoir lieu sans alarmer l’empereur 
d’Autriche, qui se voyait menacé dans ses États d’Italie, et sans effrayer 
les vieilles monarchies de l’Europe. Les puissances alliées s'armèrent 
eucore une fois pour dompter ce qu’elles appelaient le nouvel esprit 
révolutionnaire, et elles enjoignirent h Ferdinand , dans un manifeste 
publié au congrès de Trnppan, de dissoudre son parlement et de ré- 
tablir l’ancien gouvernement, ou de se préparer a la guerre. 

C’est à ce sujet que lord Grey, ayant pris la parole, demanda quels 
droits avaient les souverains alliés pour s’établir les censeurs de l’Eu- 
rope , se faire juges des transactions intérieures des autres États, et se 
permettre de sommer un souverain indépendant h comparaître devant 
eux , et cela pour condamner une constitution qu'il lui avait plu de 
donner à son pays. C’était , assurait-il , déclarer clairement que tous 
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les changements de gouvernement qui ne cadreraient pas avec leurs 
idées ne seraient point soufferts par eux. Rien, selon lui, n'était plus 
injuste , plus révoltant qu’un semblable principe. Les ministres , pour 
se justifier, réitérèrent l’assurance que le gouvernement anglais n’en- 
trait pour rien dans cette conduite ; quant a la motion faite par lord 
Grey pour obtenir les communications de toutes les conventions faites 
entre sa majesté et les puissances étrangères relativement aux affaires 
de Naples , elle fut rejetée. Lord Lansdowne en fit une h son tour , 
pour qu’une remontrance fût adressée aux puissances alliées ; mais ce 
fut Inutilement; lord Castlereagh, trop chaud pour la cause des rois, 
trop froid pour celle des peuples , ne pouvait consentir à donner de 
plus amples explications de sa conduite : on répondit en se rejetant 
sur le prétexte de la stricte neutralité , et ces discussions n’amenèrent 
en définitive aucun résultat pour Naples, qui, contrainte de recevoir les 
armées autrichiennes , fut replacée sous la verge du despotisme. 

Un discours plein de force et de lucidité, prononcé par J1 . Plunkctt en 
faveur de l'émancipation des catholiques, produisit la plus vive sensation 
à la chambre des communes, et, bien que combattu par M. Pecl , lacham- 
bre n’agréa pas moins lessix résolutions du premier et ses deux bills ten- 
dant, l’un arévoquer leslncapacités prétendues des catholiques, l'autre 
à créer un acte pour assurer des garanties à la succession protestante au 
trflne ainsi qu’à l'Église reconnue. Ce fut une occasion pour M. Canning 
de déployer son zèle pour cette cause, et il le fit avec cette chaleur et 
cette éloquence qui agissent si puissamment lorsqu'elles proviennent de 
sentiments généreux et de conviction sincère. La paix dont jouissait 
l’Angleterre avait été accomplie, déclarait-il, en grande partie parles 
armes des catholiques et cimentée par le sang catholique, et il y aurait 
une ingratitude manifeste à méconnaître plus long-temps leurs justes 
droits; puis, recourant à ces riches métaphores qui rendaient son style 
particulièrement remarquable : < Depuis trois siècles, dit-il, nos 

• œuvres sont à l’égard de la nature ce que sont des digues à l’égard 

• de deux rapides courants qu’elles contrarient et repoussent au lieu 

• de les favoriser et de les seconder. Nous les avons élevées au-dessus 

• des eaux, de manière à les dominer et à menacer tout ce qui tente- 
» rail de les franchir et de les braver. Mais depuis des siècles de 

• durée le temps les a presque rompues, et l’isthme étroit qu'elles 
•forment s'étend entre deux vastes fleuves qui, séparés à peine au- 
jourd'hui, sont prêts à se confondre. Maintenant reconslruirons- 
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>notis ces digues à demi ruinées , ou laisserons-nous le temps et la 

• force des circonstances achever de les détruire? événement qui, 

» bien qu’éloigné de nous encore , arrivera et ne sera , dans ce cas , 

• qu'un avantage obtenu sans gloire: ou bien enfln, couperons-nous 

• h jamais l'isthme qui continue à subsister, et laisserons-nous flotter 
> l’arche de notre constitution sor les eaux agitées des deux fleuves 

• réunis? > 

La question examinée, comme à l’ordinaire , dans un esprit beau- 
coup moins favorable et moins généreux à la chambre des pairs , ren- 
contra cette fois un puissant adversaire dans le duc d’York , héritier 
présomptif du trône. « Élevé, dit-il, dans les principes de l’Église établie, 

• plus je réfléchis et plus je suis convaincu que ses intérêts sont in- 
séparables de ceux de la constitution; je la considère comme partie 

• Intégrale de cette constitution , et Dieu veuille que les choses restent 

• ainsi long-temps encore. Je désire toutefois que l’on soit persuadé | 

• que nul homme n’est moins ennemi que mol de la tolérance ; mais | 

•je crois qu’il y a une grande distinction à faire entre permettre le 

• libre exercice d'une religion , et accorder des droits et des pouvoirs 

• politiques. »Ce langage, qui plut infiniment aux partisans de la haute | 
Église et aux torys, décida le rejet du bill qui avait pour but d’abolir | 
les restrictions contraires aux catholiques. 

Il y avait une autre question de réforme qui depuis quelque temps | ' 

préoccupait les communes; c’était la nécessité d’ôter les franchises a | i 

certains bourgs dont la corruption était prouvée, et d’étendre 1rs 
droits d’élections aux comtés ou aux villes populeuses qni n’avaient | 
point encore de représentation parlementaire; mais l’opposition à cet | J 

égard se trouva encore en trop grande majorité pour que cette amé- | ! 

lloration pût s'effectuer; tout ce que sir John Russe! put obtenir, et i I 
ce qui pouvait faire entrevoir un succès plus complet pour l’avenir, 
fut que les privilèges électifs du bourg pourri de Grampound, déjà 
cité , seraient transférés définitivement à la ville de Lecds. 

L’époque du couronnement approchait ; Georges IV, auquel rien ne 
plaisait davantage que la pompe et le faste , ne voulut pas différer 
cette cérémonie plus long- temps; mais ce fut , malheureusement pour 
la reine, un nouveau motif de manifester ses prétentions, et elle ne 
l’eut pas plus tôt fait, que la haine à peine assoupie de ses ennemis se 
réveilla avec plus d’acharnement que jamais. Sa demande d'ètre ad- 
mise au couronnement ayant été rejetée par le conseil privé, certain 
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d'avance d’être agréable an roi par cette décision , le parti de l’oppo- 
sition en éprouva un tel mécoatenlement , qu’il parut disposé à re- 
prendre les discussions; mats la prorogation du parlement y mit obs- 
tacle sur-le-champ. Il eût été sage à Caroline de borner là ses tenta- 
tives; mais, mal conseillée et trop portée naturellement parla fierté et 
l’intrépidité de son caractère à braver ses ennemis, elle écrivit à lord 
Sidmoulh, qu’ayant l’inteniion d’assister à la cérémonie qui allait avoir 
lieu , elle désirait qu’on lui assignat une place convenable a son rang , 
et, poussée par une funeste exaspération, elle fit prévenir en même 
temps l’archevêque de Cantorbery qu’elle voulait être couronnée 
quelques jours après le roi. Une démarche aussi follement imprudente 
ne pouvait que lui attirer de nouvelles humiliations : on eût dit qu’il 
était dans la destinée de la malheureuse femme de s’eu faire abreuver 
et de courir au-devant de toutes les amertumes. Le roi , avec une in- 
sultante froideur, lui fit répondre formellement qu’il ne lui plaisait ni 
qu’elle fût couronnée, ni même qu’elle assistât à son couronnement. 
Messieurs Brongham et Uenman parlèrent à cette occasion et déployè- 
rent tous leurs talents pour faire valoir les droits de la princesse co mme 
reine; elle-même publia une fière et énergique protestation : « Si la 

• décision prise à mon égard , disait-elle en concluant, a pour but 

• d’offrir un exemple aux temps à venir, ce sera celui de l’oppression 

• fortifiée par les formes delà loi, et de l’injustice sanctionnée par 

• l’autorité royale. Protéger le sujet de la plus basse classe comme 

• celui de la plus élevée est non-seulement le véritable, mais encore 
» le seul et unique objet de tout pouvoir souverain, et nul acte ne 

• peut être légitime s’il n’est fondé sur ces principes d’éternelle jus- 

• tice, principes sans lesquels la loi n’est que le masque de la tyrannie, 

• et la puissance royale l’instrument du despotisme. • Cette protesta- 
tion, quelque vigoureuse qu’elle fût, resta sans cITet. Pendant ce 
temps on faisait les préparatifs de la cérémonie , on déployait dans 
l’église de Westminster toutes les pompes royales. Déjà une fouie im- 
mense se pressait autour de l’abbaye ; les places , les estrades étaient 
remplies de monde, lorsque la reine, traînée dans une voiture à six 
chevaux et accompagnée de lady Ilamillon eide lady Wood, se pré- 
senta aux portes de Westminster. A son aspect , les plus bruyantes ac- 
clamations se firent entendre, et la foule se précipita vers elle, malgré 
tous les efforts des constables. Elle parvint jusqu'au portail de l’église, 
mais là on refusa de la laisser pénétrer plus avant ; à une seconde , à 
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une troisième porte, le môme refus lui fut fait, et ce fut vainement i 
que lord Wooü, insistant, dit aux huissiers chargés de garderies portes: 

« C’est votre reine! » ils restèrent inflexibles. Atterrée cette fois, et 
incapable de supporter plus long-temps une scène aussi durement 
humiliante, elle reprit le chemin de sa voiture, mais ce ne fut pas sans 
qu’il s'élevât autour d’elle un violent tumulte et des cris confus. Le 
peuple, furieux de l’outrage qu’elle venait de recevoir, après l’avoir 
reconduite a Brandenburg -House , se rendit sur les places de Grosve- 
nor et de Berklcy, où U brisa les fenêtres de plusieurs hôtels ministé- 
riels ù coups de pierre. 

La cérémonie du couronnement ne s’acheva pas moins avec la plus 
solennelle magnificence; la couronne de Saint-Édouard fut placée sur 
la tète de Georges IV, le Te Dcum retentit sous les voûtes sacrées, et 
tous les princes, les prélats et les grands du royaume déposèrent sur 
la joue gauche du souverain le baiser d’étiquette. 

Mais tandis que le nouveau monarque s’enivrait d’hommages et 
savourait l’encens d’une cour asservie, sans le moindre souvenir de 
pitié pour la mère de sa fille, de cette princesse Charlotte , qui avait 
été l’idole de la nation et de lul-mème, l'infortunée reine dévorait sa 
honte dans le silence, et des douleurs déjà ressenties précédemment 
étaient venues se joindre aux souffrances de son ame. Fut-ce le résul- 
tat naturel d’un clragrin trop violent? fut-ce celui d’un criminel atten- 
tat? Tout est mystère dans de semblables cas; ce qu’il y a de certain, i 
c’est qu’à dater de celte époque sa santé déclina avec une rapidité 
extraordinaire. Le 3 août elle fut subitement attaquée d’une maladie 
Inflammatoire qui, dès les premiers moments, prit le caractère le plus 
alarmant; tous les efforts de l’art furent inutiles; en quatre jours 
elle fut à toute extrémité, et, après des douleurs aiguës, qui firent naiire 
d’affreux soupçons sur la nature de sa maladie , elle expira le 7 août , 
dans sa cinquante-quatrième année. Pendant scs derniers moments , 
elle ne montra plus que du calme et de la résignation ; pas une seule 
parole de ressentiment contre ses ennemis ne sortit de sa bouche , pas 
un seul mot d’amertume ne s’échappa de ses lèvres contre l'époux ac- 
cusateur qui l’avait livrée aux outrages et à la flétrissure, mais elle ne 
cessa de protester de son innocence- S'apercevant de l’impression si- 
. nisiro que ses cruelles douleurs produisaient sur les amis qui l'entou- 
raient, et prévoyant qu’après sa mort on en rechercherait peut-être 
la cause là où seulement elle pouvait être trouvée, elle déclara qu’elle 
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s’opposait expressément à ce que son corps fût ouvert : « Je n’al été 
que trop en spectacle pendant ma vie , dit-elle, qu'après moi tout soit 
fini! » Elle avait exprimé dans un codicille le désir que l’on gravât 
sur sa tombe cette Inscription : «A la mémoire de Carollne-Amélie- 
Éllsabcth et Brunswick, reine outragée d’Angleterre. ■ Mais cette der- 
nière volonlé , qui blessait l'orgueil impitoyable de la couronne et du 
ministère , ne fut point respectée. 

L’absence du roi, qui était parti pour l’Irlande immédiatement après 
son couronnement, l'effervescence des esprits. le bruit généralement 
répandu que la mort de la reine avait été trop prompte pour être na- 
turelle , tout contribuait fi plonger les ministres dans l'embarras et la 
crainte; la sombre stupeur qui régnait parmi le peuple semblait an- 
noncer des éclats de fureur plus terribles , tout enfin pouvait faire 
prévoir de nouvelles scènes de tumulte. Le ministère , pour les pré- 
venir , ordonna que le cortège funèbre ne traverserait pas la capitale, 
et qu’il prendrait un chemin détourné pour se rendre fi Harwirli , où 
le corps devait Cire transporté fi bord de la frégate la Gtaseow, qui 
devait le conduire fi Brunswick, ainsi que la reine l’avait demandé. En 
conséquence , le cortège se mit en marche par des rues de faubourgs, 

I afin d'éviter surtout le quartier de la Cité. Mais près de l’église de 
Kensington et de llyde-Park , les rues se trouvèrent tout-fi-coup bar- 
ricadées; des hommes fi cheval , suivis d'une populace immense, ar- 
rêtèrent le cortège par les vociférations les plus terribles contre la 
force armée qui fut bientôt assaillie fi coups de pierre. Irritée fi son 
tour, elle fit feu; plusieurs personnes furent tuées et d’autres blessées. 

La rage du peuple parut alors fi son comble; la foule, qui grossissait 
toujours, était devenue si considérable qu’elle parvint à repousser la 
force armée, et fit rentrer le cortège dans la Cité. En ce moment le | 
lord-maire sc présenta, et, exhibaut les ordres qn'll avait reçus , Il 
ordonua aux soldats de reculer. « La reine assassinée ! la reine assas- , 



slnée ! » criait le peuple de tous côtés . et la foule se précipita sur le 
char funèbre pour le traîner devant le palais du roi, afin de faire Ifi 
un sacrifice expiatoire. Les constables seuls , fi force de représenta- | 
lions et de prudence , parvinrent à apaiser les plus exaspérés et fi em- 
pêcher les furieux de commettre d'effrayauls excès, et enfin, après 


huit heures d’une marche lente et pénible, qu’interrompaient fi chaque 
Instant des menaces et des cris de vengeance, le cortège parvint aux 
limites de la capitale. Le lendemain le corps arrivait Harwich, où il 
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fat reçu avec les honneurs militaires et embarqué ensuite snr la fré- 
gate chargée de le transporter h Brunswick, pour Cire déposé dans le 
caveau de sa famille. 

Ainsi finit une princesse dont la conduite, quelque coupable qu’elle 
ait pu être, ce qui ne fut jamais prouvé d'une manière certaine, 
n’avait pas mérité tant de rigueur, tant de flétrissure. Peut-être eut- 
elle de grands torts à se reprocher ; sans doute elle manqua de courage 
pour supporter le déiaissemènt de sa jeunesse , et elle fut impardon- 
nable dans sa légèreté comme épouse , comme mère , comme reine ! 
Mais qui lira jamais le récit de scs malheurs et de ses faiblesses sans 
s’avouer qu’ils retombent en partie sur la tète de son époux, qui, osons 
le dire, lui donna le premier, par les honteux écarts d'une jeunesse 
corrompue , l’exemple le plus funeste. Môme dans l’hypothèse de la 
culpabilité de celte princesse , la conduite de Georges IV mérite le 
blâme : en flétrissant la mémoire de Caroline , il a flétri la sienne et 
souillé le caractère britannique. Il est des affections pénibles, des 
détails intimes de la vie qu'il n’est plus permis h un souverain de 
révéler , quelque douloureux qu'ils soient; Il est des jours d'amertume 
qui ne doivent exister que pour lui seul , et l'homme sur le trône ne 
doit plus montrer de l’humanité que ce qu'e le a d'honorable e! de 
grand. 

Le roi n'avait reparu un moment h Londres que pour préparer son 
départ pour le Hanovre et nommer un conseil de régence. Son voyage 
en Irlande, voyage fait, assurait-on, dans l’intention d'améliorer la 
situation de ce pays, n’avait été, en réalité, qu’une vaine parade sans 
nul effet pour le bien-être de scs habitants , qui avalent vu s'évanouir 
encore une fois toutes leurs espérances; et à peine était-il rentré en 
Angleterre , que de nouveaux troubles avaient éclaté en Irlande. Les 
Orangistes, gens enrichis par les confiscations, et fiers de leurs triom- 
phes sur les catholiques , tenaient ces derniers dans une espèce de 
servage déplorable; la dlme , pavée à la fois et au clergé anglican et 
au clergé catholique, était un sujet perpétuel d>- plaintes et de révoltes. 
Les paysans irlandais , bientôt réduils à ia plus affreuse misère , s’a- 
bandonnèrent h tous les excès, et les provinces du midi, principa- 
lement, devinrent un théâtre de violences et de meurtres. Des bandes 
organisées allaient ia nuit attaquer les maisons des gentilshommes et 
des riches fermiers, et quiconque était condamné par eux, périssait 
par le fer ou le feu. Les moyens employés pour remédier à ces maux 
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Rirent d’abord Infructueux : la force qui naît du désespoir est terrible; 
les rebelles. Indifférents à la crainte des châtiments et meme de la 
mort , résistèrent aux tronpes , et les firent reculer plusieurs fois. Des 
mesures rigoureuses devenant alors indispensables, on envoya en j 

toute hâte en Irlande le marquis de Wellestcy avec un corps de troupes j 

considérable. Mais sa popdlarité , qui , dans des circonstances moins 
graves, anrait pu être d’un grand secours, fut tout â fait nulle celle 
fois. Retomber dans les routines du passé, lui redemander des remèdes 
presque toujours plus dangereux que salutaires , et remetlrc en vi- 
gueur des lois odieuses, plutôt que de recourir S de nouvelles plus | 
conformes à l’esprit du temps présent et des circonstances , est ordi- 
nairement le moyen adopté en pareil cas. Or, d'après les principes 
de lord Casllereagh , c’était celui qui devait s’ofTrir le plus naturelle- 
ment à sa pensée, et il proposa, en conséqu *uce, à la chambre de faire 
revivre l’acte relatif aux insurrections , et la suspension de l'habcas 
corpus pendant six mois. Ses deux bills, à cet égard , passèrent sans 
difficulté, tandis que les nobles efTorts de lor 1 Lansdowne, désir New- 
port et de M. Hume, pour déterminer le parlement â ordonner une 
enquête sur les souffrances de l’Irlande , restèrent sans effet. L’état 
misérable de ce pays était une chose d’autant plus affligeante que les j 
ressources de la Grande-Bretagne, au lieu de diminuer, ne faisaient que 
s’accroître: en Angleterre, tout brillait d'abondance et de prospérité, 
tandis qu’en Irlande tout respirait la misère et le malheur. Les riches 
propriétaires protestants, qui auraient pu contribuer si puissamment à 
l'amélioration de ce pays, bien loin de s’y intéresser et de donner une 
noble direction à leurs immenses revenus , désertaient l’Irlande, dont 
la détresse et la désolation les fatiguaient , et iis allaient prodiguer | 
leur fortune, souvent mal acquise, à l'Angleterre, qui n’en avait pas | 
besoin. La récolte des pommes de terre, ressource si importante pour i 
ce pays, manquait totalement cette année , et la maladie du typhus ' 
faisait d’horribles ravages parmi les classes pauvres. Enfin , l’union , 
tant vantée, tant célébrée, de l’Irlande avec l'opulente Angleterre, 
était une source intarissable d’oppressions et de calamités, parce qu’au 
Heu d’être contractée avec la nation, elle ne l’était réellement qu’avec 
le parti qui l’opprimait sans cesse et la tyrannisait. On vola bien un 
secours de 150,000 livres sterling; il y eut même des souscriptions 
parmi les classes opulentes ; mais ce ne furent la , en définitive, que 
des aumônes qui satisfirent a peine ie besoin pressant du moment , et 
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n’assurèrent rien pour l'avenir ; aussi, à la fin de l’année, douze comtés 

I étalent-ils en état de révolte, et vingt mille hommes de troupes régu- 
lières furent envoyés en Irlande pour rétablir l'ordre. Il fallait, pour 
ne pas apporter ne remèdes plus efficaces A des maux aussi réels, 
toute l'impéritie et tout l’égoïsme d’un ministère endurci et corrompu 
par les richesses, et toute la tiédeur d’amexle Georges IV, qui, occupé 
alors de recevoir les hommages de sa nouvelle souveraineté, faisait 
en ce moment une promenade en Hanovre, semblable à celle qu’il avait 
faite en Irlande, et recevait les politiques félicitations de M. de Met- 
ternich, qui s’était empressé d’accourir. Il visita Lille, Bruxelles, 
Osnabrück, Nienburg, et entra le 11 octobre dans la capitale du 
Hanovre , où il passa dix jours en fêtes et en représentations. 

Tandis que l'Angleterre combattait pour sa réforme, que le gouver- 
nement oubliait sa dignité dans un procédé honteux, et que l’Irlande 
gémissait, le continent s'agitait, tourmenté par un besoin d’indépen- 
dance qui ne semblait se calmer un moment que pour se manifester 
ensuite avec plus de violence, et chacune des nations européennes 
était dans étal plus ou moins alarmant de fermentation politique. 
Le calme apparent où la France avait vécu depuis quelques années 
venait d’être troublé tout-à-coup par un avènement funeste. Le 15 fé- 
vrier, le duc de Berry, en sortant de l’Opéra, avait été assassiné par 
un fanatique, Pierre Louvel, et ce meurtre avait plongé la capitale et 
la France entière dans le deuil et l’horreur. Pour la première fois, de 
vives discussions s’élevaient au sujet des élections françaises; le génie 
de l’Intrigue divisait le ministère , les congréganistes envahissaient les 
emplois, et le roi, qu’affaiblissaient chaque jour ses infirmités, ne 
savait plus résister avec la même fermeté aux exigences de sa cour. 
Les ouvriers s’insurgeaient : il fallut recourir plusieurs fois à ia force 
armée pour dissiper les attroupements ; une sorte d'effervescence ré- 
gnait dans tous les esprits, principalement chez les jeunes gens, 
qu’exaltaient les nouvelles idées de constitutionnalité ; il y eut des 
complots parmi les militaires, des émeutes parmi les étudiants, et 
Paris redevint encore une fois un théâtre de trouilles et de dissensions. 

^ Naples , comme on l’a vu plus haut, avait été envahi par les armées 
alliées , le roi était retombé sous le joug de l’Autriche, qui tenait de 
nouveau toute l'Italie asservie; et les sociétés secrètes, dispersées et 
frappées d'anathème, attendaient, dans le silence et le mystère, l’oc- 
casion propice de reprendre la cause de la liberté. Le Piémont, à 
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l’exemple de Naples, s’élalt Insurgé Inutilement pour une constitution 
qu’il n’avait pu obtenir. Quant à l’Espagne, rien n’annonçait le retour 
de sa prospérité , quoique la constitution des corlès eût été rétablie, 
et deux horribles fléaux s'étaient appesantis sur elle : la guerre civile 
et la fièvre jaune. Les Portugais , fatigués de despotisme à leur tour, 
s’étalent affranchis de leur dépendance h l'égard de l’Angleterre, qui 
ne perdait pas sans regret son influence sur ce gouvernement; ils 
avaient rejeté le conseil de régence, dont lord Béresford était prési- 
dent, expulsé les officiers anglais, et proclamé une constitution sur 
le modèle de celle de l’Espagne. Le Brésil, l'une des plus belles pos- 
sessions du Portugal, s'était détaché de ce royaume, et, proclamant 
son indépendance , avait adopté une monarchie toute constitution- 
nelle. Enfin, la Russie elle-même n’avait point échappé h l’influence 
du siècle; malgré le despotisme sous lequel elle courbait la tête, elle 
semblait avoir reçu des révélations subites de liberté et voutoir s’essayer 
h en profiter : un mouvement séditieux avait eu lieu parmi les mili- 
taires; et un régiment de la garde s’était révolté contre une disci- 
pline qui n'avait jamais paru si rigoureuse et si flétrissante que depuis 
le séjour des armées russes en France , pays de prestiges dont nulle 
impression ne s’efface. Ce mouvement pouvait être considéré, par cer- 
tains esprits, comme un premier prélude à des révolutions futures. 

Mais de tous les événements de cette année féconde , il en est un 
mémorable entre tons, un qui dans aucun des pays de l'Europe et du 
monde entier ne fut appris sans une émotion triste et douloureuse. 
C’est la mort de Napoléon, qui , après cinq années de réclusion et de 
souffrances, termina sa vie sur le rocher de Sainte-Hélène, — 5 mal 
1821 — rocher à jamais célèbre et par les tourments et par la fin 
( calme et sublime de la victime qui subit sans se plaindre la dure cap- 
tivité où le plongea le gouvernement britannique , qui supporta avec 
courage et fierté les viles persécutions de celui qui devait laisser h la 
postérité le titre odieux d’assassin de Napoléon I • Plaignez-vous, disait- 
« il quelquefois aux amis dévoués qui souffraient avec lui, à vous 11 
> est permis de le faire; quant h moi, je ne me plains pas, je me tais ou 
• j’ordonne.» D'autres fois, cherchant lui-même h les consoler et à 
les encourager : «Notre situation, après tout, disait-il , n’est pas sans 
» quelqu'attrait , et notre malheur attache les regards de l'univers, 
» comme le fit naguère notre gloire ! » 

La seule présence d’Hudson-Lowe eût été insupportable pour 
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Napoléon, quand même il n’eût pas été condamné à l'avoir pour geô- 
lier : cet homme, qui semblait destiné par la nature de ses emplois à 
n’exciter que des sentiments d’aversion parmi ses semblables, avait été 
autrefois chargé de garder les prisonniers français sur les pontons de 
l’Augleterre, et ce souvenir toujours cuisant au cœur de Napoléon 
donnait b son regard , lorsqu'il tombait sur Hudson-Lowe, une ex- 
pression si accablante de mépris , que ce dernier ne pouvait le sup- 
porter sans éprouver b son tour l’effet poignant d’un supplice. Depuis 
long-temps le docteur O'Méara avait déclaré que si l’on persistait à le 
laisser sous l’influence d’un climat pernicieux , sans les remèdes ni 
l’exercice nécessaires , il périrait. On ne tint aucun compte de cet avis 
ni des demandes adressées par Bonaparte lui-même au gouvernement 
britannique. Hudson- Lowe avait reçu l’ordre de le tenir sous la sur- 
veillance la plus sévère ; il n’obéit que trop, et en remplissant sa tâche 
bien au-delà de ce qui lui avait été prescrit, U déhonora l'Angleterre 
et devint l’horreur de la France. «Si l’on ne consent à changer de 
» traitement à l’égard du patient, écrivait O’Méara au comte Batburst, 
» l’homme le plus ennemi de Napoléon après lord Castlereagh , autant 
• vaudrait l’avoir livré au bourreau.» I.e généreux docteur, que son 
dévouement à Napoléon avait rendu suspect au gouverneur, avait été 
rappelé en l’Angleterre; mais il sollicitait vivement la permission de 
retourner à Sainte-Hélène; il de mandait même à partir et à résider à 
scs frais : lui seul, assurait-il, connaissait le tempérament du captif, 
lui seul pouvait peut- être le sauver. Lord Bathurst refusa. Napoléon 
mourut,! Les souverains alliés savaient bien à quel gouvernement im- 
placable Ils avaient remis le soin de leur vengeance ; Ils savaient , à 
n'en pas douter, que les engagements pris à cet égard par ce gouver- 
nement qui acceptait le rôle odieux de grand-exécuteur, seraient 
remplis au-delà même des engagements.... Il savaient bien que la 
rigueur irait jusqu’à l’atrocité.... L’Angleterre, elle-même, en fut 
saisie d’épouvante; elle en eut boute quand il n’était plus temps !.... 
Tous les siècles à venir se transmettront cet Ineffaçable souvenir ; 
toutes les générations futures se répéteront cette tragique fin de la plus 
belle histoire I.... 

Lorsque la nouvelle de la mort de Napoléon parvint à Londres, une 
sorte de stupeur frappa tous les esprits; on eût dit que l’Angleterre 
tombait sous le poids d’un remords éternel. Le parti de l'opposition, 
plein de ressentiment et de pitié, reprocha avec amertume au gouver- 
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nement les rigueurs exercées contre le prisonnier de Sainte-Hélène , 
et sa fin cruelle et prématurée fit couler des larmes même chez la na- j 
tlon meurtrière. Le docteur O’Méara, critiquant le rapport des méde- . 
clns, après l’ouverture du corps, déclara qu'il ne pouvait l'approuver , 
n’étant point revêtu de la signature du docteur Antomarcbi; que d’ail- 
leurs, l’airection cancéreuse de l'estomac n’était point de nature à em- 
porter le malade en six semaines. Mais de tels débats devenaient 
désormais Inutiles; de plus amples éclaircissements ne pouvaient plus 
conduire qu'à un résultat déshonorant pour les uns, douloureux pour 

les autres... tout n’étali-il pas finit 

Dès que Napoléon lut descendu dans la tombe, l'Angleterre pour 
qui l'établissement de Sainte-Hélène était un fardeau pesant, s'occupa 
sur-le-cbamp de le réduire: qubize hommes seulement y furent laissés 
pour garder le tomb. au de celui que tous les potentats du monde 
avalent si long-temps redouté. Partout la mort du captif de Sainte-Hé- 
lène fit et dut faire une sensation profonde; plusieurs refusèrent d'y 
croire ; cette vie qui venait de s’éteindre avait été si grande et si puis- 
sante, elle avait frappé d'un si vif éclat les yeux du inonde, qu’on avait 
peine à croire qu’elle dût finir comme celle d’uu homme ordinaire. 

Les derniers moments de Napoléon avalent été abreuvés de trop 
d’amertume pour que ses ennemis osassent se réjouir de sa mort : cinq 
années de torture avaient expié son ambition et ses triomphes, et ce 
ne fut plus qu'avec une émotion mêlée de respect que l'on prononça 
son nom et que l’on se plut & répéter les mots qu'il avait prononcés ou 
écrits avant de quitter la vie ; une sorte de charme mystérieux y sem- 
blait attaché. Dans quelques-unes de ces Inspirations qui échappaient 
souvent à son ame agonisante, on reconnaît encore le génie oriental et 
brillant qui colorait toujours son langage et ses écrits :• C’est la force 

• qui m'étouffe, c’est la vie qui me tue, » disalt-il. • las monstres! 

> m’ont-ils assez fait souffrir!.... Nouveau Prométhée, ils m’ont cloué 

• à un roc oti les vautours me rongent. Oui, j’avais dérobé le feu du 

• ciel pour en doter la France ; le feu est remonté à sa source, et me 

• voilà!.... L’amour de la gloire ressemble à ce pontque Satan jeta 
•sur le chaos pour passer de l’Enfer au Paradis!.... La gloire joint le 

• passé à l’avenir, dont elle est séparée par un abîme immense! 

Puis s’adressant à scs amis en pleurs : « Quand je ne serai plus, chacun 

• de vous aura le bonheur de revoir la France, ses parents, ses amis; 

• moi je reverrai mes braves dans les Champs-Élyséesl... Mon fils! si 
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•j’avais pu le revoir!... rien à lui laisser que mon nom !... Que la vo- 

• lonté de Dieu soit faite! France ! France !> 

Telles sont quelques-unes des dernières paroles de Napoléon ; il 
mourut ! Il disparut de la terre, cet homme qui avait rempli l’univers 
du bruit de sa renommée et de sa puissance; cet homme guerrier qui 
avait atteint le plus haut degré de gloire auquel , ici bas, il soit per- 
mis d’atteindre; cet homme législateur et philosophe, qui avait donné 
h son siècle un mouvement énergique que nul après lui ne devait être 
capable d'arrêter. Le héros de l’histoire moderne, le vainqueur et le 
captif des rois eut pour drap mortuaire le manteau bleu de Marengo! 
La haine de l'Angleterre expira avec sa victime, et le respect religieux 
« d’un état-major britannique » viol s’unir aux larmes de quelques 
amis lidèles, seule consolation que la fortune lui laissa au milieu de 
son naufrage. Là, au pied d’un rocher, dans la vallée romantique du 
Géranium , au milieu de laquelle coule un ruisseau limpide, repose 
N apoiéon ! ce lieu était celui qui lui plaisait le plus : « Si je dois mourir 

• sur ce rocher, dit-il un jour au général Bertrand, faites-moi enterrer 

• près de ce ruisseau , au-dessous de ces saules. • Ce désir fut sacré ; 
après sa mort, scs amis se ressouvinrent de la vallée du Géranium. Ber- 
trand et Montholon, malgré leurs sollicitations et leurs prières, n'ayant 
pu obtenir la permission de transporter ses restes en France ou à Rome, 
désignèrent ce lieu pour le dernier asile du vainqueur des nations. 

Napoléon, dans son testament, se plut à reconnaître le dévouement 
des serviteurs lidèles qui partagèrent sa captivité et qui adoucirent ses 
souffrances ; ceux-là, l'honneur de la France, ont aussi leur place mar- 
quée dans la postérité : ils sont inséparables de la gloire et des mal- 
heurs de Napoléon. Personne ne fut oublié dans ce testament; il se 
ressouvint de tous ceux qui l’avaient suivi dans son exil, et surtout des 
soldats de 'Waterloo! 

D’après tout ce qui a été écrit sur le séjour de l’illustre proscrit à 
Sainte-Hélène , on ne peut douter que la tyrannie la plus basse et la 
plus odieuse n’ait été exercée sur lui : * La Grande-Bretagne, à l’aspect 

• de la grande infortune qui venait noblement lui demander place à 

• son foyer, n’a pas rougi de violer les lois saintes de l’hospitalité. » 
Napoléon malheureux vint les réclamer avec confiance, et, pour toute 
réponse, elle donna des chaînes et nomma un geôlier. Sur ce rocher, 
à l’une des extrémités du monde, « L’eau, ia terre, l’air, les aliments, 

• les soins sanitaires, furent mesurés et retranchés graduellement au 
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• prisonnier. La hante politique delà Grande-Bretagne s’est ravalée it 
> la geôle d’une maison de force, à la destruction lente de la victime. > 
Mais tout le pouvoir des rois qui tinrent Napoléon enchaîné jusqu’il ce 
qu'il eût rendu le dernier soupir n’a pu empêcher que la vallée du 
Géranium ne soit devenue un lieu sacré, et la tombe de l'exilé un 
objet d'hommages pour l'univers entier. 



i. iv. 17 
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Il y avait à celle époque une si grande effervescence dans 1rs esprits, 
li détresse de l’Irlande, le mauvais état de l’agricullure et les plaintes 
continuelles des fermiers et des propriétaires dont les intérêts opposés 
se trouvaient lésés par les lois céréales, avaient tellement accru le 
mécontentement général, que le gouvernement, alarmé, jugea indis- 
pensable de faire des changements dans le ministère et d’y admettre 
le parti Crenvillc, qui lui était opposé. C’était ofliirun appât irrésis- 
tible à d’avides compétiteurs qui ne visaient aux impioisde l’Etat que 
pour les vains honneurs et l’argent; aussi y avait-il peu d’avantages 
à espérer pour la nation de ces nouvelles nominations, si ce n’est du 
côté de M. Peel, qui, chargé de remplacer lord Sidmoutb aux affaires 
étrangères, lui était supérieur sous le rapport des talents politiques 
et de l'influence. Quant à SI. Canning, plus capable qu’aucun autre 
de diriger le ministère, il avait montré ttop de zèle pour la cause de 
la reine, et ses principes politiques étaient en opposition trop directe 
avec ceux du roi pour qu’il y fût admis si promptement ; il fallait pour 
cela l’i mpéricusc nécessité qui devait bientôt se présenter. Mais 
comme on lui devait une récompense pour les services qu’il avait 
ren dus dans les Indes orientales, comme président do conseil, il fut 
nom mé gouverneur général de la compagnie. Cependant cet hon- 
neur, quelque brillant qu’il fût, ne pouvait satisfaire M. Canning, qui 
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perdait par là l’occasion de servir son pays comme il l’eût désiré. Per- 
suadé qu’il quittait alors la scène politique, sinon pour toujours, 
du moins pour long-temps, 11 voulut le faire avec éclat; nulle ques- 
tion ne lut paru! plus propre alors au développement de ses idées et 
. ; de ses sentiments généreux que celle qui avait pour but de faire ad- 
mettre à la chambre des pairs les catholiques d'Irlande , repoussés 
| jusque là avec opiniâtreté par le duc d’York, les évêques, les lords 
et même le peuple. Il fil à ce sujet un discours remarquable d’élo- 
quence et de sarcasme. Tirant adroitement parti de la fête du couron- 
nement , où les pairs d'Irlande venaient de figurer à l'égal des pairs 
d’Angleterre, et avaient recouvré un moment tous leurs privilèges : 
< Qui se serait jamais imaginé , dit-i) , la scène étrange qui allait frap- 
»per les regards des représentants des nations catholiques, venus là 

• pour assister à cette splendide cérémonie? et que durent-ils penser 

• quand ils virent le duc de Norfolk lui-même, dépossédé, lmmédiatc- 

• nient après ce fastueux spectacle, de l’exercice de ses privilèges, 

• dépouillé tout-à-coup de ses insignes et du costume d'apparat qu’il 

• ne devait plus revêtir qu’au jour (puisse-t-il être éloigné!) où un 

• nouveau couronnement l’obligerait encore une fois à comparaître? 

• Ainsi le duc de Norfolk , après s'être montré aux nobles, au peuple, 

• à toute l’Angleterre réunie, aux ambassadeurs des princes et des na- 
» tiens européennes , le duc de Norfolk , dis-je , le plus élevé entre tous 

• les pairs du royaume, lord ClilTord, et tant d'autres qui sont comme 

• eux les descendants d'une longue suite de héros et d’illustres aïeux, 

• n'out paru là que pour compléter les pompes et les décors de la cir- 
constance; semblables aux lustres, aux girandoles et aux bannières 
» destinées à éblouir les yeux , Ils ne devaient être que des ornements 

• passagers sans aucune autre utilité. Sans doute ils auront dû Incliner 
•le genou et baiser la main qui répandait sur eux de si nobles faveurs? 

• De quoi auraient-ils pu se plaindre, vraiment? Qn'a-t-Il manqué à 

• leur gloire? N’ont-iis pas été admis à porter la queue de la royau- 

>të? Hélas! ils remplissaient l’emploi qui avait été jadis assigné 

• aux Bretons , leurs ancêtres, par l’orgueil des superbes Romains! Et 

• leur chimérique Importance devait s'évanouir avec l’éclat de la pa- 

• radcl A mesure que la brillante illusion s' affaiblissait, l’humiliante 

• réalité reparaissait; et tel qui la veille avait été le premier en tête de 

• la procession des pairs, u’avalt pas le droit le lendemain de s'asseoir 

• parmi eux comme leur égal. > 
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Ce discours produisit ia plus vive sensation , malgré l’opposition des 
torys et de M. Peel, et le bill, appuyé par tous les amis de Fox, passa 
à la majorité ; niais il n’en fut pas de même a la chambre haute , qui, 
attentive h ne rien perdre de sa domination , le combattit et le rejeta. 

Les travaux de celte session furent en général mieux calculés pour 
l’intérêt de la nation ; l’Angleterre reconnaissait enlin la nécessité d’éta- 
blir ses lois de commerce sur des bases plus larges et plus favorables 
h la prospérité de tous les peuples ; il devenait donc plus important 
que jamais de les revoir, et un comité d’enquête fut nommé à ce 
sujet et a celui des lois céréales ; on réduisit les impôts sur le malt , 
sur le sel et sur quelques autres articles ; on modifla l’acte de naviga- 
tion d’après les propositions faites par M. Robinson , ainsi que les lois 
de prohibition , et le commerce fut déclaré libre, au grand déplaisir 
des propriétaires de navires, qui se récrièrent à haute voix et préten- 
dirent que l’abolition des anciennes lois de navigation serait un coup 
fatal pour F Angleterre; mais leur opposition, cette fols, resta sans 
effet : le temps des routines était passé, celui des réformes était enfin 
venu , et désormais elles devaient marcher graduellement. 

Tant de questions importantes s’oifraient a l’examen et h la discus- 
sion, que ia prorogation du parlement ne put avoir lieu avant le 6 août. 
File était impatiemment attendue par le roi, qui, projetant depuis 
long-temps une promenade triomphale en Écosse, partit quatre jonrs 
après la prorogation, pour Édimbourg, où wlghs et torys, réunis à 
celte occasion , lui préparaient une réception pompeuse à lloly-Rood , 
palais qui, depuis que la splendeur des Stuarts s’élail éteinte, n'était 
plus qu'une vaste solitude. Cette circonstance rallia un moment tous 
les partis, le château reprit sou éclat, ia ville d’ Édimbourg, revêtue 
de tout l’appareil militaire, redevint animée comine aux jours de sa 
grandeur, et le descendant des Brunswick fit son entrée au palais des 
Stuarts, escorté d’une garde d’honueur, de pages pris parmi les plus 
nobles familles, et de toutes les députations des clans écossais. Mais 
les fêtes que l’Écosse donnait au roi d’Angleterre furent troublées 
tout-ii-coup par la nouvelle d’un événement qui laissait prévoir des 
conséquences politiques assez inquiétantes pour forcer le roi à hâter 
son retour en Angleterre. Lord Castlereagh, devenu marquis de Lon- 
dondery depuis la mort de son père , venait de terminer ses jours par 
un suicide. Celte mort soudaine , dont le motif est resté fort Incertain , 
survenait au milieu de circonstances qui lui donnaient une importance 
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grave : c’étaient les a (Ta 1res d’Kspagnc et de Portugal d’un côté , celles 
de l’Orient de l’antre. Une pareille catastrophe jetait donc le ministère 
dans une perplexité d'autant plus grande, qu’il était probable que le 
cabinet britannique allait adopter une marche opposée â celle qu'il 
avait suivie jusqu'alors; aussi les ennemis de la politique étroite et peu 
généreuse de lord Casllcreagh, auquel la nation avait toujours repro- 
ché sa complaisance pour le trâne , sa facilité à prodiguer l'or de 
l’Angleterre, et sa secrète sympathie pour la sainte alliance, se ré- 
jouirent-ils , dans l’espoir que le nouveau ministère serait plus favo- 
rable à la cause de la liberté et plus d’accord avec le véritable esprit 
de la constitution. Mais, avant d’aller plus loin, jetons un rapide coup- 
d’œilsur les événements qui donnèrent, h cette époque, un intérêt si 
puissant aux yeux du monde entier. 

De tous les pays qu’agitait alors l’esprit d’indépendance, l'Orient 
était celui qui offrait le plus d’éclat et qui fixait le plus exclusivement 
tous les regards. Les Urées, se réveillant enfin de l'asservissement où 
1 ils vivaient depuis si long-temps , et rougissant de leur dégradation au 
milieu de la civilisation européenne , avaient résolu de reconquérir 
leur liberté et de s’affranchir du joug tyrannique de la Turquie. Depuis 
l'infâme marché de Parga , depuis la proscription des Souliotes et la 
fuite des Parganiotes exilés du foyer de leurs pères, la cause des Urées 
n’avait cessé d’intéresser vivement les cœurs. I.’Kpire fut la première 
qui osa briser ses chaînes , et son cri de liberté retentit jusqu’aux cx- 
i trémités du monde ; la rébellion du féroce Ali devint le prétexte de la 
révolte, et les Souliotes. bien moins séduits par ses promesses ariifi- 
cieuses que poussés par l’impérieux besoin de reconquérir leur indé- 
pendance, volèrent aux armes. En peu de temps, les flammes de l'in- 
surrection incendièrent la Morée; la Moldavie et la Valacbie, excitées 
par Alexandre Hypsllanlis, s’ armèrent. Mcur tour; puis, ît leur exemple, 
le Péloponèse , l’Altique , la Béotie , les Cyclades, arborèrent l’éten- 
dard de la Croix , et la Urèce entière se leva , comme électrisée et ré- 
générée par l’esprit du siècle. D’horribles massacres furent le premier 
résultat de celte révolution étonnante, que la puissance ottomane ne 
sut pas prévoir et qu’elle était bien loin de vouloir apaiser par au- 
; cime concession ; Constantinople devint un théâtre de meurtres et 
d’atroces cruautés; mais rien n’était capable d’intimider le peuple op- 
primé, qui venait tout à coup de retrouver son énergie et de recon- 
naître avec honte l’abâtardissement où il était tombé, et partout 
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H dédaignai! la vie au prix d’un esclavage délesté. Des Valaques seuls, 
des Boyards , dégradés sans retour par un double asservissement , 
avaient bien pu, effrayés par les menaces de la Russie et gagnés par 
les intrigues de l’Autriche, oublier l’honneur et trahir leurs frères; 
mats que font quelques lèches sur un peuple de héros dont le nombre 
croit chaque jour, et qui ont à leur tête des hommes tels que les Bot- 
zaris, les Hypsilantis, Germanos, Mavrocordatos , Athanase, Georges 
l’Olympien, Colocotroni, Miaulis, Pipinos, Canaris et tant d’autres? 

Le bataillon sacré des Hellènes était la pour laver de son noble sang 
l’infamie des Vainques. AJassy, a Bucharest, accablés parle nombre. 

Ils avaient péri presque tous sous le fer assassin des Musulmans , et 
Alexandre Hypsilantis, perdu pour les siens, n’avait trouvé d’autre 
refuge en Autriche que scs prisons meurtrières. Toute l’Europe palpi- 
tait d’intérêt pour une Insurrection de cette nature, et les vengeances 
sanguinaires des Turcs, les représailles terribles des Grecs, leur intré- 
pide courage, leurs malheurs, tout semblait donner a cette caase un 
caractère sacré ; elle inspirait d’autant plus de sympathie , qu’elle ré- | 
pondait éloquemment a cet ardent besoin de liberté qui fermentait 
alors dans tous les esprits, et bientôt elle devint universelle pour la 
jeunesse bouillante du siècle, qui crut voir dans l’insurrection des G rees 
modernes le réveil de la Grèce antique. La jeune génération britan- 
nique éprouva, comme toutes les autres, un enthousiasme subit pour 
la cause de la liberté et de l'humanité : au premier appel des Grecs, 
tous les cœurs anglais répondirent; mais le gouvernemeut , inébran- 
lable dans sa marche politique, garda le silence. Protéger la révolte 
des Grecs eût été se mettre en opposition manifeste avec les puissances 
aillées, que l’intérêt commercial de l’Angleterre, son intérêt le plus 
cher, lui commandait de ménager; et d'ailleurs , il y a, de souverain 
è souverain, de gouvernement à gouvernement, une sorte de fraternité 
Impitoyable qu’on ne viole jamais, dussent les peuples eu être vic- 
times. La sympathie de l’Angleterre pour les Grecs s’exprima, comme 
partout, par des secours nombreux, des souscriptions, de pieuses 
charités, de nobles aumônes; puis des hommes ardents et dévoués 
coururent s’enrôler sous l’étendard de la Grèce régénérée; la politique 
égoïste et glacée de lord Casllercagh n’eut pas le pouvoir de refroidir 
la nation britannique et de ralentir sa générosité ; elle donna son or 
à pleines m.das, tandis que la France, plus heureuse et approuvée par 
son souverain, douuait de son côté scs frégates, son argent, scs héros 
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et ses martyrs. S’il était beau , s’il était honorable pour l’humanité de j ; 
voir la sympathie unanime des peuples pour cette héroïque nation , 
il était pénible et révoltant d'observer l’égoïsme inhumain des gouver- 
nements chrétiens, qui , lâches esclaves d’une politique monstrueuse, 
dont le cabinet de Vienne était le plus fervent disciple , et qui , sans 
pitié pour des malheurs si grands, pour une cause aussi sainte, lais- 
saient la Grèce s’inonder de sang et se couvrir de ruines et de cada- 
vres. De temps à autre de tièdes et Impuissantes représentations étaient 
adressées à la Porte , qui n'y avait aucun égard , et la guerre ne se 
poursuivait pas moins avec acharnement de part et d’autre : le pillage 
et l’Incendie dévoraient les beaux restes de la Grèce , et son peuple 
infortuné , défendant courageusement ses libertés sur scs débris fa- 
mants, rappelait au monde étonné les vertus et la gloire de la Grèce 
primiilve. La vengeance des Musulmans retombait, exterminante et 
insatiable . sur les malheureux chrétiens restés â Constantinople : on 
les accablait de persécutions dont la mort seule était le terme : leurs 
patriarches, leurs évêques avaient été égorgés ; rien ne pouvait apaiser 
la foreur fanatique des Turcs et surtout des janissaires, qui massa- 
craient les Grecs dans les rues, les pendaient ou les jetaient dans le 
Bosphore; partout enfin où vivaient des Turcs et des chrétiens , ré- 
gnaient le meurtre et le carnage. Patras, la plus forte ville du Pélo- 
ponèse, trompée par le consul anglais, qui, de peur de déplaire à son 
gouvernement, n'osait montrer de la pitié pour les Grecs et leur fai- 
sait de perfides mensonges pour les effrayer et leur ôter le pouvoir de 
la résistance , avait vu égorger ses habitants, â l’exception d’un petit 
nombre qui avaient dû leur salut au zèle du consul français , et ce 
nouveau désastre avait fait surgir de nouveaux héros : les femmes 
elles- mêmes briguaient l’honneur de défendre la patrie : Bobelina est 
accourue de l'ilc Spezzia avec scs quatre fils , sa fortune , ses navires , 
des bataillons entiers équipés et armés par elle. Quelques succès ren- 
dirent enfin l’espérance à la Grèce éperdue : Athènes était redevenue 
libre; Missolonghi, ville ignorée jusque là, s'était illustrée par ses 
deux sièges ; Tripolitza , tombée au pouvoir des Grecs , après avoir 
offert les scènes les plus épouvantables de supplices , de meurtres , de 
représailles terribles, était devenue le centre du nouveau gouverne- 
ment et des opérations militaires. Mais rien n’annonçait de la part de 
la puissance ottomane de ralentissement dans ses vengeances, et elle 
se montrait d'autant plus implacable, que la mort du pacha de Janina, 
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do féroce Ali, avait redonné à Constantinople l’espoir de dompter de 
nouveau ceux pour lesquels 11 n’avait été qu'un prétexte de révolte. 
La guerre continuait donc à dévaster la Grèce, qui, partout incendiée, 
dépouillée de ses villes les plus florissantes, de ses châteaux, de ses 
édifices , de ses temples , offrait le plus effrayant tableau de désola- 
tion, de misère et de deuil- L’Épire , qui la première avait donné le 
signal de l’insurrection , était de nouveau envahie par les Turcs ; Souli 
avait été assiégée pour la seconde fols, et ses nobles femmes, formant 
aussi un autre bataillon sacré, avaient refusé de quitter la ville mena- 
cée alors de la famine; elles se présentèrent dans le conseil les armes 
h la main : * Nous périrons avec vous, s'écrièrent-elles; quand nous 

> vit-on jamais étrangères à vos périls ? Nous saurons bien échapper 
« aux Infidèles en nous ensevelissant, nous et nos enfants, dans les pré- 
cipices; avez- vous donc oublié que déjà deux cents de nos mères 

> ont disparu dans les flots de l’Acbéloüs? ■ Mais la plus héroïque dé- 
fense avait été suivie de la plus funeste défaite- Enfin , quelques avan- 
tages remportés en Morée , les combats victorieux d’Argos et de Co- 
rinthe , la perte de trente mille Turcs restés dans le Péloponèse , rele- 
vèrent tout-à-coup cette cause désespérée, et la flotte hellénique 
commença à prendre un aspect si imposant à l’aide des brûlots de 
Miaulis et de Canaris, que la Porte Ottomane jugea à propos d’offrir 
l'arnDistie à tous ceux qui seraient disposés à rentrer sous le joug mu- 
sulman. Mais était-ce bien là des conditions acceptables pourun peuple 
qui venait de recouvrer tout à coup un si haut degré d’énergie, et les 
Grecs n’avaient-ils montré tant d’héroïsme , n’avaient-ils versé tant de 
sang que pour consentir lâchement à reprendre les chaînes de la dé- 
pendance ? Leur seule réponse fut le cri deguerre, et la Turquie nomma 
de nouveau ses exterminateurs. L’Ile de Cliios, si belle , si riche, si 
aimée des sultanes pour les parures qu’elles en retiraient, Cbios dont 
les mœurs étaient si douces et si pures, Chlos fut pendant un mois uu 
théâtre de massacres impies et de carnage effréné où les Turcs se gor- 
gèrent de sang et de crimes. Le consul de France, comme à Fatras, 
comme à Smyrne, sauva de nombreuses victimes qui furent recueillies 
sur la frégate la J eanne-rl’ Arc. Une juste vengeance allait cependant 
éclater au milieu de tant d'horreurs: l’intrépide Canaris était là, obser- 
vant la flotte de Véllb-Pacha; à peine les réjouissauces ordonnées par 
lui pour célébrer ce qu'il osait nommer une victoire étalent-elles com- 
mencées, qu’une lueur sinistre vint jeter l’effroi parmi les bourreaux. 
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C’étaient les brûlots de Canaris qui venaient d’incendier le vaisseau 
amiral des Turcs, qui portait alors deux mille trois cents personnes: ] 

c'étaient ceux de Pipinosqul venaient d’embraser un autre bâtiment, 
et l’effroi avait succédé aux cris de joie; un mût en tombant avait brisé 
la tête de l’impitoyable assassin, qui fuyait ; tout le reste avait disparu 
dans les flammes et sous les dots, et les vengeurs de Cidos, rendant 
grâce au ciel, regagnaient triomphants le rivage d’Ipsara. 

Tandis que la Grèce travaillait avec cette ardeur à son affranchis- 
sement , le Portugal, comme on l’a déjà vu, s’affranchissait de son 
côté de la dépendance de l’Angleterre, qui , perdant à regret son in- 
fluence dans ce gouvernement , dissimulait de son mieux le mécon- 
tentement qu'elle en ressentait. L’Espagne , toujours en proie aux 
factions, aux complots et aux horreurs de la guerre civile, était do- 
! minée en ce moment par le parti ultra-royaliste , protégé par le gou- 
vernement français. L’armée de la fol avait été défaite par Mina , et 
les Bourbons , qui se plaignaient d’infractions de territoire , venaient 
d’envoyer un représentant au congrès de Vérone , pour demander aux 
puissances alliées qu'elles consentissent à soutenir l’intervention de la 
France dans les affaires d’Espagne. C’est au milieu de ces événéments 
et au moment d’aller représenter son souverain à ce congrès , que lord 
Castlerengh , cet homme qui tenait depuis si long-temps le gouvernail 
politique , venait de mourir. Ce n’était pas une chose de médiocre Im- 
portance que la nomination d’un nouveau ministre : en Angleterre, 
plus que partout ailleurs , il faut de hautes capacités pour supporter 
dignement l’immense responsabilité attachée à de telles fonctions. 
Georges IV sentait tout ce qu’il perdait par la mort de lord Castlcreagh ; 
il ne se dissimulait pas la difficulté de le remplacer , même parmi les 
célébrités parlementaires qui l’entouraient ; il en voyait peu d’assez 
éprouvées, d’assez éclatantes, pour ligurer dignement au premier rang 
du ministère, lin seul homme s’offrait à sa pensée, riche de talents , 
d’expérience et d’une renommée qui alors était sans égale ; c’était 
Canning , le dernier de tous , que ses opinions politiques et ses secrets 
ressentiments l'cusseut porté à choisir. Ce fut cependant lut qu’il donna 
pour successeur à lord Castlereagh, cteucclailfitpreuvede sagesse et 
de générosité ; il fit taire tout sentiment de personnalité pour n’écouler 
que la voix de la justice et ne considérer que l'intérêt de la nation. 

Au reste , le roi de fut pas le seul qui, à cette occasion , sut triompher 
de lui-même : lord Liverpool, malgré la différence qui existait depuis j 
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I j long-temps entre ses opinions politiques et celles de Canning , imita 
j l'exemple dusouverain, rendant hommage au fond du cœur au mérite 

et à la supériorité de celui qui , admis désormais A diriger les corn- . 

j muoes et le ministère des afTaires étrangères , devenait son rival en j 

! puissance. 

Il] avait bien des années déjà que la vie publique de Georges Canning 
était commencée. C’est à une des époques les plus fécondes en évé- j 
i nements et en événements extraordinaires, qu’àl’âge de vingt-deux ans 
| il avait paru sur la scène politique, occupée alors parPilt, Shcridan, 

Fox, Burke, Jenkinson et tant d’autres. Il fallait une supériorité aussi 
réelle que celle de Canning pour oser entrer dans une arène où figu- 
raient déjà des rivaux aussi redoutables et où d’aussi grandes cir- 
constances réclamaient impérieusement d’aussi hautes capacités. Avec 
i i de tels concurrents il était permis de craindre ; mais Canning avait , 

| i outre le savoir cl la puissance de génie qui donnent à l'homme une 

i i noble et digne confiance en lui-méme, la droiture de jugement et 

la prévoyance qui servent à tempérer l’impatience de parvenir, et qui 
modèrent cette ambition de gloire dont l’ardeur est trop souvent dan- 
gereuse. Bien que doué d’une intelligence vigoureuse , bien que taillé j I 
de manière à entrer en héros dans le champ de la politique, il eut assez ' 

j de prudence pour ne briguer long-temps que le second rang, trouvant i 

plus honorable d'y parvenir par la pureté et la fermeté invariable de 1 

ses principes que d'usurper le premier rang par quelque hasard beu- 
! reux ou quelque éclat plus téméraire que glorieux. Cette sagesse de 
calcul, qui provenait, chez lui, non-seulement d’un excellent jugement, 

! mais surtout d’une grande probité de conscience, est un trait caracté- 
t- ristique qu’on retrouve constamment dans tous les actes de sa vie pu- 
blique. Parvenu à la chambre des communes, où il siégea depuis 1793 
jusqu’en 1796 , il s’appliqua bien moins à s’y faire remarquer comme 
orateur qu’à se pénétrer intimemeut des formes et de l'esprit de la 
constitution, line seule fois il prit la parole au sujet de la suspension 
de Vhabcns corpus, et son discours, frappant d’énergie et de vérité, ; ; 

fut une révélation subite du beau talent qui se préparait. Ed 1797, 
il fit, en faveur de l’abolition de la traite des noirs, un second dis- 
cours où les sentiments de la plus haute philantropie sont soutenus 
par la plus chaleureuse éloquence, et toutes les fois que la question 
fut reproduite , il se montra le fidèle avocat de l'humanité et l’adver- 
saire infatigable de ceux qu'un zèle mal entendu poussa trop souvent 
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dans des systèmes opposés aux lois sacrées de la justice et de la nature. I 
Ses écrits dans tes journaux périodiques lu temps, principalement dans j 
V Anti-Jacobin, lui acquirent en peu de temps une pap ularité et une 
Influence qui contribuaient plus réellement à soumettre l'esprit d’a- . 

narcble et de jacobinisme qui menaçait alors la constitution, que ne le i 

tirent la suspension de Vhabeas corpus, les menaces rigoureuses de la j 
loi et le déploiement de la force militaire. 

Sous beaucoup de rapports, ses opinious politiques s’accordaient 
avec celles de l'ill, dont il seconda puissamment le parti, et dont il pré- 
para de longue main le retour au ministère par ses écrits et scs discours i 
au parlement. Le procès de lord Melville, dont il prit la défense, et le 
meurtre odieux de M. Percerai en 1812, furent des circonstances qui ! 
achevèrent d’établir d’une manière certaine sa réputation comme 
orateur profond, lucide et brillant; son éloquence, fortifiée par ses 
études littéraires, était surtout remarquable par une grande richesse 
d’images et un talent particulier de sarcasme. Ennemi franc et sincère 
de la politique étroite et tortueuse de lord Castlercagh, l’animosité de 
ce ministre et le duel qui eut lieu entre eux durent être le résultat 
inévitable de l’opposition persévérante et Infatigable qu’il lui montra 
constamment. Scs adversaires lui ont souvent, et avec injustice, re- j 

proche l’amour des emplois; sans doute, il eut de l’ambition ; mais la I 

nature de cette ambition était toute dans l’intérêt de la gloire nationale ; | 

il a prouvé plusieurs fois, pendant le cours de sa vie politique, que nulle ; 

séduction d’honneur ou d’intérêts n’était capable de le faire dévier de | 

scs principes, et toutes les fois qu'il entrevit l'impossibilité de concilier 
sa conduite avec eux, il préféra se retirer des affaires ; cette probité si 
rare lui fit en diverses circonstances refuser de nobles et glorieuses 
récompenses. 

Dans aucun temps il ne témoigna mieux la sensibilité de son ame et 
sa loyauté chevaleresque qu’à l’époque du procès flétrissant de la reine 
d’Angleterre; ami constant et dévoué de cette malheureuse princesse, 
il ne craignit pas d'exciter le ressentiment du trône en désapprouvant 
hautement ce procès lmpolitique et en s’y opposant de tout son pou- 
voir. Trop certain de l’acharnement haineux du trône et du ministère, 
et de leur persistance à poursuivre cet Inconvenant procès, aucune 
considération personnelle ne put dès lors le retenir au couseil, dont il 
faisait parlic, et il préféra se retirer plutôt que de prendre part à une 
procédure qui était à ses yeux un déshonneur pour le parlement et 
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une injure tnanifesle S unp souveraine qu’il respectait. Ces sentiments, 
qui sympathisaient si vivement avec ceux de la nation, ne contribué- . 
rent pas peu à augmenter sa popularité ; elle se prononça enliu avec 
éclat et de manière à le dédommager largement des circonstances qui 
avaient pu le froisser et le blesser, et, ce qui le flattait surtout, c’est 
qu’il obtenait le genre de célébrité qu'il avait toujours désiré, le seul 
qui fût digne, selon lui, d’ètre brigué, le seul dont un homme d’honneur 
pût être fier: < Il y a, disait-il, deux espèces de popularité : l’une qui 

• s’obtient en caressant les erreurs et les préjugés de l’opinion publique, 

• en flattant et en attisant les mauvaises passions de la multitude; l’autre 

• qui est le prix de la fermeté et de la constance dans les épreuves et 
» les dangers de toute espèce, au milieu même des amertumes et des 

• dégoûts que font éprouver les fausses interprétations des hommes, 

» leurs soupçons, leurs calomnies, leur méfiance sur votre fidélité aux 

• principes de l’honneur. Je n’ai jamais prétendu h celte première sorte 
> de popularité; mais je n'en dis pas autant de la seconde, et j’avoue 

• que si j’étais assez heureux pour l’obtenir, elle serait chère à mon 
■ cœur. • Ce peu de mots suffit pour donner une juste idée du caractère 
de M. Canning. 

Ce ne fut donc pas une époque peu importante dans sa vie, que 
celle de son avènement au ministère ; c’était le pins éclatant triomphe 
qu’il pût espérer; c’était le témoignage le plus certain de l’estime 
publique. Long-temps des préjugés de factions et de naissance s’étalent 
élevés contre celui qui n’avait jamais flatté aucun parti , contre celui 
qui, le premier, avait osé attaquer et réprimer l’orgueil outré de l’a- 
ristocratie anglaise , et qui avait lutté sans crainte contre les excès 
terribles du radicalisme ; il avait eu à surmonter la haine des torys, 
l’opposition du puissant chef des pairs, lord Liverpool, et le ressenti- 
ment secret que lui conservait le souverain pour son dévouement ,’i la 
cause de la reine. Tous ces obstacles se trouvaient maintenant vain- 
cus, toutes les inimitiés se taisaient devant le mérite qu’il n’était plus 
possible de méconnaître; Canning enfin était jugé par la nation en- 
tière le seul homme digne de remplacer William Pitt, dont il avait les 
hautes conceptions, moins sa haine invétérée contre la nation fran- 
çaise. Sa politique, plus large, plus éclairée, loin d’élrc, comme celle 
de Pitt , envenimée par ce sentiment tlcre et fatigant qui trouble et 
altère le jugement, était an contraire tolérante, généreuse et ten- 
dant évidemment h établir une alliance intime entre les deux grandes 


Digitized by Google 




GEOHCES IV. 


209 


puissances de In France et de l'Angleterre, puissances qui, dans sa 
vaste pensée, devaient, d’un commun accord, servir aux autres na- 
tions de modèle de civilisation et de liberté. Observateur philosophe 
de tout ce qui se passait eu Europe , il en suivait attentivement toutes 
les améliorations gouvernementales, toutes les réformes ntiies, afin 
de s’en éclairer mieux sur les intérêts de son pays , et la France , plus 
qu’aucun autre , fut constamment à ses yeux un objet de noble riva- 
lité, mais jamais de basse envie. 

L'émancipation des catholiques est un des bienfaits les plus réels de 
son ministère; c’est par ses travaux et sa persévérance qu’il obtint 
enfin cette victoire essayée tant de fois et tant de fois manquée. Tout 
était préparé pour cela , lorsque Wellington parvint au ministère , et 
le biil qu’il fit passer h ce sujet ne fut qne le dernier complément mis 
à l'œuvre de son prédécesseur : on peut dire de l’un qu’il creusa la- 
borieusement les voies de l’amélioration et de la réforme, qu’il lutta 
pour applanir les difficultés, qu’il renversa les obstacles à force de 
combattre , et de l’autre qu'il n’eut plus qu’à marcher a pas faciles 
dans une route parfaitement tracée. Quelques esprits passionnés ont 
osé reprocher a Canning ses idées anti-révolutionnaires, anti-radicales, 
car pour eux tout homme public dont les actes ne sont pas empreints 
d’un caractère de violence est condamné ou flétri de ridicule; mais 
ceux que n’égare aucune exagération de parti lui rendront plus de 
justice, et reconnaîtront que , qtiolqu’ennemi prononcé des révolu- 
tions et du radicalisme , son opposition fut toujours celle d'un esprit 
éclairé , exempt de ces préjugés et de cette opiniâtre routiuc qui re- 
jettent aveuglément tout ce qui est innovation et progrès , et qu’il ne 
cessa de favoriser avec zèle la marche de la raison humaine et des 
lumières. 11 le prouva dès qu’il fut au ministère, par la manière neuve 
et libérale dont il comprit l'agrandissement de l'Angleterre , agrandis- 
sement que sa politique élevée n’admettait point aux dépens du bien- 
être des autres nations , mais qui devait être le résultat d'une conduite 
droite et désintéressée , ainsi que de la protection accordée désormais 
par la Grande-Bretagne à tous les perfectionnements possibles. Il le 
prouva encore par son influence dans les aflaires de la Grèce, influence 
qui détermina l’intervention européenne. Son génie politique se mon- 
tra avec éclat dans sa conduite en cette circonstance ! uni d’un côté à 
la Russie, dont 11 se méfiait et qu’il lui importait de surveiller, de 
l’autre, à la France, dont il voulait l’estime et l’amitié, il sut, en 
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travaillant à l'affranchissement de la Grèce, travailler en même temps 
aux intérêts et à la gloire de son pays. Telle était enfin la nature de 
ses hautes et généreuses pensées, que le bonheur et la prospérité de 
l’Angleterre ne pouvaient être solidement établis à ses yeux, qu’autant 
que le bonheur et la prospérité du monde civilisé en deviendraient ia 
garantie. 

Que si , après l’avoir étudié et avoir appris à l’estimer comme 
homme politique , on veut le connaître comme homme privé, on l’ai- 
mera pour les beautés de son ante, ses douces vertus, le charme de 
son esprit, il la fois brillant et gracieux, la franchise et la candeur de 
son caractère, la solidité de ses affections, et celte bienveillance inta- 
rissable qui animait toutes ses actions; l’on comprendra alors l’espèce 
de fascination qu’il exerçait non-seulement sur tous ceux qui vivaient 
dans son intimité , mais même sur ceux qui n’avaient avec lui que des 
rapports passagers. A une riche intelligence, un esprit vaste et pro- 
fond , un tmur susceptible des affections les plus tendres, se joignaient 
tous les dons physiques qui séduisent les yeux. Son éloquence , qui 
seule eût suffi pour le placer au premier rang, était puissamment se- 
condée par une belle et noble figure et un regard qui, lorsqu’il par- 
lait, rendait cette éloquence irrésistible, linfm cet assemblage si 
complet et si rare de tous les dons physiques et de tous ceux de l'ame 
faisait dire de lui & ses nombreux amis que «le diamant et l’entourage 

> étaient dignes l’un de l’autre». 

Nous terminerons celte esquisse de l’un des plus beaux caractères 
politiques du siècle et de l’histoire moderne, par quelques mots dus h 
la plume de sa femme. Ce document, qui est un témoignage éloquent 
de l'intime union des deux époux , et qui peut donner la mesure de la 
haute confiance que M.-Canning avait placée en elle, est peut-être le 
plus touchant et le plus précieux entre tous ceux qui ont le mieux 
servi A apprécier le caractère honorable du diplomate. 

• La politique de 51. Canning , «lit-elle , consistait 5 assurer it la 
» Grande-Bretagne la confiance et la bienveillance des autres nations, 
» non pas en flattant les préjugés des peuples et en les encourageant 
» au mécontentement et à la haine contre leur gouvernement, mais 
» en lenr montrant la résolution inébranlable d’agir à leur égard avec 
» justice et impartialité. C’est ainsi que par son langage et sa conduite 
» il défia sans crainte les préjugés des uns et les principes vicieux des 

> autres, et que, tant qu’il eut entre les mains le gouvernail, il n’y 
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• eut pas un seul des gouvernements européens qui osât provoquer le 

• ressentiment de l’Angleterre, certains qu’ils étaient que risquer une 

> guerre avec elle serait la mesure la plus impopulaire. C’est par celte 

• droiture de politique et cette luvariabililé de principes, qu'il obtint 

• sur tous les gouvernements de l’Europe une grande et glorieuse In- 
» fluence, que non-seulement il fit tourner à l’avantage de l’Angleterre, 

> mais qu’il fit servir également A la prospérité du monde entier. Assurer 

• la paix entre toutes les nations, et entretenir l'égalité dans la ba- 
» lance du pouvoir, était le principal objet de sa politique étrangère , 

• et pour y parvenir, pour contenir les animosités réciproques des na- 
ttions et empêcher de funestes collisions entre elles, il fallait, comme 

> il le fit , tenir l’épée d’une main ferme , sans toutefois la tirer du 

• fourreau. C’est dans ce noble but , dont il ne se détourna jamais, qu’il 

• s’efforça de placer l’Angleterre , à l’égard des autres nations , dans la 

• position fière d’une puissance arbitre. Le succès couronna ses efforts, 

• et au moment de sa mort, il eut la satisfaction de reconnaître que 

• l'aspect brillant et pur de l’horizon politique n'offrait aucun présage 
» de tempête. • 
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CHAPITRE LU. 


COHTIXEETIOII DE ftfcCNE DE CEORGKS IT. 


1823. 


Il était évident que l’esprit de libéralisme allait dominer désormais 
dans le cabinet britannique; tout l’annonçait, et depuis l’avènement 
de M. Canning au ministère, on remarquait déjà entre le gouverne- 
ment et la nation plus d’accord qu’il n’y en avait eu depuis long- 
temps. Le parti constitutionnel d'Espagne trouvait une sympathie 
unanime en Angleterre; aussi le discours royal, qui annonçait la 
ferme détermination, non-seulement de n’entrer pour rien dans 
l’Intervention étrangère , mais même de l’empêcher , fut-il générale- 
ment applaudi , surtout par le parti de l’opposition, qui désirait que 
ce fût par le moyen des armes, ce que n’admettait cependant pas 
la politique de M. Canning. Le duc de Wellington avait été chargé de 
remplacer lord Castlereagh , et de représenter son souverain .au congrès 
de Vérone, centre momentané de toutes les afTaires diplomatiques, 
de toutes les pompes, de tous les plaisirs. L’Espagne paraissait l’objet 
principal de celte grande réunion de talents et de puissances; quant 
à la Grèce , quelque noble , quelque sainte que fût sa cause, elle n’eut 
qu'une bien faible part aux délibérations de ce fastueux congrès ; 
aucune ne lui fut favorable, et le gouvernement britannique ne mit 
pas dans sa conduite à son égard plus de générosité que les autres. 
M. de Melternicb, pour qui la révolte de la Grèce était une œuvre 
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de carbonarisme, ne s’engageait à demander pour les Grecs une am- 
nistie et quelques privilèges que sous la condition qu’ils rentreraient 
sous le joug ottoman ; il osa même donner le nom outrageant de pi- 
rates à ceux que les nations émues saluaient du nom sacré de martyrs; 
il osa plus encore , il força les envoyés Grecs à se rembarquer sans 
leur permettre de présenter au congrès le message dont ils étaient 
chargés ; mais si le cabinet autrichien ne se départait pas de sa dure 
Impassibilité, le cabinet britannique ne s’écartait pas h son tour de son 
iullcxible égoïsme, et chaque nation ne considéra dans cette circon- 
stance que son intérêt particulier; enfin , les plaintes et les supplica- 
tions de la Grèce éperdue furent froidement écoulées , et ses plus 
éloquents défenseurs ne purent rien sur cetribunald’airain. L’Espagne, 
qui ne réclamait pas de si impérieux secours, voyait ses intérêts plus 
chaudement défendus : le duc de Wellington avait renouvelé la pro- 
testation déjà faite contre l’intervention, protestation qui ne laissait 
pas que d’embarrasser M. de Meltcrnich , dans la politique duquel il 
entrait de ne point déplaire à l’Angleterre. Mais les choses s’étaient 
arrangées de manière que le brillant congrès de Vérone, où s’étaient 
succédé les fêtes de toute espèce et prodigué à l’envi les témoi- 
gnages de bienveillance et d’amitié , où chacun avait revêtu le masque 
de la sincérité et de la bonne fol , s’était terminé d’une manière peu 
satisfaisante pour l'Angleterre : la guerre d’Espagne était abandonnée 
à la France, qui restait libre de la conduire seule ou conjointement 
avec les puissances alliées. Cette décision avait produit un vif mé- 
contentement en Angleterre , et la France, qui avait déclaré vouloir 
faire la guerre d’Espagne seule et sans aucun secours, y était accusée 
de perfidie. Même à la chambre haute, les esprits étaient favorable- 
incns disposés pour les libéraux , et lord Ellenborough prit la parole 
pour condamner hautement la conduite de la France et de la Sainte- 
Alliance, qui prétendaient forcer l’Espagne à changer sa constitution , 
selon leur bon plaisir. M.M. llrougham et Macdonald parlèrent dans le 
même sens à la chambre basse ; le premier surtout fut remarquable 
par l'énergie avec laquelle il se prononça contre l’agression des puis- 
sances alliées : il était du nombre de ceux qui voulaient quelque 
chose de plus que de simples vœux pour la cause des libéraux, et il 
déclara qu'il était dans l’honneur et l'intérêt de la liberté britannique 
de ne pas se borner à la voie des négociations, et de prendre les armes 
en faveur des constitutionnels. Lord Kussel, convaincu que l’invasion 
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française allait apporter un changement total dans les relations de 
la Grande-Bretagne avec la France, déplorait la nécessité d’une 
telle guerre : après avoir déjà sacrifié des millions pour rétablir la 
famille des Bourbons sur le trône de France, dans l’espoir qu’elle 
serait la plus sûre garantie de la tranquillité de l'Europe, disait -11, 
faudrait-il donc que l'Angleterre se vit contrainte de prodiguer de 
nouveaux millions pour la même cause ? Le parti radical , ennemi dé- 
claré de tout ce qui portait un caractère de modération , voulait à tout 
prix que l’Angleterre soutint de ses armes l'Espagne constitutionnelle. 
L’arrivée du duc de San-Lorenzo n’avait pas peu contribué à exaspérer 
l’esprit de celte faction , et il ne pouvait se montrer en public sans 
être l'objet des plus bruyantes acclamations. Mais Cannlng, pour qui 
la prospérité intérieure du pays était la première de toutes les consi- 
dérations, et qui sentait qu’il n’était nullement dans l’intérêt delà 
Grande-Bretagne , alors tout occupée d’emprunts et de spéculations, 
d’entamer aucune guerre, persistait dans une neutralité contre laquelle 
se déchaînait violemment M. Brougham. Canning, poussé à bout, et 
ne voulant point s’écarter de son système , convaincu qu’il était bcau- 
boup plus sage à l’Angleterre de ne prendre aucune part à cette grande 
lutte entre les gouvernements constitutionnels et les gouvernements 
absolus , ou plutôt qu'il n’était point à propos de le faire évidemment, 
renvoya toute explication à ce sujet à une époque future. Il résulta de 
cette séance si agitée la certitude pour les souverains de l’Europe, 
dont l’esprit était attentivement fixé sur ce nouveau ministère, qu’ils 
ne retrouveraient nullement dans Canning le dévouement et la com- 
plaisance de lord Castlereagb. On pouvait supposer, d'après tant de 
manifestations sympathiques données par l’Angleterre aux constitu- 
tionnels espagnols, qu’il trouveraient au moins dans la nation un nom- 
bre immense de défenseurs prêts à leur porter le secours de leurs 
bras; mais ils recueillirent fort peu d’effet réel de ce zèle si apparent, 
et, sous le prétexte que la constitution espagnole n’avait pas le peuple 
pour appui , et par cela même était peu digne d’être soutenue par 
un peuple tout constitutionnel , fort peu de volontaires prirent les 
armes pour cette cause: le plus marquant de tous fut sir Robert Wil- 
son, le même qui partout s’était montré le champion des libertés pu- 
bliques et l’ennemi de Napoléon, et qui venait de se dévouer pour 
sauver M. de Lavalette, l’un des amis les plus vrais et les plus fidèles 
de l'empereur. 
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Les rapides succès des armes françaises, la défection promple et 
facile des chefs espagnols , le rétablissement du gouvernement des- 
potique de Ferdinand VII , et le refus fait par Cannlng de reconnaître 
la régence de Madrid, ramenèrent bientôt de vives discussions à la 
chambre ; le parti de l'opposition Insistait fortement pour que toutes 
les négociations lui fussent communiquées, et Cannlng lit à cette oc- 
casion un discours dont l’effet fut si puissant snr la chambre , qu’il 
obtint une majorité immense. M. Brongham eut évidemment le des- 
sous , et, malgré tous ses «(Torts, il ne put éviter & son parti la honte 
d’une défaite complète, car la conduite du ministre fut approuvée b 
une majorité de 372 contre 20. Dès lors l’ascendant de Cannlng dans 
le ministère s'accrut remarquablement, et les mesures qu’il prit b 
! l’égard des colons espagnols de l’Amérique du sud , dès que l’Espagne 
fut rentrée sous le pouvoir h rannique de Ferdinand, achevèrent de 
reconquérir au ministère la confiance nationale : des consuls généraux 
furent envoyés dans toutes les colonies affranchies du joug espagnol, 
telles que le Mexique, le Pérou, le Chili, etc. Une reconnaissance 
aussi ostensible de l'indépendance américaine ne pouvait se faire sans 
inquiéter le gouvernement français, que dirigeait alors M. de Viilèle; 
Cannlng répondit à sa demande que la Grande-Bretagne, fidèle & ses 
principes de neutralité , ne s’opposerait jamais aux tentatives de i'Es- 
pague pour recouvrer ses colonits, mais qu'elle ne souffrirait pas l'In- 
tervention d’une autre puissance dans une aflaire de celte nature. 

Bien que Cannlng se fût etTorcé jusque lb de convaincre l’Angleterre 
que la guerre ne pouvait manquer de devenir fatale b son industrie et 
b son commerce, bieu qu’il eût b cœur de pénétrer l’esprit public de 
l’importance de la paix européenne, il ne voulait cependant pas que 
l’on pût supposer que l'Angleterre avait une patience et une tolérance 
j sans bornes, et qu’elle se montrait ennemie delà guerre, parce qu’elle 
i n’était pas en mesure de la faire : ses sentiments b cet égard ne furent 
jamais mieux exprimés que dans un discours de remeretments qn'll 
adressa aux électeurs de l’lymouth : • Notre repos actuel , leur dit-il , 
> ne prouve pas plus notre impossibilité d’agir, que l’état d’inertie et 

• d’inactivité dans lequel sont plongés en ce moment les puissants co- 

• losscs qui flottent sur les eaux devant votre ville ne prouvent qu’ib 

• sont dépourvus de force et incapables d’élre mis en mouvement. 
» Vous savez avec quelle promptitude Ils sc meuvent , ces étonnants 
•colosses, dès que la voix de la patrie et de la nécessité se fait 
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• entendre ! Ne ressemblent-ils pas alors à des êtres animés, a des êtres 
«doués d’instinct et de vie? Comme a la voix de la patrie, ils dérou- 

• leraient et enfleraient leurs blanches voiles J Comme à l’instant Ils 
» déploieraient leurs beautés et toutes leurs parures ! Comme ils réu- 
» Diraient précipitamment tous leurs éléments de force et réveilleraient 

• leurs foudres assoupies ! Eh bien, de même que ces superbes et forml- 

• dables machines sortent tout a coup de l’inactivité pour prendre un ra- 

> pide mouvement, de même ferait l’Angleterre, qui, immobile etpassive 
» en apparence, concentre sllencieusemen t sa puissance pour la m anifes- 
« ter avec éclat dans une circonstance digne d’elle; mais fasse le ciel que 

• celte circonstance n'apparaisse jamais! Après une guerre qui a eu la 
«durée d’un quart de siècle, pendant lequel la Grande-Bretagne avec 
» l’Europe entière , tantôt armée contre elle , tantôt combattant a ses 

• côtés, elle a besoin d’un long repos, et elle peut en jouir sans avoir 

• la crainte qu’on donne a ce repos si chèrement acheté une interpré- 
tation défavorable. Puissions- nous pendant long-temps travailler 

> ainsi a accroître notre prospérité actuelle , cultiver les arts paisibles, 

• donner au commerce renaissant nnc grande et vaste extension, et 

• lui découvrir de nouveaux domaines pour qu'il y porte ses bienfaits ! > 
On voit par ce langage quel haut degré de puissance Canning recon- 
naissait a l’Angleterre comme nation maritime, et a quel point l'indus- 
trie et le commerce étaient a scs yeux une condition première d’exis- 
tence et de prospérité pour son pays. Le comité d’enquête, nommé dans 
la précédente session, relalivcment au commerce extérieur, s’occupait 
avec zèle de l’agrandir et de le débarrasser des nombreuses restrictions 
qui lui nuisaient depuis si long-temps; de tels progrès cependant ne 
se faisaient qu’avec lenteur; lui donner sur-le-champ une pleine et 
entière liberté, eût été agir imprudemment : tant d'intérêts se ratta- 
chaient au système restrictif, tant de préjugés à cet égard étalent en- 
racinés dans les esprits, que le ministère sentait la nécessité d’agir avec 
précaution. 

Un hommage à rendre à la vérité , c’est que l’état prospère du 
royaume ne fut pas l'ouvrage de Canning seul , et qu’il fut heureux 
d’être secondé par d’aussi habiles collègues; il y avait alors dans l’ad- 
ministration des hommes dont le caractère honorable et l’intégrité 
contribuèrent pour beaucoup à relever le crédit si déchu du ministère. 
Parmi ceux-là était M. Robinson, le nouveau chancelier de l’échiquier, 
qui, bien loin de recourir aux expédients et a la duplicité si ordinaires 




GEORGES I;V. 277 

à ceux qui l’avaient précédé dans les finances, fit aux yeux de la 
chambre un exposé de ses vues, si plein de candeur et de bonne fol, 
que les adversaires mêmes du gouvernement ne purent s’empêcher de 
lui donner leur approbation. La recette totale de l'année s’élevait à la 
somme de 57,096,988 livres sterling, et la dépense , y compris l'In- 
térêt de la dette nationale, h 49,852,786 livres sterling, ce qui donnait 
un surplus clair et net de 700,000 livres sterling. 11 proposait en con- 
séquence de soulager le pays en faisant sur les impôts une diminution 
de 500,000 livres sterling et d'appliquer les autres 500,000 livres 
sterling à la liquidation de la dette nationale. 

Lesdépenses du couronnement , dont on nes’était point encore occupé, 
donnèrent lieu h de vives et piquantes discussions : ces dépenses, qui, 
d’après la promesse faite alors parle chancelier de l’échiquier, ne de- 
vaient s’élever qu’à la somme de 100,000 livres sterling, allaient 
maintenant au-delà de 238,000 livres, et ce surplus avait été 
pris sur les indemnités françaises ; or M. Hume se récriait haute- 
ment sur l’énormité de cette somme et sur la folie qu’il y avait à em- 
ployer tant d’argent à de pareilles puérilités, et 11 citait pour exemple 
11,000 livres sterling pour les décors de Westminster, 27,700 livres 
pour les vêtements de sa majesté fournis par le grand-maltre de la 
garde-robe, 3,000 livres pour la publication d'une brochure qui ren- 
dait compte de la cérémonie, et autres choses semblables. « A quoi 
bon, disait àl. Hume , diminuer les charges publiques, supprimer de 
petits emplois et plonger dans la détresse une foule d’individus , si 
l’argent qui provient de ces prétendues économies est appliqué a de si 
pitoyables objets ?» Le ministère, assurait-il, avait fait preuve de mau- 
vaise foi en demandantd’abord une somme modique pouren voter une 
ensuite de 238,000 livres , et cela lorsque ce même ministère savait 
bien qu’elle eût été refusée. Puis, se tournant vers le chancelier de 
l’échiquier lui-même, il l’accusa, ainsi que ses collègues, d’avoir violé 
la confiance publique en s'appropriant un argent sur lequel ils n’a- 
vaient aucun droit et en détournant 138,000 livres des indemnités 
françaises, indemnités qui méritaient d’être appliquées à de plus im- 
portants objets; et il déclara que la chambre manquerait à son devoir 
envers la nation, si elle n'exigeait pas un compte scrupuleux et dé- 
taillé de l'emploi de cet argent prodigué avec une extravagance inouïe. 
A cette sortie violente et qui frappait si directement sur le chancelier 
de l'échiquier, il prit la parole pour se justifier, et, quoique pris à 
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l’improvlste, il le fit d'une manière si satisfaisante, qoe l'enquête de- 
mandée par M. Humefut rejetée i une majorité de 110 sur 60 voix. La 
somme de 68,000 livres, qui fut proposée pour défrayer le contingent 
de 1823, devint pour l’intrépide orateur, toujours prêt à censurer les 
profusions du ministère, une occasion nouvelle decondamner d’antres 
dépenses qui étaient, scion lui, autantd'abus insensés, comme la somme 
de 3,327 livres sterling pour l’entretien du yacht royal , celle de 
1,329 livres pour drapeaux donnés à trois régiments des gardes il 
pied, etc. Les conclusions de M. Hume tendaient donc à réduire de 
beaucoup la somme demandée, mais l’amendement fut rejeté. 

Les discussions furent vives et animées pendant toute cette session , 
mais elle offrait cependant, en résume, moins de désharmonie que les 
précédentes; l’opposition s’y montra, comme à l'ordinaire , franche j ! 
jusqu’à la rudesse , souvent exigeante et difficile; mais elle ne fut pas 
moins forcée plusieurs fols de rendre justice aux améliorations réelles 
qui furent introduites dans l'administration et d'appro uver les mesures j 
: du ministère. 

Le code criminel se réformait aussi peu à peu, et il subit dans cette | 
session quelquesrhaogeme nts utiles, en ce que la peine de mort appli- 
quée jusqu’alors auxlarcinsfut commuée en travaux forcés. L’Irlande, 
plus calme, sinon plus heureuse, n’offrait plus, depuis quelque temps 
du moins, ces grandes scènes de violence et de tumulte qui avaient ! 
entraîné des conséquences si funestes; Il est vrai que le gouvernement 
sévère de lord Wellesley était de nature à contenir l’esprit de rébellion; 
il n’y était pointaim é, surtout de la faction orangiste, qui ne négligeait 
aucune occasion de lui manifester sa haine ; c’est ainsi qu’à l’occasion 
de la défense qu’il fit d’ériger la statue du roi Guillaume à Collége- 
Creen, les orangistes, furieux, l’insultèrent au théâtre et lui jetèrent 
une bouteille à la tête. Ces mouvements, promptement réprimés, ne j 
troublaient point en définitive la tranquillité du royaume, et l’état de 
l’Irlande, quoique bien loin encore d’être satisfaisant, n’avait rien 
d’alarmant. 

Le reste de l’Europe offrait alors on aspect beaucoup moins calme 
que la Grande-Bretagne; la France, préoccupée de ses complots mili- 
taires, de son carbonarisme, du soin de combattre l’esprit de congré- 
gation, de repousser les attaques faites continuellement à sa liberté, 
et d’empêcher les imprudences monarchiques qui pouvaient faire 
craindre de nouvelles révolutions, était inquiète et mécontente. 
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surtout depuis l’expulsion de Manuel à la chambre et la retraite Incon- 
sidérée de l’opposition. Les congrénanlsles triomphaient du rétablisse- 
ment de l’absolutisme en Espagne, et dans ce dernier pays la vengeance 
de Ferdinand , secondée par le fanatisme des moines, redevenus tout 
puissants, frappait sans pitié tous ceux qui étaient désignés sous le 
nom de négros. En Portugal, les cortès avaient également le dessous, 
et la contre-révolution s'opérait parlesinlrigucs d’une reine fougueuse, 
qui ne considérait la constitution que comme l’avilissement de la 
royauté, et l’Angleterre voyait avec alarme l’esprit d’indépendance 
se manifester dans ce pays, dont le commerce, jusqu’alors asservi h 
scs lois, était d’un si grand avantage pour elle. Mais si elle perdait 
son influence d’un côté, elle en acquérait une ailleurs, qui tournait au 
profit de sa gloire : la Martinique, la Havanne, la Jamaïque, Démérari, 
étaient dans un état de fermentation qui annonçait de prochaines 
tempêtes. Aucun pays dans le monde entier n'avait suivi avec un 
| intérêt plus palpitant les débats du parlement britannique au sujet de 
! î l’abolition de la traite des noirs ; tous les discours transportés dans les 
colonies avalent été lus avec avidité et commentés avec une sorte de 
passion qui était un présage certain de l’enthousiasme qu’y produisait 
la nouvelle de l’abolition définitive de cette traite odieuse ; et en effet , 
depuis ce moment, les colonies, comme électrisées tout-à-coup, étalent 
devenues autant de foyers volcaniques dont les éruptions étaient de 
plus en plus terrible ; de jour en jour les chatncs pesantes de l’escla- 
vage tendaient à se briser avec éclat, et les nègres osaient maintenant 
se montrer hostiles envers leurs maîtres despotes, qui , persistant à ne 
point leur rendre la liberté , résistaient hardiment aux bills du parle- 
ment anglais. Le gouvernement britannique avait bien envoyé à ses 
colonies toutes les instructions nécessaires pour améliorer le sort des 
esclaves; mais ces instructions n’avaient pas été reçues partout avec 
docilité, et les planteurs, les considérant comme autant de violations 
manifestes de leurs droits, avaient accru la rigueur du régime colo- 
nial au lieu de l’adoucir. 
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Il était résulte de cet état de choses, que l’intérêt excité par | j 
une cause aussi juste que celle de l’émancipation des noirs s'était 
converti en enthousiasme imprudent et aveugle parmi beaucoup d'in- 
dividus qui demandaient l’abolition immédiate de l’esclavage, sans 
réfléchir qu’une révolution si précipitée et pour laquelle l'esprit de la 
population esclave n’était nullement préparé par les bienfaits de l’é- 
ducation et une première amélioration morale , pouvait être suivie de 
conséquence funestes. M. liuxton , l’un de ces chaleureux mais té- 
méraires enthousiastes, fil un discours qui , lors même que l’orateur 
n’eût pas été doue d’autant d’éloqnencc , tirait naturellement de son 
propre sujet une force assez grande pour impressionner vivement l’au- 
j ditoire, et il déclara qu’un état d’esclavage aussi contraire à l’esprit 
; | de la constitution britannique et de la religion chrétienne devait être 
aboli d’une manière immédiate et absolue dans toutes les colonies an- 
glaises. M. Canning, qui désapprouvait l’emportement qu’on mettait à 
ces discussions et la passion avec laquelle on traltail une question 
dont il était important de prévoir tous les résultats et de les raisonner 
de sang-froid, s’étendit alors sur les mesures qu’il était urgent de 
prendre préalablement pour améliorer avant tout la condition mo- 
rale des esclaves et les rendre aptes à une liberté complète. La sagesse 
de ces arguments était trop évidente aux yeux de la chambre pour j 
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ne pas rencontrer une approbation unanime ; les plus chauds partisans 
de l’abolition immédiate et définitive sentirent donc eux -mêmes 
la nécessité de modérer leur zèle trop ardent, afin de travailler plus 
sûrement h cette émancipation si légitime aux yeux de toutes les na- 
tions éclairées. Mais malheureusement beaucoup de mal était déjà 
fait : les noirs , enflammés par les discours et les écrits de l’Angleterre , 
et irrités du refus que faisaient les assemblées coloniales de leur rendre 
la liberté qui leur était accordée par le parlement britannique , s’in- 
surgèrent, et l'esprit de révolte et de violence s’éveilla impétueux et 
terrible dans toutes les colonies. Les assemblées coloniales, en efTet, 
résistant aux recommandations pressantes de l’Angleterre pour adoucir 
la condition des esclaves, étaient en guerre ouverte avec les nègres, prin- j 

cipalement à la Jamaïque, et le zèle fanatique d’ignorants missionnaires 
ne contribua pas peu à envenimer cet esprit d’insurrection parmi les 
nègres et à irriter contre eux les colons. Nul homme ne parlait jamais 
dans ces sortes d’occasions avec plus de force contre la malheureuse 
condition des noirs, et ne peignait en termes plus énergiques leurs 
souffrances et la dureté du système colonial, que M. AVilberforce , et 
son discours en cette circonstance contribua à faire sentir encore 
mieux la nécessité de s’occuper promptement des améliorations pro- 
posées. C’est la dernière fois que cet homme si remarquable pendant 
toute sa carrière politique, par ses talents et son zèle pour la cause 
de l’humanité , se fit entendre à la tribune ; peu de temps après il se 
retira des affaires publiques, et le parlement perdit alors un de ses 
orateurs les plus éclairés, les plus éloquents et les plus lucides. Mais 
la vie privée h laquelle il se dévoua dès ce moment fut encore utile à 
la gloire de son pays, et il y contribua puissamment en continuant 
à se montrer l’avocat le plus déterminé de l’abolition '. Pendant les 

1 De tous ceux qui ont plaidé en France en faveur de cette cause et qui ont le mieux 
mérité d’ètre placé ù côté de* Wilberforce , nul encore n'avait écrit avec autant de 
vigueur , avec autant d’éloquence que M. Métrai ; son histoire des Esclaves est un de 
ces livres rares, dont la touchante vérité cl l’énergique peinture font palpiter le cœur. j 

Celte histoiie , écrite avec tant d'intérêt , tant d'équité , tant d'amour du bien général , 
est un des monuments les plus réels et les plus beaux que la littérature oit élevés à la 
liberté. Celte lecture, enfin , qui émeut et attache d'une manière toujours croissante, 
est le tableau le plus fidèle des souffrances et du long martyre des malheureux Africains 
arrachés avec violence de leurs déserts aimés pour être déoués sur l'Océan à des 
tourments inouïs , pour être vendus avec insulte et profanation dans les marchés, et 
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trenle-sept années qu’il fut au parlement, 11 n’avait cessé de travailler 
pour cette pieuse ei noble cause, et ce fut encore elle qui occupa une 
partie des neuf années qu’il vécut dans la retraite : l'abolition de l’es- 
clavage avait toujours été pour lui le constant objet de ses ctTorts, de 
ses pensées et de sa persévérance; aussi eut-il la satisfaction de voir 
le succès le plus complet couronner ses désirs : et , avant de mourir , 
il put, ii plus de titres qu'aucun autre, se glorifier d’une œuvre qui at- 
testait d’une manière si éclatante aux yeux de toutes les nations la phi- 
lantropie et la sagesse de l’Angleterre, plus ardente alors il rejeter 
cette traite inhumaine et odieuse qu’elle n’avait montré sous Élisabeth 
d’empressement a l’organiser. 

Les discours éloquents de cette session eurent donc pour objet de 
faire sentir combien il était urgent de travailler sans retard a cette 
œuvre de haute philantropie, et les premières mesures des chambres 
furent d'abolir l’usage de la fustigation pour les malheureuses femmes ; 
de substituer aux châtiments cruels infligés aux esclaves rebelles des 
châtiments moins inhumains; d'empécher à l'avenir la vente séparée 
du mari, de la femme ou de l'enfant; de protéger la propriété de 
l’esclave, d’admettre son témoignage , et de faciliter son affranchisse- 
ment; de pourvoir ensuite a son instruction religieuse, et de fonder 
spécialement pour la population nègre un établissement ecclésiastique 
dirigé par deux évéques qui résideraient, l'un a la Jamaïque, l’autre 
dans les Iles de Lecward. 

Pendant ce temps, l’Angleterre envoyait dans les mers d’Afrique 
des hommes qui, par leur dévouement pour la cause de l'humanité, 
leur caractère honorable et leur fermeté courageuse, étaient capables 

être condamnés à labourer les terres de l’Amérique ù la sueur de leur corps et sous le 
; fléau des supplices. Les atroces combinaisons de la tyrannie, la résignation courageuse 

j des opprimés, les révoltes de leur désespoir, les crimes, les vertus, tout y est décrit 

avec celte exactitude qui instruit et éclaire, et cet accent de Pâme qui va à Pâme et 
appelle les pleurs. C’est surtout en lisant ce grand drame de l’esclavage qu’on peut 
comprendre combien est puissant et inépuisable l’odieux génie de la cupidité ; il fut tel 
dans cette circonstance que pendant long-temps plus l’Angleterre fit d’efforts pour abolir 
l'esclavage, plus la cupidité sut déployer avec art scs ressources, et que pendant seize 
années entières l'Océan fut un vaste théâtre de crimes inouis et inconnus des hommes. 
Sans un talent particulier, il était difficile de faire entrer un tableau si effroyable, si 
repoussant, dans le domaine imposant de l'histoire. Ce travail est une œuvre de gloire 
pour M. Métrai. 
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de prêter le plus digne appui à leur pays. Déjà, en 1819, le coramo 
dore Collier avait, par ses efforts, son génie et son infatigable sur- 
veillance, remédié à bien des maux et délivré bien des victimes ; par- 
tout il s’était montré l'ennemi déterminé de la piraterie. Maintenant 
un autre non moins courageux, non moins dévoué, le remplaçait, et 
était devenu à son tour l'épouvante des navires-pirates; c'était sir 
Charles Builen, qui fut nommé cette année commandant de la flotte 
envoyée dans les mers occidentales de l’Afrique. Implacable et terrible 
pour les marchands d’esclaves, dont il poursuivait les navires , U les 
forçait à se soumettre et à se rendre; devant lui tombaient les chaînes 
de l'esclavage, et des milliers d’infortunés, entassés à bord et dévoués 
à des supplices inouis, étaient rendus à la vie. C’est à la valeur et à 
l’activité sans relâche de ce noble marin qui franchissait les distances 
avec la rapidité de la flèche, qui remontait les courants, pénétrait dans 
les détours des lies, dans les baies, dans les neuves, partout où il soup- 
çonnait le crime de la piraterie, que l’on dût alors la connaissance de 
cruautés et de barbaries incomprises jusque là, et dès lors la colonie 
anglaise de Sierra-Leone commença à devenir un lieu de refuge et un 
port de salut pour tous ceux qui furent délivrés par ses soins; dès lors 
des écoles leur furent ouverte», on les instruisit dans les arts et mé- 
tiers, on les rendit aptes à servir ou sar terre ou sur mer, et enfin les 
routes de la liberté s’aplanirent pour cette autre partie de la race hu- 
maine qui, jusque là, avait vécu courbée et Qétric sous le joug avilis- 
sant de l’esclavage. 

Cette question et celle de l'Espagne, occupée alors par les armées 
françaises, furent les plusintéressantesde cette session. Lord Lansdowne, 
qui déplorait amèrement la situation de ce pays, regrettait plus que 
jamais que le ministère n’eût pas montré plus d’énergie. M. Brougham, 
de son côté, attaqua violemment la Sainte- Alliance ainsi que la ty- 
rannie cruelle dont les Autrichiens et Ferdinand s’étalent rendus cou- 
pables ; sir John Russe! cl lord Nugent parlèrent dans le même sens, et 
toute la conduite du ministère, dans ce qui avait rapport à sa politique 
étrangère, fut critiquée sévèrement Mais Canning sut s’en tirer avec 
son habileté ordinaire, en prouvant que celte conduite, blâmée main- 
tenant par l’opposition, avait été calculée dans les intérêts réels et la 
dignité de la Grande-Bretagne, qui , en persistant dans le système de 
neutralité qu’on semblait désapprouver , et en conservant la paix si 
importante dans les circonstances actuelles, avait fait pins de preuves 
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de sagesse que si elle eût agi différemment : elle avait par scs repré- 
sentations pleines de franchise et de fermeté, assurait-il, rais un obs- 
tacle certain au projet que la Sainte- Alliance avait formé d'étendre son 
système d’interveption non-seulement en Espagne , mais encore dans 
ses colonies. Ses arguments, habilement secondés par cet art puissant 
de la parole qu’il possédait si bien , parurent assez satisfaisants pour 
que les discussions ne fussent pas poussées plus loin. L’attention des 
chambres se porta alors sur les colonies de l’Amérique du sud, et la 
reconnaissance de leur indépendance définitive devenait un objet de 
considération majeure pour l’industrie et le commerce de la Grande- 
Bretagne, qui devaient en recevoir une nouvelle impulsion; or les 
chambres jugèrent d’un commun accord qn’il était à propos d'ad- 
mettre ces colonies an rang des puissances indépendantes; et l’année 
ne se passa pas sans que des traités d’alliance et de commerce avec 
le Mexique, la Colombie et Buénos-Ayres en devinssent le résultat. 

Cette reconnaissance acheva donc de dissiper pour l’Espagne tout 
reste d’espoir de recouvrer ces belles possessions dont l’industrie de 
l’Angleterre allait tirer désormais un si immense parti. Quant aux 
Haïtiens, le gouvernement anglais ne jugea pas encore nécessaire de 
reconnaître l’Indépendance de cette nouvelle république, qui, pour se 
venger de ce refus, ôta à l’Angleterre les privilèges dont elle avait 
joui dans ses ports et la soumit aux mêmes droits que les autres 
nations. 

Sous le rapport de ses finances, elle marchait vers un état de pro- 
spérité tel que lui-même entraînait des inconvénients; ainsi, l’abon- 
dance extraordinaire des capitaux donnait à l'esprit de spéculation et 
d’entreprise une activité trop grande pour qu’elle ne fût pas suivie d’un 
grand nombre de conséquences désastreuses pour la plupart de ceux 
qui commencèrent dès lors à se jeter tête baissée dans le goufre des 
spéculations commerciales. Mais, d’un autre côté, cette prospérité fi- 
nancière offrait de grands avantages : les économies faites par M. Ro- 
binson sur les dépenses de l’année permettaient de diminuer les impôts 
de plus de 1,000,000 sterl. C’était immense, surtout en songeant au 
temps encore récent où ces mêmes impôts, augmentés chaque année, 
devenaient une cause de souffrance si effrayante pour le pays. En ré- 
fléchissant a cette énormité de capitaux que possédait alors l’Angle- 
terre et h celte opulence qui la plaçait sous ce rapport si fort au-des- 
sus de toutes les autres uations, on aimerait it s’imaginer que l’Irlande { j 
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devait s’en ressentir et se relever peu à peu de sa longue misère. Mais 
il n’en était rien, et, quoique revêtue du titre pompeux de sœur de 
l’Angleterre, il s'en fallait encore beaucoup qu’elle fût traitée frater- 
nellement, et que l’heure de la prospérité eût sonné pour elle. Ce 
n’est pas cependant que quelques mesures favorables n'eussent été 
prises à son égard ; on faisait bien quelque chose pour améliorer sa si- 
tuation : un comité d’enquête fut même nommé pour rendre un compte 
exact de ses besoins, des causes de sa détresse, des vices de son admi- 
nistration, etc. Mais ces premiers efforts, ces premières tentatives, qui 
n’étaient pour ainsi dire que des mesures préparatoires , paraissaient 
bien faibles , bien tièdcs , contre des maux nombreux et pressants, qui 
demandaient des remèdes prompts et immédiats; Il y avait en Angle- 
terre tant d’intérêts h débattre et a assurer avant ceux de l’Irlande; 
son union avec l'opulente et heureuse Angleterre ne lui avait valu en- 
core qu’une si chétive part de droits, et il lui avait fallu lutter si long- 
temps pour la posséder, qu’entre les triomphes obtenus et ceux qui 
restaient h obtenir, il semblait y avoir une distance infranchissable. 
C’est à cette époque que s’organisa une association qui allait désormais 
donner a l’Irlande une attitude plus fière et plus redoutable qu'eile ne 
l’avait eue jusque la, et qui allait travailler activement a l’œuvre de 
son émancipation. 

A la tête de cette association, qui remplaçait celle des ftibbon-men 
! et des Whte-boys , parut Daniel O’Connell , avocat de Dublin, homme 
énergique, qui, par sa popularité , son éloquence et son esprit d’audace 
et de résolution , acquit en peu de temps une influence prodigieuse, et 
donna tout a coup à celte cause un Intérêt éclatant et universel. Orga- 
nisée par lui ouvertement et a la face de toute l'Angleterre étonnée, 
elle eut bientôt une étendue immense : elle avait ses agents dans tous 
les comtés, dans toutes les paroisses catholiques du royaume , elle fai- 
sait des recrues considérables , et, au moyen de souscriptions volon- 
taires qui furent abondantes , elle eut très-promptement un revenu 
énorme qui prit dès lors le nom de rente catholique. Bien qu’O’Connell, 
dans ses adresses an peuple d'Irlande, affectât de désavouer toute idée 
de violence et de rébellion , le gouvernement n'était pas moins très- 
inquiet de l’influence rapide qu’avait prise l’association catholique, qui 
s'était d’ailleurs revêtue de tous les pouvoirs législatif et exécutif, et il 
jugea nécessaire d’agir avec sévérité. Les discours d’ü’Connell commen- 
çaient à faire sensation dans tout le royaume ; « Des nations se sont 
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» exaspérées par l’oppression , » avait-il dit dans l’une de ses dernières 
séances , « j’espère qne l’Irlande n’aura jamais besoin de recourir aux 

• moyens qu’ont pris les Grecs el les Américains du sud pour recouvrer 

• leurs droits ; j’espère que l’Irlande sera rétablie dans les siens. Mais 

< > pourtant, si ce jour arrivait, si la persécution la forçait enfin à se sou- 

lever, puisse-t-elle alors trouver un autre Bolivar, et puisse l’esprit 

• des Grecs et des Américains du sud animer le peuple d’Irlande ! ■ II 
1 résulta de ce discours que M. O’Connell fut arrêté et traduit devant le 

jury ; mais cette mesure sévère ne fut cependant suivie d'aucun résultat 
funeste pour lui : son arrestation avait excité un vif mécontentement;- 
les témoins , cités p our déposer contre lui , refusèrent de le faire et de 
répéter les expressions de son discours, déclarant qu’lis n’y avalent 
rien trouvé de séditieux, et O’Connell, rendu bientôt à la liberlé,n’en 
devint que plus influent dans son parti. 

L’ex amen des restrictions commerciales occupait cette fois les cham- 
bres d’une manière sérieuse ; après bien des essais infructueux, on ar- 
rivait enfin h q uelque chose de positif. Il s’agissait d’abolir les lois 
prohibitives qui empêchaient l’importation des soieries étrangères , et 
d’établir un droit de 30 p. 100 à la place de cette prohibition absolue. 
Ces propositions renroniièrent la plus vive opposition de la part des 
fabricants, comme on peut le croire; mais M. Huskisson, pénétré de 
l’importance qu’il y avait à débarrasser le commerce d’une foule de 
restrictions nuisibles , fit , dans un discours habile , un tableau exact et 
vrai de la prospérité des fabriques et du commerce de coton, qui, s’il 
eût été tourmenté par le système restrictif, n’aurait certainement pas 
valu a l’Angleterre les produits Immenses qui lui avaient été si utiles 
i pendant les dernières années ; puis, opposant à cctableau l’étal arriéré 

| du commerce de soieries , paralysé par les lois de prohibition , il dé- 
montra clai rement que l'indifférence et la tiédeur dans lesquelles on 
était tombé à l’égard de cette branche d’industrie avalent dû en être 
le résultat I névilable , résultat fatal dont ou aurait dû et dont on aurait 
pu se préserver en adoptant h l’égard des manufactures de soieries le 
même système que pour les manufactures de coton. «Je sais parfaltc- 
» ment , ajouta-t-ll , que les changements que l’on propose froissent 

• quelques intérêts particuliers; mais dans toutes les réformes, dans 
» tous les changements, les plus favorables mêmes au bien-être d’une 

> nation , il y a toujours des intérêts particuliers qui doivent être lésés 

> pendant un temps. Parmi ces intérêts compromis, 11 en est certains 
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»qoi sont exposés à souffrir plus que d’autres, et de ce côté, je lésais, j 
«est la plus forte opposition ; je veux parler Ici des individus qui tirent 

• parti du système prohibitif en faisant la contrebande; ceux-là, je n’en 

• doute pas, se récrieront à haute voix et gémiront sur l'avenir désas- 
> treux du commerce , et ils ont , en effet , quelque raison de s’effrayer 

• autant; mais que sont de pareilles considérations en présence d’a- 
» van tages aussi évidents et aussi immenses? »M. Baring fut l’un des 
adversaires les plus déterminés des mesures proposées par le minis- j 
tère , les considérant comme des expériences très-hasardeuses à cause j 
des très-grands av antages que les Français avaient sur les Anglais pour 

la qualité des soies, la fabrication et le bas prix de la main-d'œuvre. 
Quant à Ai. Wallace , puisque les droits exorbitants sur (les matiè- 
res brutes étalent, selon lui, la principale raison de l’infériorité de 
l’Angleterre dans la fabrication des soieries, pourquoi n'essaicrait-eilc 
pas , demandait-il , de tirer parti des soles de l'Inde? line fois le com- 
merce devenu libre, il n’y avait pas de raisons pour qu'elle n’arrivât 
pas à fournir à la France elle-même les soies de ce pays, qui étaient 
beaucoup moins chèyes que celles de l’Italie ; aucun doute qu'en abo- 
lissant les droits et toute espèce de prohibitions, l’Angleterre ne devint 
bientôt le grand marché pour les soles brutes et d’autres matières pre- 
mières. En résumé, !e plan du ministère était trop chaudement ap- 
puyé dans les deux chambres pour n'étre point adopté, en dépit de 
l’opposition et des pn dictions désastreuses des fabricants. Le coin- j 
merce des laines subit aussi quelques modifications dans son système j 
de restrictions. 

L’Angleterre, tout en se montrant la protectrice des peuples d’A- j 
frique , ne négligeait aucun des moyens d’étendre sa domination et 
de couvrir toutes les contrées nouvelles de ses colonies; partout sa puis- 
sance se faisait sentir, et là où elle n’avait point encore de territoires, 
elle exerçait une immense iufluence; cependant, bien que, par son in- 
dustrie et ses richesses, scs possessions lointaines fussent dans un état 
réel d’accroissement et de prospérité, la tranquillité n’y était pas tel- 
lement assurée qu'elle n’eût besoin sans cesse d’y exercer une sur- 
veillance active et d’y entretenir des forces considérables ; le gouver- 
nement de ses représentants n’était pas toujours favorables à ses intérêts; 
celui de lord Charles Somerset, dans la colonie du cap de Bonne- 
Espérance , était on ne peut plus impopulaire; continuellement on se 
plaignait de ses vexations ; sa partialité injuste dans l’administration et 
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sod caractère vindicatif attestaient un esprit entièrement dépourvu de 
l’élévation et de la générosité nécessaires pour remplir dignement les 
fonctions qui lui étaient confiées; enfin le mécontentement régnait au 
Cap. Dans une autre partie de l’Afrique, un événement inattendu était 
venu tout-à-coup jeter le trouble dans l’établissement des Anglais, à 
la Côte-d'Or ; une querelle violente s’était élevée entre les naturels, 
soutenus par les administratcuts et le roi des AÜchanlées, qui envoya 
contre eux une armée puissante et bien disciplinée à laquelle iis n’eu- 
rent à opposer que quelques Kuropéens mal secondés par les Fantées, 
tribu barbare. Non-seulement il furent défaits, mais leur comman- 
dant, sir Charles Maccarthy, gouverneur de Sierra-Leone, fut mas- 
sacré , et le féroce Tooloo-Quamina fil attacher sa chevelure au grand 
tambour de son armée. Le résultat de cet événement pouvait devenir 
fatal à l’établissement du Cap; mais une frégate arrivée à propos 
vint renforcer la garnison; le colonel Sutherland prit le commande- 
ment des troupes; l’ennemi, repoussé, fut contraint de lever le siège 
déjà commencé, et les Aschantécs, vaincus par la supériorité des armes 
anglaises, et épuisés d’ailleurs par la famine et les maladies, se reti- 
rèrent sur leurs territoires. 

L’agriculture et le commerce faisaient chaque jour de rapides pro- 
grès dans l’Amérique méridionale ; mais des discordes et des querelles 
survenues entre les diverses Églises menaçaient le Bas-Canada : le 
clergé de l'Église d'Écosse cl les ministres des dissenters , sous le 
prétexte assez juste que les membres de l’Église anglicaine formaient 
la partie la moins considérable de la population , réclamaient le droit 
de participer aux revenus destinés à l’instruction religieuse de la com- 
munauté. Des prétentions d’une autre espèce s’élevaient ensuite entre 
la chambre des assemblées et le conseil législatif, soutenu par le gou- 
verneur. La première prétendait au droit illimité de disposer de tout 
le revenu de la province, ce que le conseil législatif ne voulait point 
admettre. Il résulta de là que les subsides furent refusés, et que la 
mésintelligence la plus pronoucéc régna dès ce moment entre les au- 
torités. Tandis que ces pays étaient agités par ces dissensions, qui, du 
reste, n'nrrétaient nullement l’essor de l’esprit de spéculation, et 
n’empêchaient pas les compagnies de s’organiser partout, les établis- 
sements de la Nouvelle-Galle méridionale prenaient l’aspect le plus 
désirable : la puissance britannique s'y consolidait chaque jour davan- 
tage , la population s'accroissait ainsi que le nombre des cultivateurs , 
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et les riches importations de laine de ce pays commençaient à offrir 
& l’Anglclerre une ample compensation des dépenses qu’clie avait 
faites pour cette colonie. De tous côtés on explorait scs montagnes 
l ; jusqu’alors inaccessibles, on construisait des routes, et de belles 
plaines naturellement fertiles promettaieut à l’agriculture l’abon- 
! ; dance et la richesse. 

Mais sur aucun de ces théfttres lointains, l’Anglclerre ne joua un 
rôle plus marquant que dans l'Inde orientale, et lit, plus que partout 
ailleurs, elle eut besoin de déployer des forces et de l’énergie pour 
faire face il la guerre harcelante des Birmans, souvent défaits et ja- 
mais domptés , peuple superstitieux et vindicatif comme toutes les 
natious esclaves et incivilisées, et qui éprouvait une sorte de joie bar- 
I bare il incendier tous les pays qu’il était contraint d'abandonner aux 
vainqueurs. Des violations de territoire étaient souvent des motifs de 
I dissensions entre le roi d’Ava et les Anglais, qui,en possession de l’hé- 
ritage d’Hyder-AII, et jaloux de conserver les avantages dccommercc 
qu’ils avalent acquis, se plaignirent de diverses violences exercées sur 
des alliés de la compagnie des Indes , entre autres de l’arrestation du 
lieutenant Chew et de l’invasion de l’He de Sbapurée , à l'embou- 
chure de l’ile d’Aracan. C’étaient )ï des outrages assez manifestes 
pour que les Anglais se crussent en droit d’en demander raison au 
souverain birman, qui , de son côté, se plaignait de la protection ac- 
cordée par eux aux rajahs rebelles d'Assam et de Cachar. I.a guerre 
fut déclarée. L’armée britannique , commandée par sir Archibald 
Campbell, et secondée par une force navale considérable, attaqua la 
ville de Bangoon, qui , dépourvue de tous moyens de défense, ne put 
faire qu’une très-faible résistance ; mais le roi d’Ava, bien loin de se 
tenir pour vaincu , se hata de rassembler de nouvelles troupes et se 
disposa a faire face à l’armée britannique. Les Birmans firent preuve 
de courage et de persévérance; en peu de temps ils élevaient autour 
de leurs villes et de leurs camps des stockades, espèces de fortifica- 
tions faites avec des troncs d’arbres et dans l’art desquelles ils sont 
fort habiles; elles sont surmontées de canons et percées de meur- 
trières, et l’intérieur, fort épais, est creusé de manière à pouvoir ser- 
vir de refuge à ceux qui défendent ces palissades : souvent on les croit 
abandonnées lorsqu’elles sont remplies d’hommes qui s’y tiennent 
cachés et assaillissent l’ennemi h l’improviste. Mais partout où les 
Birmans élevaient ces stockades, les Anglais s’appliquaient h les 
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(J ol l uire, et partout où les Anglais obtenaient l'avantage, les Birmans, 
selon leur coutume, brûlaient leurs habitations, quand ils eu avaient 
le temps, et laissaient le pays désert et dépourvu de tous moyens 
d’existence; quelques jours de répit à peine écoulés, ils revenaient 
ensuite avec intrépidité. A cette guerre harcelante pour les Anglais 
vouaient je joindre les privations, la fièvre endémique et toutes les 
maladies causées par le climat et la saison pluvieuse, toujours très- 
longue dans ce pays, et ces fléaux taisaient d'affreux dégâts dans 
l’armée anglaise- Un combat eut enfin lieu autour de la grande pagode 
Shoc-Dagon , et la défaite des Birmans valut à leur commandant en 
cher Sylûa-Wongee, ministre du roi , son rappel et une disgrâce com- 
plète. Tandis que les hauteurs de la grande pagode servaient de 
théâtre de guerre , une autre partie de l’Inde était attaquée aussi par 
une division de l’armée britannique : Marlabun, Tavov , Mergui, 
toute la cûle de Tcnasserim enfin, tombait au pouvoir des Anglais. 
A -la nouvelle de ces désastres, la cour d’Ava prit l’alarme, des levées 
considérables furent faites dans tout l’empire, et cette fois ce furent 
les propres frères du roi qui prirent le commandement des troupes et 
qui établirent leurs quartiers l’un à l’égu, l’autre A Donoblew, à 
(il) milles de llangoon. A la suite des deux princes marchait un nom- 
bre considérable d’astrologues et le corps célèbre des invulnérables, 
hommes bizarrement tatoués, qui, outre la réputation qu’ils avaient 
de ne pouvoir Cire atteints ni par le feu ni par le fer ennemi, savaient 
par leurs évolutions, leurs danses guerrières, leurs charmes, leurs 
amulettes et leur charlatanisme de toute espèce, inspirer aux sol- 
dats une confiance et un courage extraordinaires. Plusieurs semaines 
s’étalent écoulées déjà sans que les deux armées, en présence l’une 
de l’autre, en fussent venues à quelque chose de décisif. Les astrolo- 
gues birmans assuraient qu’ils n’avaient pas encore entrevu le moment 
propice d’entamer le combat; les invulnérables déclaraient, de leur 
côté, qu’il fallait marcher à l’assaut, et promettaient aux princes et aux 
grands qu’ils célébreraient la fête annuelle dans la grande pagode que 
poss édaienl alots les Anglais. Enfin le combat s’engagea avec fureur 
de part et d’autre : au bruit des armes se joignaient les cris et les 
imprécations des Birmans contre ceux qu’ils nommaient les impies; 
mais tout à coup un mouvement subit se fait remarquer dans l’année 
birmane, une sorte de terreur parait s’y répandre : c’est la milndlle 
anglaise qui tombe sur les invulnérables et qui balaie leurs raugs d’une 
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manière rapide et effrayante. A cette vue, l’armée, frappée de stupeur 
et d’effroi, croit reconnaître l’augure sinistre de sa défaite, et, privée h 
l’instant de tout courage, elle prend la fuite. Sa majesté birmane fré- 
mit eu apprenant ce terrible revers; il n’y avait plus qu'un seul homme 
snr lequel reposaient désormais toutes ses espérances, c’était M alla- 
ita ml oolah , guerrier fameux , dont le seul nom était l’épouvante des 
soldats pégouans , alors asservis par les Anglais. Mandé subitement 
par le roi pour venir prendre le commandement de l’armée, il accourut 
sans perdre de temps, et se h;Ua du mettre la province d'Aracan en 
état de défense. Ses premiers succès a ftamoo, où 11 mit l’armée an- 
glaise en déroute, prouvèrent A sir A. Campbell qu’il serait pour lui 
un adversaire plus redoutable que ceux qu’il avait rencontrés jus- 
qu’alors. L’alarme se répandit bientôt dans le Bengale : les soldats 
pégouans désertaient , les paysans fuyaient de leurs villages , et les 
naturels de Calcutta, eux -mêmes, songeaient déjà à abandonner 
leurs propriétés et leur commerce, tant la renommée de Maha-Ban- 
doolab était terrible dans ces pays. Mais sa présence devenait plus 
nécessaire que jamais dans l’intérieur du royaume : la réduction de 
Martuban , de Mergui et de Teuasserim mettait en danger l 'empire 
d’Or, il fut donc rappelé subitement; les habitants du Bengale re- 
prirent quelque tranquillité, et dés lors les provinces centrales de la 
Birmanie et les bords de l’Irrawaddy devinrent le théâtre de la guerre. 
Cependant le rappel de Bandoolah n'avait pas rendu la situation 
morale de l’Inde britannique beauroup meilleure ; les naturels, enré- 
gimentés dans l’armée , étaient continuellement démoralisés par les 
terreurs les plus superstitieuses, et il n’y avait nulle confiance à avoir 
dans leur dévouement : plusieurs régimenlsen garnison à Barrackpore 
refusèrent de marcher et se mutinèrent ; nulle remontrance ne put 
les déterminer à rentrer dans leurs devoirs; cette mutinerie prit le 
caractère d’une révolte ; il fallut prendre les armes pour les soumettre ; 
plusieurs périrent, quelques autres furent exécutés, et le reste fut con- 
d amné aux travaux forcés. Une autre calamité frappait l'armée bri- 
tannique : la fièvre endémique et la dyssenlerle. Les hôpitaux étaient 
remplis de malades. La compagnie des Indes, alarmée par les dangers 
qui la menaçaient, fit des tentatives pour déterminer le gouvernement 
de Siam à lui prêter son appui; mais, convaincu que les Anglais ne par- 
viendraient jamais à vaincre l'armée birmane, commandée par le re- 
doutable Maka-Bandoolah, il refusa définitivement de se joindre à eux. 
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Pendant ce temps, Maha-Bandoolali, après avoir été reçu 4 la cour 
d'Ava avec tous les honneurs possibles, faisait de vigoureux préparatifs, 
et chargeait de nombreuses chaloupes de guerre d’une formidable 
artillerie, qui commença bientôt à descendre le cours de l’Irrawaddy. 
L’armée birmane , qui comprenait alors une force de soixante mille 
hommes, s’avança donc, suivie comme 4 l’ordinaire des invulnérables, 
armés plus que jamais de charmes, d’amulettes et d’opium. Dès le mois 
de novembre, époque où les pluies cessent et où la froide saison com- 
mence, l’armée de Maha-Bandoolah envahissait la vaste forêt de Ran- 
goon, faisant face 4 la pagode Shoe-Dagon , occupée alors par une armée 
anglaise ; elle s’étendait, sur une ligne circulaire, depuis le bord de la ri- 
vière au-dessus de Kemmendine jusqu’à Puzendown. Les hostilités s’ en- 
tamèrentle r'décerabre. Du plateau élevé de la grande pagode, l’armée 
anglaise pouvait entendre distinctement les cris et les hurlements qui 
partaient des chaloupes birmanes dont la rivière était couverte , et 
auxquelles la flotte anglaise , chaque fois qu’elle envoyait des bordées 
à l’ennemi , répondait par des acclamations moins sauvages , mais 
non moins belliqueuses. De loin on reconnaissait les chefs birmans 
4 leurs ombrelles dorées (cbatlabs) , qui reflétaient l’éclat du soleil, 
et celle de Maha-Bandoolah se faisait remarquer entre toutes les 
autres. Arrivée au bord de l’Irrawaddy , sur la rive opposée de 
Rangoon, l’armée birmane commença 4 élever des stockades, afin de 
foudroyer la flotte britannique ; et, comme elle s’avançait toujours, 
elle s’étendit bientôt de manière 4 faire face au côté oriental de la 
grande pagode, et 4 entourer de très-près l’armée anglaise, qui, 4 l’aide 
de longues vues , fut témoin alors d’une singulière manoeuvre : toutes 
les lignes qui étaient en vue jetèrent tout 4 coup leurs armes, et, pre- 
nant des instruments de tranchée , travaillèrent avec tant d’ardeur et 
de précipitation , qu’en moins de deux heures les lignes birmanes se 
trouvèrent 4 peu près masquées par un rempart de terre qui s’éleva 
bientôt 4 une telle hauteur qu’elles disparurent totalement , et qu’on 
n’aurait jamais pu soupçonner 14 des légions de combattants, si, de 
temps 4 autre, l’éclat du soleil n'cjit fait briller de loin l’ombrelle dorée 
de quelque chef, qui courait ça et là pour surveiller les travaux et 
donner des ordres nécessaires. L'armée anglaise, qui avait pu observer 
tout à son aise cette opération, prit ses mesures pour chasser les Bir- 
mans de ces retranchements; et, en effet, elle parvint 4 s’en emparer, 
du moins pour un moment, et alors on trouva derrière ce rempart une 
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suite innombrable de cavités propres à recevoir chacune deux hommes, 
et qui étaient creusées de manière à pouvoir les garantir du mauvais 
temps et du feu de l’ennemi. Chaque trou contenait en outre une 
provision suffisante de riz , d’eau et môme de chauflage , ainsi qu’un 
lit de paille ou d'herbages , sur lequel l’un pouvait dormir tandis que 
l'autre veillerait. Après des attaques rudes et réitérées sur Kemmcn- 
dine, attaques qui n’amenèrent rien de décisif, les Anglais, fatigués 
de combattre, songeaient h se reposer, lorsque tout h coup l’obscurité 
fut interrompue par des lueurs sinistres et des flammes , et au silence 
de la nuit succéda une effrayante explosion. C'étaient les fire-rafts des 
Birmans, espèce de brûlots qui lançaient la foudre et l’incendie k me- 
sure qu’ils suivaient le cours de la rivière , tandis qu'un nombre im- 
mense de petits batiments, d’où partait également de la mitraille , ve- 
naient à leur suite pour profiter de la confusion et de l'effroi. La flotte 
britannique sut triompher avec courage et habileté de cette traltreuse 
surprise , mais ce ne fut pas sans des pertes considérables. Le len- 
demain et les jours suivants le combat recommença avec plus de fureur 
que jamais : les Birmans, qui étalent parvenus à reprendre leurs tran- 
chées, étaient parfaitement à l’abri des coups de fusil qui partaient 
de la face septentrionale de la grande pagode, tandis.qoe leur feu 
faisait sur les soldats anglais un si affreux dégât, qu’ils furent contraints 
d’abandonner ce poste. Cette bataille, qui dura sept jours entiers, fut 
enfin décisive, elle se termina au désavantage des Birmans, qui, selon les 
bulletins officiels de l'armée britannique , ne ramenèrent de leur bril- 
lante armée que vingt-cinq mille hommes seulement. La cour d’Ava, 
- consternée de ce dernier revers, sembla désirer alors d’entrer en né- 
gociation ; mais les événements qui suivirent celte défaite prouvèrent, 
comme on le verra plus tard, qu’elle n’avait recouru à ce moyen que 
pour se donner le temps de réparer ses pertes et de rassembler de 
nouvelles forces. 

Chaque jour semblait accroître la sympathie de la nation anglaise 
| pour les Grecs, sympathie qui répondait entièrement à celle de la 
France et qui imposait silence à toutes les rivalités des deux nations. 
Ce n’est pas que la politique du cabinet britannique fût devenue plus 
favorable à celte cause , il n’entrait nullement dans ses vues de pa- 
■ ralire la soutenir, et même plusieurs fols déjà le gouvernement, qui 
ne voulait déplaire ni â la Turquie ni â la Russie , avait affecté de 
désapprouver l’enthousiasme national et les secours d’hommes ou 
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d'argent que l’Angleterre envoyait à la Grèce. Ce zèle inébranlable de 
la nation pour une cause aussi odieuse A la puissance ottomane n’avall 
donc point altéré jusqu'alors les relations amicales des deux cours, et 
lord Strangford, représentant de son souverain A Constantinople, con- 
tinuait A être traité avec les plus grands égards, et il attendait toujours 
la réalisation de ses espérances relativement aux négociations que , 
de concert avec l’Autriche, il avait entamées pour l’évacuation de la 
Valachie et de la Moldavie, perdant d’autant moins l’espérance de 
réussir que c’était A l'influence de l'Angleterre que la puissance otto- 
mane devait son dernier traité de paix avec la Perse. Tandis que le 
divan employait toute son adresse A traîner cette alTaire en longueur, 
et que l’ambassadeur britannique y mettait toute la patience que lui 
prescrivait la politique, on apprit l'arrivée de lord Byron en Grèce, 
l’emprunt négocié A Londres par lui , et cette nouvelle, qui excita le 
plus vif déplaisir dans l’esprit du grand-seigneur, jeta de la froideur 
et de la méfiance entre ces deux cabinets ; lord Strangford , fatigué et 
mécontent de ne rien obtenir de positif A ses demandes, et ne pouvant 
plus se dissimuler qu'on ne cherchât A éluder la satisfaction désirée , 
prit le parti de quitter la cour de Constantinople, où depuis long-temps 
on ne faisait que l’amuser. Que faisaient les Grecs pendant ce temps? 
Après de nombreuses souffrances et de longs revers, ils obtenaient 
enfin des victoires qui pouvaient compenser leurs défaites, et MIaulis 
et Canaris continuaient A être, sur mer, l’effroi de l’ennemi. Mais les 
prétentions jalouses n'avaient pas tardé A s’élever entre les chefs dès 
que le danger avait cessé d’être imminent : les héros étaient redevenus 
des hommes ordinaires; les passions, subjuguées jusque IA par le noble 
amourde la patrie, s’étaient réveillées tout A coup impérieuseset avides, 
et la cupidité s’était frayé un chemin jusqu’aux cœurs Si long -temps 
\ incorruptibles. Colocolroni lui-même n’était pas toujours resté inac- 
cessible A l’appAl des richesses, elles l’avaient trouvé faible comme tant 
d’autres ; ses soldats s’étaient rendus coupables de pillage et d’excès, 
et c’était IA une souillure ineffaçable pour cette cause , qui , par le 
caractère sacré dont elle s’était revêtue aux yeux de toutes les nations 
du monde, aurait dû rester sans tache; enfin, les haines départis 
armaient les uns contre les autres les enfants de la Grèce, et on re- 
trouvait dans leur camp la discorde et l'anarchie qui jadis avalent 
divisé celui de leurs grands- deux. La seule partie qui ne fût pas livrée 
aux troubles et aux dissensions civiles était la Grèce occidentale, 
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gouvernée par Mavrocordato; sa sagesse était parvenue A y établirl’ordre 
et l’harmonie; aussi Missolonghl , Illustrée désormais par ses deux 
sièges, était-elle devenue le rendez-vous des braves défenseurs des 
Grues. Parmi eux se distinguaient le colonel Stanbope, qui était chargé 
de l'organisation de l’artillerie ; Gordon , puis le chantre inspiré de la 
Grèce, lord Byron , qui dévoua à cette patrie adoptive son génie poé- 
tique, sa fortune et son bras; qui établit à Missolonghl des écoles 
civiles et militaires, et aida par ses encouragements et son influence 
les préparatifs de la nouvelle campagne et le siège de Lépante. Mais 
un certain nombre de Souliotes, qui faisaient partie de la population de 
Missolonghl , voyait d’un œil Irrité la discipline et la réforme s’intro- 
duire dans l’armée par le secours d’un étranger, et lord Byron, honoré 
du titre de citoyen de Missolonghl, était l’objet de leur secrète aversion ; 
rlrn ne put imposer silence à cette haine, ni scs sacrifices , ni son dé- 
vouement, ni même l’emprunt de 800,000 livres sterling que la Grèce 
devait it son influence et h celle de ses amis : tout, au contraire, con- 
tribuait h le rendre encore plus odieux A des chefs barbares dont le vrai 
motif, en prenant les armes contre les Turcs , avait été bien moins le 
désir de délivrer leur pays du joug sous lequel il avait souffert si long- 
temps, que le secret espoir de conquérir A leur tour une domination 
enviée. Leurs intrigues firent échouer le siège de Lépante, et l’effet 
de cet événement sur un caractère aussi ardent que celui de lord Byron 
lui devint funeste; il fut attaqué subitement d’une fièvre inflammatoire, 
et le 1 ’.t avril de celte année il périt A la fleur de son Age et au moment 
où d’éclatantes circonstances lui offraient la possibilité de racheter par 
de glorieuses actions les erreurs d'une jeunesse trop fougueuse. Son 
cœur fut gardé par la Grèce, que sa mort plongeait dans le deuil, et son 
corps fut rendu A sa patrie. Depuis les deux expéditions si fatales 
d'Ipsara et de Samns, la fortune des Grecs semblait vouloir se relever : 
la flotte de l’impitoyable pacha Chosrcw avait bientôt reparu devant 
Naxos. secondée par celle d’Égypte; heureusement la lutte tourna 
cette fois à l’avantage des Grecs, qui , outre la supériorité de leur ar- 
tillerie, avaient pour soutien l’intrépide Canaris et ses brûlots Incen- 
diaires, qui forcèrent la flotte ennemie A prendre la fuite ; mais un fléau 
terrible, la peste qui ravageait le territoire de Nauplic , vint troubler 
toute la joie de ce succès et jeter l’effroi dans les esprits. D’un autre 
côté, l'esprit île discorde continuant A parcourir tantôt une partie de la 
Grèce, tantôt l'autre, armait sans cesse les Grecs contre les Grecs, et, 
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excitant les ambitieuses rivalités, détruisait l’harmonie sans laquelle ils 
ne pouvaient espérer de reconquérir dignement leur indépendance. 
Plus que jamais cependant ils avaient besoin d’accord et d’union 
sincère , car la fortune ennemie, qui semblait acharnée h détruire leurs 
espérances chaque fois qu’elles renaissaient, leur préparait un nouvel 
adversaire qui allait opposer h leurs courageux efforts une armée 
puissante et une flotte redoutable. 

La France, toute préoccupée alors de sa grande lutte entre le libé- 
ralisme et la congrégation , dont l'influence croissait chaque jour , de 
ses spéculations financières, de ses entreprises industrielles, de ses 
jeux de bourse , de ses emprunts , touchait à un événement qui allait 
produire de grands changements dans sa marche politique. Louis XVIII, 
dont les forces et le moral s'affaiblissaient rapidement depuis dix-huit 
mois, mourut le 16 septembre, h l’âge de 69 ans, et après un règne de 
dix années , pendant lesquelles il prouva par la prudence de sa con- 
duite, la parfaite mesure de son esprit, et la résistance qu'il opposa 
constamment aux exigences d’une aristocratie vieillie dans l’inexpé- 
ricnce la plus ridicule, qu’il avait médité et compris l’esprit et les 
besoins de son siècle. Sa mort excita de sincères regrets; l’inquiétude 
pour l'avenir s’y mêlait. Désormais la restauration allait changer de 
physionomie et prendre , sous son envoloppe constitutionnelle , des 
allures d'absolutisme qui ne pouvaient manquer de faire présager de 
prochaines tempêtes. 


- .t.SAW a.i.1. _ 
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CONTINUATION DO RÈGNE DI GEORGES IV. 


Année 1SÎ5. 


L’Influence croissante de l’association catholique devenait nn objet 
de préoccupation sérieuse pour le ministère, qui n'observait pas sans 
alarme l'effet des discours d'O’Conneil sur l'esprit des Anglais ; il s’était 
conquis des partisans jusque parmi les torvs , et le chef de l’aristo- 
cratie lui-même, lord Liverpoo), était subjugué jusqu’au point de re- 
connaître la justice évidente de certaines concessions ; cependant des 
censures sévères étaient proposées contre l’association , et , malgré les 
efforts de l’opposition pour les faire rejeter, elles furent adoptées après 
de violents et longs débats dans lesquels Kl. Caoning repoussa d’une 
manière triomphante des insinuations qui tendaient à le faire considé- 
rer comme déserteur de la cause catholique. Ainsi , l’association fut 
dissoute; elle parut céder; mais , désormais indestructible, on la vit 
bientôt ressurgir sous une autre forme, soumise en apparence à la loi, 
afin d’avoir une existence ostensible et d'être tolérée , mais détermi- 
née h éluder adroitement cette même loi , et it poursuivre fermement 
son grand bat sous le voile de l’obéissance. Le ministère reprit alors 
quelque confiance , Il parut même accueillir assez favorablement un 
bill de sir Francis Burdctt pour faire rejeter les prétendues incapacités 
civiles des catholiques et faire reconnaître leur aptitude à tous les 
emplois. Si ce bill eût passé a la chambre hante aussi facilement qu'il 
passa h la chambre basse , c’eût été un grand pas de fait ; mais il n’y 
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avait pas d’apparence alors que ce triomphe fût obtenu de long-temps 
encore : il existait pour le parti catholique un adversaire qui était plus 
redoutable lui seul que tout le reste des pairs, c'était le duc d’York, 
dont lesopinions, trop bien connues, laissaient h cette cause, quoiqu’elle 
se fût fortifiée , quoique le nombre de ses partisans se fût accru , peu 
d’espoir de triompher de long-temps encore. Le prince prit la parole 
à ce sujet et déclara qu’une concession telle que le rejet de l’incapa- 
cité civile des catholiques était une violation manifeste non-seulement 
du serment du sacre, mais encore des principes de la constitution , et 
il ajouta que jusqu'au dernier jour de sa vie , et quel que dût être son 
sort, il s'opposerait de tout son pouvoir et avec l’aide de Dieu ( so 
hft/i him God ) à des concessions qui ne pouvaient, selon lui, avoir 
que des conséquences funestes. Ces paroles, prononcées par la bouche 
de l'héritier présomptif, durent tenir les catholiques pour avertis de 
l’avenir qui les attendait Le parti de l'opposition se récria sur l’esprit 
peu généreux de ce discours , tandis que le parti adverse affecta de le 
vanter comme un chef-d’œuvre de patriotisme eide mâle fermeté; les 
champions de la cour poussèrent môme la flatterie jusqu'il le faire im- 
primer en lettres d’or, et, comme on pouvait supposer qu’il était éga- 
lement l’expression du trrtne , it eut une influence considérable sur le 
vote de ceux qui briguaient la faveur royale ; le bill pour l’émancipa- 
tion fut donc rejeté à une grande majorité, et tout espoir d'étre admis 
pour le moment à une part de droits plus juste et plus raisonnable 
s’évanouit encore une fols pour les catholiques. Quant au comité 
nommé a la session précédente pour faire une enquête sur la situation 
de l’Irlande, il résulta du travail qui fut présenté aux chambres à ce 
sujet la conviction certaine que la mauvaise administration de ce pays, 
bien loin de diminuer son état de misère et de souffrance , contribuait 
encore à l'aggraver, et qu'il était de plus en plus urgent d’y apporter 
de prompts remèdes. 

Les efforts déjà faits précédemment pour dégager la législation cri- 
minelle de ses gothiques abus continuèrent pendant cette session ; 
mais celte lâche, comme toutes celles qui ont pour but de réformer 
de vieilles institutions devenues vicieuses avec 1 p temps , et d’en re- 
trancher tout ce qui n’est plus applicable aux mœurs d’une nation , 
n’offrait pas peu de difficultés. De tous ceux qui avaient occupé les 
hautes fonctions de grand-chancelier, nul ne s’était rendu plus remar- 
quable que lord Lldon, par sa sagacité, sa profonde connaissance des 
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lois, sa patience Infatigable dans l’examen des affaires et l'impartialité 
de ses jugements ; mais la nature de son esprit investigateur le portail 
sans cesse à chercher et à découvrir des analogies en toutes choses, 
et il résultait de là un état perpétuel de doute et d’hésitation qui ap- 
portait toujours dans sesdécfsions et dans la marche de ces procédures 
une lenteur interminable, lenteur cruelle qui devrait être considérée 
comme un acte criminel de la part de ceux qui, chargés de la mission 
imposante et sacrée de réparer l’injustice humaine, réduisent trop 
souvent au désespoir l’infortuné plaignant par leurs délais et leurs 
impitoyables formes judiciaires. Mais sa vie, adonnée toute entière à 
la seule étude des lois, était restée totalement étrangère aux progrès 1 
de la société, et jamais il n'avait songé à réfléchir à l’immense influence 
qu’ils devaient avoir sur ces mêmes lois; de ce manque d'observation 
provenait une aveugle fidélité aux institutions existantes, peut-être 
même pourrait-on dire une routine obstinée qui le rendait ennemi de 
toute innovation, de toute amélioration entraînant la nécessité de tou- j 
cher aux systèmes qu’il avait été habitué à respecter. Avec des préjugés 
aussi enracinés, toute correction d’abus devait lui paraître une viola- 
tion , une sorte d'outrage fait au caractère de la législation ; aussi 
n’était-ce jamais sans se faire une violence réelle qu'il se déterminait 
à en laisser attaquer quelques-unes. Il arriva donc plusieurs fois 
qu’avec les intentions tes plus pures, les procédures de sa cour furent I 

répréhensibles; mais tel était son effroi pour toute œuvre d'innova- I 

tion qu'il aimait encore mieux laisser subsister les abus que d’y re- 
médier en abolissant quelque coutume usée et vieillie par le temps et 
la force des circonstances. Aucun doute que si les qualités estimables 
de lord Eldon. ses vertus, sa sagesse et ses vastes conna issanccs comme ; 

légiste eussent été secondées par plus d’expérience des temps actuels j 

et de la société, il n’eût acquis bien plus de droits à la reconnaissance i 

de son pays. Ses opinions lui avalent attiré, comme on peut le conce- 
voir, un grand nombre d’ennemis dans le parti de la réforme, et les 
animosités réciproques qui eu étaient résultées ne tendaient qu’à re- 
tarder d’utiles améliorations; en définitive, toutes les discussions rela- 
tives à ce sujet furent dictées par trop de passion , elles renfermaient 
trop d’aigreur et de personnalités, pour pouvoir tourner à l’avantage 
de la législation ; ainsi on rejeta plusieurs proposition s qui étaient 
évidemment dans son intérêt, telles, par exemple , que celle qui fut 
faite parle chancelier de l'échiquier, pour que les émoluments des 
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juges fussent augmentés de manière qu'à l’avenlrles amendes ne fissent 
plus partie de ces émoluments ; telle encore que celle qui avait pour 
but d’abolir le droit laissé jusqu’alors aux chefs des diverses cours de 
justice de vendre certains emplois ; une autre proposition de M. Ser- 
jeant Onslow , contre les lois usuraires , fut également rejetée , bien 
qu’appuyée par le chancelier de l'échiquier, le président du conseil 
et la plupart des ministres. Les propositions relatives au commerce 
extérieur furent suivies de plus de succès : M. Huskisson , plein de zèle 
pour tout ce qui pouvait en favoriser l’accroissement , et peu suscep- 
tible de se laisser influencer par les clameurs de ceux que l’esprit de 
préjugé aveuglait ou que l’intérêt personnel entraînait h suggérer des 
systèmes opposés aux siens, reprit la question des restrictions, et prouva 
que les articles de commerce qui avaient le plus soufTert étaient juste- 
ment ceux qui avaient été le plus imposés ; que les droits excessifs qui 
faisaient la fortune du fraudeur ruinaient le fabricant ; que les craintes 
qui portaient h entretenir des droits aussi considérables étaient sans 
aucun fondement , et que le moyen le plus certain d’agir dans l’intérêt 
réel de la nation et des particuliers était de réduire ces droits , d’ou- 
vrir les ports des colonies h toutes les puissances alliées à l’Angle- 
terre , et cela d’après le même principe sur lequel étaient établies les 
relations commercialesdeces mêmes colonies avec Jersey ou l’Irlande; 
d’abolir les énormes amendes que, presque dans tous les ports des co- 
lonies, on avait l’habitude de lever au profit des fonctionnaires pu- 
blics; d’abaisser le droit d’importation sur le sucre de la Mauritanie, 
et d’admettre l’importation du blé du Canada h un droit modéré ; 
toutes ces propositions furent approuvées et adoptées. Cette réduction 
de droits fut ensuite demandée pour les colons , les laines et les toiles , 
dont les droits s’élevaient, dans certains cas, jusqu'à 180 pour 100, et 
que M. Huskisson demandait d'abaisser à 10, 15 et ‘25 pour 100 ; pour 
les verreries , livres et papiers étrangers , qui étaient autant d'articles 
pour ainsi dire inabordables par l’énormité de leurs droits; pour les 
substances métalliques, principalement le fer, le cuivre, le zinc et le 
plomb, et pour d’autres matières brutes , enfin , qui sont de première 
nécessité pour les manufacturiers, comme , par exemple , tous les ar- 
ticles propres a la teinture , admettant même la nécessité de suppri- 
mer toute espèce de droits a l’égard des huiles. Après ces observations 
et d’autres relatives a l’intérêt du commerce maritime, et après avoir 
passé successivement en revue tous les droits susceptibles d’être ou 
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diminués ou abolis, il proposa une réforme non moins mile dans le 
système vicieux des établissements consulaires , demandant que des 
appointements fixes fussent affectés aux consuls au lieu des amendes 
auxquelles ils étaient contraints de recourir. Ces réformes commer- 
ciales parurent bien quelque peu effrayantes fi plusieurs membres de la 
cbambre ; mais l’opposition fut faible; la majeure partie de ia chambre 
et de la nation reconnaissait l'importance de ces mesures, elles furent 
donc adoptées. 

Quant à l’état des finances. Il était, sous certain rapport, assez sa- 
tisfaisant pour permettre de faire encore cette année, sur les impôts, 
une nouvelle réduction , et elle avait été faite avec un discernement 
et une prévoyance qui prouvaient l'intention réelle de soulager les 
basses classes et de diminuer leurs privations en mettant plus a leur 
portée une foule d’articles trop fortement imposés jusqu’alors, comme 
le chanvre, le vin , le cidre , le café, le rhum , etc. Mais , en dépit de 
cet allégement , les esprits étaient inquiets , et la brillante perspective 
que M. Robinson s’efforça de faire entrevoir , dans un discours pom- 
peux et fleuri . n'eut pas le pouvoir de ramener la confiance , et 
cependant l’influence britannique prenait chaque jour plus d’accroisse- 
ment au dehors : l'Angleterre avait conclu, cette année, trois nouveaux 
traités de commerce , le premier avec les États indépendants du Rio 
de la Plata ; le second avec la Russie , fi propos des territoires de la 
côte nord-ouest de l’Amérique et de la navigation de l’Océan paci- 
fique ; et le troisième avec la Suède , relativement fi l'abolition de la 
traite des noirs; mais il y avait, dis-je, parmi la nation un malaise 
que rien ne pouvait dissiper, et bientôt les revers de fortune qu'elle 
prévoyait depuis long-temps vinrent la frapper au milieu même de ses 
prospérités et de son opulence. I.a surabondance des capitaux, en don- 
nant fi l’esprit de spéculation et d’entreprise un essor extraordinaire, 
avait entraîné une suite de conséquences funestes , et de la vaste 
étendue donnée tout fi coup au crédit , ainsi que de la nécessité d’é- 
mettre dans le commerce une immense quantité de billets et de papier- 
monnaie, il était résulté d’innombrables faillites qui jetèrent l’effroi 
dans tous les esprits; les maisons mêmes les plus solides furent en- 
traînées dans cette ruine générale , le crédit disparut et la terreur 
panique fut telle , surtout dans la Cité , qu’elle contribua fi aggraver le 
mal en poussant tous ceux qui avaient des fonds dans les maisons de 
banque fi les retirer, et l'on vit , dans l'espace de quelques jours , plus 
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de soixante-dix banques de province suspendre leurs payements. 

Cette chute subile du crédit fit cesser brusquement toutes les affaires, 
et le commerce tomba tout à coup dans la plus violente convulsion 
qu’il eût encore ressentie. Cette crise terrible suspendit tout : elle 
arrêtait même une foule d’améliorations et de projets conçus dans 
l'intérêt de la ville de Londres: quelques entreprises résistèrent ce- 
pendant à celle secousse, et de ce nombre furent celle du tunnel sous 
la Tamise et du nouveau pont de Londres , dont la première pierre fut 
posée par le lord-maire, en présente du duc d’York. C’est aussi pen- 
daul cette année , marquée par ces calamités commerciales , qu’on fit 
l’essai du premier bateau a vapeur, qui fil voile, le 10 août, pour les 
Indes. 

L’Angleterre, comme loute l’Europe, avait alors les regards tournés 
vers la Russie , qu’un événement, jusque là peu probable, venait de 
frapper subitement, et chaque gouvernement était plus ou moins i I 
préoccupé des conséquences politiques cjui ne pouvaient manquer d’en 
être le résultat. C’était la mort de l’empereur Alexandre, le souverain 
absolu de toutes les Russies et le puissant chef de la Sainte-Alliance, 
prince qui , malgré une éducation despblisée comme celle de tous les 
autocrates qui l’avaient précédé, possédait une élévation et une géné- 
rosité de sentiments et d’idées bien supérieures h cette éducation ; 
du moins ce qui lui restait de ce despotisme inculqué dès le berceau 
était tellement te ntpéré et adouci par les formes et la bienveillance 
naturelle d’un cœur qui s’était éclairé et fortifie des lumières et de 
l’esprit philantropique de son temps, qu’il n’eut pas le pouvoir d’é- I I 
touffer les tendances libérales qui furent le trait le plus caractéristique 
du règne de ce prince. Cette mort, qui le frappait à la fleur de l’ûge, 
au milieu d’une brillante carrière et au faite d’une puissance qui était 
devenue la garantie des autres potentats, fut un sujet de regret pour 
l’Europe entière; l’effet en fut subit a Paris et à Londres, les fonds 
baissèrent considérablement et la crise commerciale parut redoubler. 

Les rots surtout s’alarmèrent, car ils perdaient celui qui présidait 
leur conseil, celui qui avait su se rendre l’arbitre de leurs prétentions 
et de leurs querelles par la modération et la sagesse de sa politique. 
L’empire des czars eut alors un moment d’alarme; les Russes n’avaient 
point envahi I mpunément le sol actif où fermentent tous les éléments 
possibles d’indépendance et de liberté, sans en emporter quelque 
chose; ils avaient reçu h Paris, foyer ardent de tant d’idéçs et de 
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lumières, des révélations de libéralisme, dont l’Impression Ineffaçable 
! ne se reproduisait pas sans danger, même sous leur température 
glacée. Le sentiment de l’indépendance, une fois inoculé dans le cœur 
de l’homme, ne meurt jamais; il se nourrit de sa vie, se fortifie dans 
le silence des pensées , et dès lors sa présence immuable est toujours 
prête à se manifester avec plus ou moins d’énergie, selon la nature et 
l’éclat des circonstances. Une association secrète , modelée sur celle 
des carbonari, fut le résultat de cette initiation d'un peuple serf .*t 
l'existence fière et noble d’un peuple libre, et elle comptait déjà dix 
années de durée lorsque l’empereur Alexandre mourut. C’est là que 
se forma une conspiration militaire qui avait pour chef le prince Trous- 
bcstloky; l’injustice faite aux droits du prince Constantin en était le 
prétexte, et sa renonciation au trône Impérial n’était, publiaient les 
conjurés, qu'une imposture. Pour la première fois, les mots de charte 
et de constitution furent prononcés dans la ville de Pierre-le-Grand, 
et retentirent avec un bruit étrange dans la capitale de l'empire le plus 
despotique de la chrétienté, àliloradovilch , gouverneur de Saint- ! 
Pétersbourg, fut tué d’un coup de pistolet tiré par l’un des con- 
spirateurs. Il fallut recourir à la force militaire; le canon dispersa les 
rebelles ; la plupart des chefs furent arrêtés, et les premiers actes qui 
signalèrent le règne de l’empereur Nicolas furent des sentences de 
mort et d’exil. Ainsi se termina cet événement, qui fut le plus remar- 
quable de tous ceux qui eurent lieu celte année sur le continent eu- 
ropéen. 

Après des efforts long-temps inutiles, de la part de M. W. A’Court, 
ambassadeur britannique, le roi de Portugal avait enfin consenti à 
reconnaître l’Indépendance du Brésil, dont il cédait la souveraineté à 
don Pèdrc, son (ils; et l’Angleterre, habile et prompte à saisir toutes 
les occasions d’augmenter ses relations commerciales, envoya sur-le- 
champ sir Charles Stuart à Rio-Janciro, pour négocier un traité avec 
ce pays, traité qui donna l'existence à deux nouvelles compagnies qui 
furent organisées à Londres, l’une pour exploiter les mines d’or et 
d’argent des provinces de Minas-Geraes, l’autre pour améliorer l’agri- 
culture de ce pays. Ainsi l’Angleterre, grâce à sa surveillance active et 
à son adroite politique, put ajouter deux nouvelles sources de richesses 
et de prospérité à toutes celles qu’elle possédait déjà. 

Au Chili, les armes anglaises furent couronnées de quelques succès : 

11 y eut deux brillantes affaires entre les royalistes et les patriotes, et 
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les capitaine* Addisson et Robertson parvinrent, avec de simples ba- 
teaux, et malgré le feu des batteries ennemies, à enlever deux frégates 
et plusieurs bricks espagnols. 

Cette même année, le duc de Norlhumberland, l’un des plus riches 
pairs de la Grande-Bretagne, fut chargé d’aller représenter son sou- 
verain à la cour de France, h l’occasion du sacre de Charles X, céré- 
monie à laquelle les princes de l’Église, qui depuis l’avéncmenl de ce 
monarque faisaient d’immenses pas vers le retour de leur ancienne 
puissance, s’efforcèrent de joindre à tout l’éclat et la magnificence de 
la royauté, toute la splendeur et la majesté de la religion. Mais la 
France oublia bientôt ces fêtes pompeuses pour déplorer la perte de 
l’un de ses patriotes les plus sincères, de l'un de ses orateurs les plus 
éloquents, et cette perte. Irréparable surtout pour l’opposition, était 
celle du général Foy, qui mourut d’une maladie de cœur, le 28 no- 
vembre. Une souscription en faveur de sa veuve et de ses enfants fut 
ouverte à Paris et dans plusieurs villes de France, et en très-peu de 
jours on obtint une somme considérable, dont une partie servit h élever, 
h la mémoire de l'orateur, un monument comme témoignage de l'es- 
time et de la reconnaissance de la patrie. 
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CHAPITRE LV. 


CONTINUATION DO Rtc.NE DI GEOIGES 1T. 


Année iftJS.I 


Cette session s’ouvralt an milieu de toutes les agitations produites 
par la crise financière, et le discours royal fut un appel fait au parle- 
ment, dont le zèle et l’énergie devenaient plus nécessaires que jamais 
pour remédier aux embarras où étaient alors plongés le commerce et 
la nation ; l’effet des premières mesures adoptées par les chambres 
fut d'obvier aux inconvénients résultant de la trop grande émission de 
billets, et de retirer de la circulation ceux qui auraient une valeur au- 
dessous de ô livres sterling. Cette mesure et quelques autres arrêtèrent 
i le torrent de la crise et firent cesser la violence de la terreur panique; 

! mais la confiance, une fois détruite, ne pouvait se rétablir aussi 
promptement; Il y avait des souffrances d’une telle nature, qu’il n’ap- 
partenait à aucune puissance parlementaire, quelque capable qu’elle 
fût, de les faire disparaître; le temps seul pouvait y parvenir: c’était 
de lui et de la science de l’industrie qu’il fallait attendre désormais le 
dédommagement des maux actuels, et dans cette pensée l’Angleterre, 
active et prévoyante, fondait avec raison scs plus belles espérances 
sur les riches colonies qu’elle possédait, et sur celles qu’elle travaillait 
A acquérir dans toutes les parties du monde; en conséquence, leur 
législation devint un objet de considération majeure pour les chambres 
pendant cette session. 


T. tv. 20 
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Kn attendant la réalisation de ces espérances, il était important de 
poursuivre sans rclâdie les travaux commencés pour débarrasser le 
commerce extérieur des entraves qui lui quisaient, et 11. liuskisson 
fut habilement secondé par M. Canning, qui prononça à ce sujet un 
discours remarquable et par son éloquence et par l’éloge mérité qu’il 
fit des sentiments généreux de son collègue; et, faisant adroitement 
allusion aux désagréments et aux amertumes que tous deux éprouvaient 
souvent de la part des adversaires aveugles de la raison et de la saine 
philosophie ; « Ces hommes, dit-il, dont le nombre est heureusement 
» peu considérable, et dont le pouvoir est faible, ces hommes, dis-je, 

«qui pensent que chaque progrès vers une amélioration est un pas 
«rétrograde vers le jacobinisme , paraissent croire que dans aucune 
«circonstance il n’est permis h un honnête homme d’indiquer à son 
» pays une ligne de conduite qui puisse s’accorder avec la marche 
«progressive de la science politique et s'appliquer aux circonstances 
«changeantes des temps. Un acte de cette nature, bien loin d'étre en- 
«visagé sous son véritable point de vue, est considéré par eux, au 
» contraire, comme une preuve de malveillance, comme une tentative 
» coupable pour ébranler les bases sur lesquelles reposent la prospérité 
«et la grandeur du pays. * Fuis, s’appliquant à metlrc à découvert 
le caractère de ces faux patriotes qui, poussés par des vues person- 
nelles et de pitoyables préjugés, chéri lient à s’étayer de la puissance | 

d'un grand nom, sans songer h examiner le mérite réel de celui qui . ! 

le porte et à lui en tenir compte: « Il est étonnant, ajouta-t-il, rom- j : 
«bien de gens sont disposes h admirer dans un grand homme l’ex- 
«ceplion qui lui nuit plutôt que les principes qui dirigent sa conduite 
« cl font sa véritable gloire. Cette espèce de perversité de vue ressemble 
» un peu h l’idolâtrie des peuples barbares, qui contemplent sans émo- , 
«lion la splendeur du soleil, et qui ne songent h lui adresser des hymnes 
«d’odoration que lorsqu'il s’éclipse derrière un nuage. De même on 
«voit des hommes qui admirent dans M. Pitt bien moins l’éclat réel de j 
«sa gloire â son midi, que l’esprit de partialité qui l’a quelquefois 
«obscurci. » Ces fragments de discours peuvent servir à faire connaître 
plus intimement encore les vues larges et dégagées de préjugés qui ani- 
maient la politique de Canning. M. liuskisson fil à son tour l’exposition 
des principes sur lesquels reposait l’ancien code de navigaiton, et des 
changements qu’il avait subis; il démontra avec énergie et clarté la né- 
cessité d’en faire de nouveaux, et de le soumettre â cet égard à la force 
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impérieuse des circonstances, et i! prouva qu’il avait été politiquement 
indispensable d’innover de temps îi autre, ainsi qu’on l’avait fait, sur- 
tout depuis la première guerre d’ Amérique. 

Quant à M. Robinson , il avait celte année un compte beaucoup 
moins favorable & rendre que celui des trois années qui venaient de 
s’écouler; le revenu se ressentait celte fols du discrédit public et do 

■ la crise financière qui n’avait point encore cessé; mais une chose ser- 
vait à tempérer le mauvais effet de cet état de compte , c’était l’énu- 

j méralion de tous les impôts réduits depuis 1815; elle s’élevait à la 
j somme de 27,552,000 livres sterling. Celte dernière partie du discours 
de M. Robinson fut accueillie avec beaucoup plus de satisfaction que 
la première, elle faisait entrevoir un avenir prospère, et les subsides 
de l’année furent votés sans trop d’opposition. 

Divers actes d'injustice et même de cruauté avaient été commis h 
l’égard des esclaves des colonies, par des colons , des magistrats et des 
cours judiciaires; en conséquence WM. Denman, Brougham et lord 
Suflicld prirent la parole à ce sujet, et plaidèrent avec leur éloquence 
et leur zèle accoutumés la cause de l’humanité, et demandèrent que 
des mesures promptes fussent prises sur-le-champ pour empêcher ces 

■ , abus de sc renouveler. Mais lord Liverpool et Canning lui-même s’y 

opposèrent : « Aucun doute, assurait le dernier, que si l'on adopte 

• une marche précipitée dans cette circonstance, 1rs possessions des 
> Indes occidentales lie tomberont dans un état complet de barbarie 

• et de désolation ; • et cependant II ne pouvait s’empêcher de recon- 
naître que dans la plupart des colonies anglaises toutes les eihorta- 

, I lions faites par le gouvernement pour améliorer le sort des esclaves 
avaient été reçues avec la plus coupable indifférence , que même on 
n’y avait pas eu le moindre égard; mais il était important, selon lui, 
d'apporter la plus grande réflexion dans la conduite à suivre pour re- 
médier à de pareils maux ; en conséquence il fut convenu , malgré les 
représentations et les discours philantropiques des avocats, que jus- 
qu’il nouvel ordre on ne s’écarterait pas de la marche lente , à la vé- 
rité , mais prudente qu’on avait adoptée jusqu’alors ; ainsi , ou laissa 
subsister un état .de choses vicieux et en contradiction manifeste avec 
les derniers décrets du parlement à l’égard des esclaves, parce que 
l’intérêt de l’Angleterre défendait de l’attaquer pour le moment. Peut- 
être en politique était-ce agir avec une sagesse Incontestable; mais 
peut-on s'empêcher de gémir en songeant combien par la politique 
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l'homme Impose des chaînes et d’impitoyables lois à son cœur et h son 
génie , combien 11 entrave et il étouffe tout ce qu’il a de plus noble et 
de plus généreux en lui ? La politique et la morale sont dans l'étude 
philosophique de l'histoire deux choses si étrangères , si antipathiques 
l’une à l’antre , qu’on a peine à comprendre comuent l’homme placé 
sans cesse entre ces deux principes d’action si opposés peut garder 
encore autant d’équilibre et ne pas tomber dans plus d’aberration et 
de monstrueuses folies. 

On a déjà vu que sir John Russell était l’un des partisans les plus 
sincères et les plus purs de la réforme : ennemi déclaré des pratiques 
corrompues qui faisaient partie du système des élections, 11 prit la pa- 
role pour démontrer la nécessité d’abolir des principes aussi destructifs 
de la véritable liberté. M. Abercromby, parlant à l’appui de ce dis- 
cours, demanda que la représentation d’Edimbourg fût réformée, et 
sir John Newport lit à son tour une motion pour que ceux qui ne rési- 
daient point en Irlande fassent dépouillés de leur franchise électorale. 
La première de ces motions rencontra une opposition à laquelle on 
devait s’attendre de la part de M . Dundas et de sir Georges Clerk, qui 
étaient justement tous deux membres pour la ville et le comté d’Edim- 
bourg; mais nne opposition plas imprévue fut celle de Canning, qui 
considérait la proposition de M. Dundas comme tendant à détruire le 
rempart qui avait empêché jusqu'alors les empiétements dangereux de 
l’esprit d’innovation mal conçu. La prospérité sans exemple d’Edim- 
bourg et le bien-être de sa population étaient , selon lui , la preuve la 
plus convaincante de l’utilité et de la convenance du système qu’on 
cherchait à abolir; au surplus ses objections n'avaient en vue que l'ap- 
plication inopportune de la motion de M. Abercromby; il trouvait 
parfaitement juste qu’on attaquât sévèrement un bourg convaincu 
d’abus et de corruption; mais qu’on le fit sur la simple allégation que 
son droit d’élection ne se trouvait pas en rapport avec sa population 
actuelle, lui semblait une innovation tout-à-fait intempestive ; ad- 
mettre un pareil principe serait nuire évidemment à la grande ques- 
tion de la réforme et conduirait infailliblement à des discussions inter- 
minables ; ces motions restèrent donc sans effet. 

Au reste, la force parlementaire était telle alors qu’elle tenait en 
échec les torys et les vvhigs, l’esprit de passion et de turbulence ne 
se manifestait guère que du coté des radicaux , et ce parti était le 
plus faible des trois; ce n'est pas que les différences politiques eussent 
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cessé d’exister, mais jamais elles n’avaient été moins saillantes que 
depuis quelque temps , et elles n’agissaieat que sous des formes pour 
ainsi dire à demi effacées. Les élections se ressentirent de cet état mixte 
des partis , elles furent marquées en général par moins d’animosité 
qu'à l'ordinaire. Il n’y eut à cette occasion d’agitation positive et d’in- 
trigues caractérisées qu’en Irlande ; mais les sentiments bien connus 
du duc d’York avaient porté un préjudice terrible à la cause catholique, 
et les violences dont la malheureuse Irlande était toujours le théâtre 
avaient prévenu contre elle l’esprit du peuple anglais ; aussi les élec- 
tions d’Angleterre leur furent-elles très-peu favorables, tandis qu’en 
Irlande l’association catholique, plus puissante que jamais par l’influence 
d’O’Connell , qui en était l’aine , et fortement secondée par le clergé , 
eut aux élections une majorité considérable; les gens des campagnes, 
dirigés par leurs pasteurs, votèrent tous pour les candidats les plus zélés 
pour l’émancipation ; ces votes ne manquèrent pas de redoubler la 
haine des seigneurs-propriétaires , qui se vengèrent en expulsant les 
paysans, et accrurent par ces persécutions les maux qui pesaient sur 
le pays. Mais l’un des résultats de ces élections vint offrir une compen- 
sation à ceux que la conduite rigoureuse et les vengeances des riches 
propriétaires venaient de frapper : la famille Béresford fut dépossédée 
du siège qu’elle occupait pour le comté de YVaterford , et , dans la dis- 
position où étaient les esprits, cette nouvelle fut reçue en Irlande avec 
des transports de joie. 

Le parlement, qui avait été dissous à la (in de juin, s’étant assemblé 
de nouveau le 14 novembre, on s’occupa des affaires du Portugal, uui 
d’intérêts avec l'Angleterre , qui se trouvait en droit d'intervenir dans 
les troubles survenus dans ce pays depuis la mort du roi Jean VI. 
Le parti récemment pris par l’empereur du Brésil, don Pèdre, de 
refondre les vieilles institutions du Portugal et de lui donner une con- 
stitution , devint alors un objet de préoccupation pour les esprits; on 
croit généralement , et la chose est probable , que cette résolution du 
prince fut le résultat de l’influence du cabinet britannique, et tous les 
efforts de Canning pour démentir cette opinion n’ont pu parvenir à la 
détruire. Un événement de ce genre mit plus que jamais en étal d’hos- 
tilité les libéraux et les absolutistes que dirigeaient la reine douairière 
et don Miguel , et que secondait le roi d’Espagne, qui , ennemi juré de 
toute espèce d’institutions libérales, ne se contentait pas de donner un 
asile aux rebelles, mais leur fournissait encore des armes contre leur 
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pays. Ainsi le royaume du Portugal fut dès lors plongé dans tontes les 
horreurs de la guerre civile, et la cause constitutionnelle, condamnée | 
partout , même en France , non par la nation , mais par le gouverne- j 
ment de Charles X, se vit bientôt menacée d'un si grand danger, que 
M. de Palmella, ambassadeur Portugais a Londres, jugea nécessaire 
de s’adresser au gouvernement anglais , et de réclamer, sur la foi des 
anciens traités, ie secours de la Grande-Bretagne. Cette demande | 
devint pour M. Canning une brillante occasion de déployer de nouveau 
son talent comme orateur, et de développer les principes de sa politique 
étrangère. L’Angleterre devait , assurait-il , se considérer comme ap- 
pelée simplement A défendre le Portugal contre une invasion étrangère, | 
et non à le seconder dans aucune agression contre l’Espagne; puis, 
abordant la question de la nouvelle constitution , il déclara positive- 
ment que la Grande-Bretagne n’y avait contribué en aucune manière. J 
Sans doute elle n’y avait pris aucune participation évidente; mais il 
est difficile de croire que !il. Canning fût tout-.Vfait sincère dans cette 
circonstance, et que l’Angleterre y fût restée aussi étrangère que le 
prétendait le ministre. « Quant au caractère de cette constitution , 

• ajouta-t-il , tout ce que je puis dire , c'est que je souhaite que Dieu 

• protège cette tentative faite par le Portugal pour obtenir une liberté 
■ constitutionnelle si désirable , et puisse celte nation être apte h la 

• recevoir et digne de la conserver. «Passant ensuite aux agressions 
de l'Espagne et aux motifs de sa conduite, il exprima l’espoir où il était i 1 
que Ferdinand, à lauouvellede l’armement de l’Angleterre en faveur 
du Portugal , se conduirait de manière h éviter les hostilités. L’idée 
de la guerre lui était odieuse, assurait-il, non parce qu'il manquait 
de confiance dans les forces et les ressources de l’Angleterre . mais 
parce qu’il avait l’intime conviclion que toute guerre quelconque con- 
duirait la Grande-Bretagne, quelque capable qu’elle fût de la soutenir, 
à des conséquences dont la seule pensée le faisait frémir : « Le rôle I I 

• de neutralité que la politique nous impose, dit- il, doit servir ù en- 
tretenir l'équilibre non-seulement entre des nations ennemies, mais 
•même entre des principes ennemis les uns des autres, et ce rôle , si j j 

• nous avons la sagesse de ne pas nous en écarter, suffit seul pour con- | ' 
•server l’égalité de pouvoir qui est nécessaire au bien-être et à la sécu- 

I »rité de l’Europe. Près de quatre ans d’expérience ont confirmé et for- ; 

• tifié cette opinion , et il est à craindre que si la guerre qui se prépare 
«actuellement en Europe s’étend au-delù des étroites limites du 
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• Portugal et del’Espagnc, elle ne devienne de lanalurclaplusfuneste, 

• parce qn’elle sera une guerre d'opinion et de principes, et quel que 

• soit le désir de l’Angleterre de n’intervenir dans celte guerre que 
» pour en prévenir les horreurs ou pour les adoucir, elle ne peut éviter 

• de voir accourir sous ses drapeaux ces esprits turbulents qui, mé- 
contents à tort ou à raison, sont toujours prêts à fomenter le désor- 
dre. C’est de la certitude mémo que nous possédons une force redou- 
» table que proviennent les opinions que j’exprime ici : avoir une force 

• de géant et user de celte force sont deux choses bien différentes; le 
•sentiment intime de cette force nous suffit ; notre affaire ne con- 
siste pas à chercher l’occasion de la déployer, mais h chercher tous 

• les moyens de la conserver , afin que la postérité, nous rendant jus- 
tice, reconnaisse que tout en possédant celte puissance de géant , 

• et tout ce qu’il faut pour en faire usage, nous avons évité de le faire, 

• ne voulant point transformer l’arbitre en oppresseur. J’entrevois des 

• résultats tels de la faiblesse qui pourrait nous entraîner 4 lécher la 

• bride aux passions, dont jusqu'il ce jour nous avons tenu les rênes , 

• que les regrets les plus amers, que l'avenir le plus désastreux, pour- 
raient venir il la suite, et que désormais je n'aurals plus de repos à es- 
»pérer,slje pouvais croire que j’ai précipité d’une seule heure la 

• venue de ces calamités. Tout ce qui ne touchera point h l’honneur 

• national, je saurai le supporter; je souffrirais tous les maux pos- 
•slbles plutôt que de laisser s’introduire parmi nous les furies de la 

• guerre, surtout quand nous ne savons pas jusqu’où elles peuvent at- 
teindre et que nous Ignorons le point où la dévastation doit s’ arrêter. 

• La paix est aujourd’hui pour la nation britannique un sentiment 

• d’amour, un devoir sacré que d’ailleurs les circonstances des temps 

• imposent au monde entier Défendons le Portugal, quels que 

• soient les adversaires que nous devions y rencontrer, parce que 
•c’est l'œuvre du devoir; mais sachons nous arrêter là où notre de 

• voir se termine. Allons en Portugal, non pour dicter des lois, mais 

• pour y planter l’étendard britannique, et la où llotlera cet étendart 

• nulle domination étrangère n’osera se montrer. » 

Ce discours, qui fit une profonde sensation dans la chambre, et qui 
fut admiré de ceux mêmes dont les opiuious ne s'accordaient pas tou- 
jours avec celles de M. Canning, rencontra cependant quelque oppo- 
sition, ce qui devint pour lui le motif d’nne réplique dont l’éloquence 
fut peut-être encore supérieure à celle de son premier discours. Il 
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répondit ù sir Robert Wilson et à M. ISaring, qui blâmaient fortement le 
gouvernement d’avoir souffert l’occupation française en Espagne, que 
lorsque cette armée y élait entrée , l’Angleterre aurait pu , à la vérité, 
s’y opposer; mais que Taire alors la guerre à la France n’eût point été 
le moyen de rétablir la balance du pouvoir, qui doit elle-même se res- 
sentir du mouvement de la civilisation , et subir des modifications à 
mesure que les nations nouvelles surgissent : * Aller feuilleter aujour- 
d'hui le livre de la politique qui, au temps de Guillaume III ou 

• d’Anne, dirigeait l’Europe, pour y trouver le secret de soutenir la 

• balance actuelle, dit-il, ce serait montrer le mépris le plus inconsidéré 
» pourln marche desévénements, ce serait vouloir jeter la confusion dans 

• les rangs de notre politique. Admettons un moment que le séjour de 

• l'armée française en Espagne soit outrageant pour la Grande-Bre- 
> tagne , qu’il soit une blessure faite à l’orgueil de la nation , et voyons 

• comment nous devions agir : il fallait opter entre deux partis, ou 

• attaquer directement la France pendant qu’elle était occupée sur le 

• territoire espagnol, ou abandonner cette occupation, qui ne pouvait 

• manquer de devenir préjudiciable à la nation rivale qui allait y porter 
•ses armes. C'est ce dernier parti que j’ai préféré. Croyez-vous donc 

• que nous n’avons pas obtenu la compensation de cette injure appa- 
rente? Croyez-vous que l’Angleterre n’a pas reçu un dédommage- 
aient complet du blocus de Cadix? J'ai vu dans l’Espagne autre 

• chose que l’Espagne: j’ai considéré les Indes dans cette puissance , 

• et j'ai entrevu lâ l’existence d’un nouveau monde. Préparant ainsj 

• les moyens de racheter l'occupation des Français, et laissant la 
» France agir sans contrôle , j’ai su l'amener â ce point qu’elle ne de- 
» manderait pas mieux que de se décharger de sa responsabilité et de 

• secouer le fardeau trop pesant qu’elle ne peut plus supporter sans se 

• plaindre; la France accepterait aujourd’hui de bon cœur le secours 

• de l’Angleterre pour l’aider à s’en débarrasser; voilà le but que j’ai 

• voulu atteindre; faire un point d'honneur de l'occupation d’Espa- 

• gne aurait été le moyen certain de river la France â ce pays. Je le ré- 
» pèle donc, l’objet de l’expédition actuelle n’est pas la guerre, mais 

• la conservation de la paix; si l'Angleterre ne se hâte pas d’aller au 

• secours du Portugal, le Portugal bientôt sera foulé aux pieds. l’An- 

• glctcrre sera déshonorée, et la guerre deviendra le résultat inévita- 
ble de ce déshonneur. Si nous attendons que l’Espagne ait préparé 
•ses secrètes machinations et qu'elle entre dans un état d’hostilités 
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» déclaré, nous aurons certainement la guerre; niais ce ne sera plus une 
• guerre de pacification, et qui pourra dire alors où elle s'arrêtera?* 

Ce dernier discours, dans lequel la politique britannique se révèle 
si bien , fut accueilli par des applaudissements unanimes et glorieux 
pour le ministre et pour l’orateur ; ses adversaires eux-mêmes ne pu- 
rent s’empêcher de reconnaître la force de ses arguments , et de ren- 
dre hommage aux sentiments de patriotisme qui venaient de lui inspirer 
cette brillante allocution. A la chambre des pairs, lord Bathurst et 
lord Holland parlèrent dans le même sens, et le duc de Wellington lui- 
même , tout en s'efforçant de justifier le caractère de Ferdinand et de 
rejeter l’odieux de sa conduite sur ses ministres, ne put s’empêcher de 
reconnaître l’existence du casus foederis et la nécessité de l’interven- 
tion. Dès ce moment, l’Kurope libérale prit plus de confiance que ja- 
mais dans la politique de Canning, dont le but tendait évidemment, en 
protégeant les gouvernements constitutionnels , a affaiblir partout et à 
détruire peu ù peu l’empire du despotisme. Mais, h côté de cette haute 
estime dont jouissait M. Canning et de Cette Immense popularité qu'il 
possédait non-seulement en Angleterre, mais encore ù l’étranger, gran- 
dissait la haine du parti toryste , puissante faction qui , ennemie de ses 
principes , ne pouvait voir sans dépit et sans jalousie sa supériorité 
à la chambre. A cette inimitié croissante se joignait celle des princes 
despotes du continent , qui , de leur côté, n’observaient pas sans effroi 
l’encouragement et l’impulsion prodigieuse que donnait à l’esprit de 
liberté un homme tel que CanniDg. 

L’esprit public était parfaitement disposé à seconder les vues du 
ministre ; le Portugal avait pour l’ Angleterre un Intérêt commercial 
trop majeur, il y allait pour elle de pertes ou d’avantages trop réels, 
pour que la nation ne répondit pas avec tout le zèle désiré à l’appel du 
gouvernement; eu peu de jours, une partie de l’armée britannique, 
au nombre de cinq mille hommes, se mit en marche pour le Portugal, 
sous le commandement de sir William Clinton, et, le 25 décembre, les 
Anglais parurent dans le Tage. 
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On a va plus haut que la Grèce , S peine délivrée de l’esclavage, et 
encore cliancelanlc et faible dans ses premiers pas de régénération, 
était menacée par un nouvel et terrible enuemi. C’était Méhémed-Ali, , 
vice-roi d’Égypte , qui , soit par zèle sincère pour le sultan , soit par 
calcul politique pour affermir sa puissance dans un empire usurpé , 
arma contre les Grecs, et envoya dans le Pëloponèse une armée bien 
disciplinée et une flotte redoutable. I.es Grecs, peu habiles encore 
dans la tactique militaire, résistèrent mal à des soldats qui s’exerçaient 
depuis long-temps aux arts militaire et maritime de l’Europe ; ils cé- 
dèrent devant Ibrahim-Pacha , fils de Méhémed , qui commandait 
l’armée , et , après un siège de quinze jours , la garnison de Navarin se 
rendit prisonnière. !,a reprise de Tripolitza , capitale du Péloponèse , 
suivit celte défaite; partout les armes d'Ibrabim l’emportaient sur 
celles des Grecs , et une chose digne d’ètre remarquée , c’est que , pour 
la première fois , ces farouches vainqueurs évitèrent les massacres et 
ne souillèrent point leur triomphe. Cette modération, de la part d’un 
peuple si facile à la vengeance et aux représailles de cette espèce , 
est une preuve frappante de l’influence que les Européens , et surtout 
les Français, commençaient dès lors à exercer sur les mœurs des 
Orientaux d'Égypte. Enfin, Déinétrius Tpsilanty parut et releva l’hon- 
neur des armes grecques. Entre Argos et Napoli de Romani, l’armée 
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d’ibrahim échoua devant une poignée de braves, et le salut de Napoll 
fut le résultat de cet engagement. Mais Missolonghi, qui n'avait alors 
qu’une garnison de trois mille hommes, est assiégée tout-à-coup par 
une armée de vingt-cinq mille hommes. Ibrahim s'est emparé de plu- 
sieurs forts, et les horreurs de la famine commencent déjà à se faire 
sentir aux malheureux habitants de Missolonghi. Athènes, assiégée de 
son côté , ne peut leur porter aucun secours. Dans cette situation dés- 
espérée, il ne leur reste qu'un seul parti à prendre, c’est de se frayer 
un passage au milieu même de l’armée égyptienne, cl de fuir vers Sa- 
lone, h travers les baïonnettes de l’ennemi et sous le feu de ses canons. 

Les vieillards, les femmes, les enfants, les soldats, tous s’inclinent pour 
recevoir la bénédiction de leur patriarche , et aussitôt , sans aucune 
crainte de l’horrible mort qui les menace , les Soullotes , conduits par 
Nottis Botzaris, ouvrent leurs portes et s'avancent avec une Intrépide 
fermeté. Bientôt la ville est envahie, les soldats musulmans se sont 
précipités vers la tour principale ; mais , au moment où l’ennemi croit 
la tenir en sa puissance, elle s’écroule avec un fracas horrible : quel- I 
ques Soullotes , qui ont fait d'avance le sacrifice de leur vie, viennent | 
de mettre le feu à un baril de poudre , et Ils tombent sous les ruines ! 
avec les soldats d’ibrahim, au nombre de deux mille. Missolonghi 
n’est plus qu’un théâtre d’incendie et de carnage , une affreuse mélée 
de morts et dé mourants. Cependant les restes de sa malheureuse 
population se sont échappés et sont parvenus a atteindre Salonc , et 
de là ils se sont transportés, sans perdre de temps , à Napoll de Ro- 
mani. A Londres comme à Paris , comme dans toutes les villes de la 
chrétienté, la chute de Missolonghi et l'énergie que venaient de dé- 
ployer les Souliotes , causèrent un sentiment unanime d'admiration et 
de profonde douleur: Londres était dans une sorte d’effervescence qui 
attestait l'intérét croissant que la nation prenait à cette cause, devenue 
sacrée par tant d’héroïques sacrifices; elle manifesta sa sympathie 
par tous les moyens qui furent en son pouvoir : on négocia des em- 
prunts, on fit d’abondantes souscriptions, et ces témoignages d’intérêt 
furent une sorte de soulagement pour la nation, vivement blessée par 
la tiédeur de son gouvernement. 

Tels avaient été pour les Grecs les résultats funestes de 182G, et 
l’année qui venait de s’ouvrir ne s’annonçait pas sous un aspect plus 
favorable : Athènes succomba après une longue et courageuse défense, 
malgré la bravoure et l’intrépidité de ses chefs, dont deux furent 
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victimes, Gourasel Kairaskl, malgré le dévouement des nobles étrangers 
qui combattaient pour les Hellènes, et au nombre desquels on comptait 
ord Cochrane, un des meilleurs marins de l’Angleterre ; Cburcb, le 
colonel français Fabvier, et plusieurs autres ; malgré tout, Athènes 
capitula. Mais le moment était venu où le sentiment de l’honneur et 
de la religion, après avoir été long-temps étouffé sous les froides con- 
sidérations de la politique, allait se réveiller avec énergie et porter la 
rougeur de la honte au front des gouvernements endurcis dans une 
flétrissante inaction; assez de chrétiens avaient été offerts en holocauste, 
l’heure de la justice divine avait enfin sonné pour eux. Le ministère 
anglais ne pouvait hésiter davantage , il n’avait plus maintenant de 
raisonnements valables à opposer, et il y allait de son éternel déshon- 
neur s’il laissait lâchement égorger les derniers des Hellènes. Une 
i flotte formidable, composée de quatre-vingt-douze voiles, menaçait 
Napoli de Romani et l'ile d'Hydra, les derniers boulevarts de ta 
Grèce ; mais des forces plus redoutables encore, quoique moins nom- 
breuses , parce qu'elles étaient secondées par cette énergie morale et 
ce noble enthousiasme qui suffisent seuls pour opérer des prodiges , 
s’avançaient vers la rade de Navarin, où était embossée la superbe 
flotte d’ibrahim : c’était d’un côté l’amiral de Rlgny, bouillant de 
toute l’ardeur française et poussé par une Impétuosité trop généreuse 
pour ne pas servir la cause des Grecs avec plus de zèle que ne lui 
prescrivaient les instructions prudentes et réservées de son gouverne- 
ment ; c’était de l’autre l’amiral russe Heydden , fort de l’autorisation 
d’un jeune souverain qui avait besoin , à l’aurore de son règne , de 
quelque action d'éclat ; c’était enfin l’amiral anglais sir Edouard Co- 
drington, commandant en chef de la (lotte combinée; tous trois unis 
par un saint et glorieux dévouement , tous trois ayant juré du fond de 
l’ame de venger la Grèce et de sauver ses derniers rejetons. Le (1er lan- 
gage par lequel lestroisamiraux alliés semblaient imposera Ibrahim l’or- 
dre de ne point faire sortir sa flotte de Navarin, avant que l’Angleterre, 
la France et la Russie n’eussent présenté aux deux puissances ennemies 
un projet de conciliation , n’ayant servi qu’a exciter sa fureur et à 
rappeler en lui les habitudes de férocité qu'il avait paru perdre un 
moment au contact européen , le combat s'engagea le 20 octobre. La 
flotte d’ibrahim comptait quatre-vingt-douze voiles; celle des trois 
puissances alliées ne se composait que de dix vaisseaux de ligne, 
dix frégates, une corvette et quelques autres bâlimenls. La Syrine, 
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montée par l’amiral de Rigny, et le Scipion, furent les premiers qui 
s’avancèrent près des batteries de Navarin et sous le plus épouvan- 
table feu. Bientôt l'incendie gagne les voiles des vaisseaux ottomans 
et des vaisseaux alliés, mais ces derniers sont plus habiles à faire jouer 
les pompes; le vaisseau russe l'Azow, quoique horriblement maltraité, 
fait sauter le vaisseau amiral ottoman , et les flots engloutissent les 
victimes. C’est un affreux spectacle alors que celui de ce vaste élément 
couvert de tourbillons de flammes et d’épais nuages de fumée, du 
sein desquels jaillissent des étincelles et s’élancent des débris de vais- 
seaux et des hommes mutilés. Pendant ce temps le rivage , couvert de 
Musulmans et de Crées qu’agitent tour à tour le désespoir, la joie de 
la vengeance, la misère et la famine, offre un autre tableau d’épou- 
vante, et au-dessus de ce chaos d’horreurs, qu’accompagne le terrible 
bruit de l’explosion des bâtiments, le ciel est pur; on dirait, à le voir, 
un avenir d’espérance qui apparaît aux malheureux Hellènes au milieu 
des ombres de la mort. En effet, la flotte égygtienne était détruite, 
les Musulmans avaient perdu huit mille hommes , tandis que du côté 
des chrétiens la perte ne s’élevait pas à plus de mille; le plus beau 
succès couronnait les efforts des trois amiraux, et le salut d’une grande 
partie de la Grèce était enfin le résultat du combat de Navarin. 

Tandis que ces événements occupaient l’Europe entière, et que tous 
les esprits se réjouissaient de cette victoire, la cause de la réforme et 
des catholiques croissait en force et acquérait chaque jour plus de 
chances de succès ; le duc d'York , le plus terrible adversaire de 
celle cause, était mort le 5 janvier, et cet événement ue pouvait 
manquer d’avoir une immense importance pour ces deux grands inté- 
rêts liés l’un à l’autre. La maladie de lord Liverpool , qui , frappé de 
paralysie, avait été forcé, peu de temps après, à se retirer des affaires, 
leur enlevait à son tour un autre adversaire et plaçait toute la pré- 
pondérance parlementaire entre les mains de Canning , dont on con- 
naissait le zèle éclairé pour la réforme et pour le système de justice et 
de réparation qui seul pouvait, selon lui, parvenir â pacifier l’Irlande. 
La disparition de ces deux puissances antagonistes devint donc pour le 
parti catholique uu présage de triomphe, et leurs réclamations furent, 
comme on devait s’y attendre, un des premiers objets sur lesquels se 
fixa l’attention des chambres. Les communes consacrèrent deux nuits 
entières à la discussion des demandes renfermées dans la pétition de sir 
Francis BurdetL M. Peel déclara, dans un discours habilement conçu, 
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que sous le rapport de la politique il n’avait nulle confiance dans 
la foi religieuse des catholiques; qu'il ne pouvait songer aux doctrines 
de confession, d’absolution et d'indulgence, qui donnaient à l'homme 
tant de pouvoir sur l'homme , tant de dangereux moyens d'in- 
fluencer sa conduite, sans se défier beaucoup de leur esprit. Il n’é- 
tait nullement probable , selon lui , que les catholiques , en obtenant 
la révocation de leurs incapacités politiques, dussent se tenir pour 
satisfaits , et que lit se bornassent leurs désirs : aucun doute, assu- 
rait-il , qu’en acquérant du pouvoir, ils ne deviendront naturellement 
ambitieux de l'agrandir sous le rapport religieux et d’appliquer ! 
autant que possible leur système au gouvernement. La conséquence 
serait une guerre inévitable entre le protestantisme et le catholicisme , 
guerre qui entraînerait la ruine du premier et plongerait le royaume 
dans un état de confusion déplorable. Cependant, tout en reconnais- 
sant le danger d'admettre les prétentions des catholiques, s’il avait, 
ajoulait-ll, la conviction qu’en le faisant il en dût résulter la tranquil- 
lité et le bonheur de l’Irlande, il sacrifierait sans hésiter ses craintes 
à un résultat aussi immense ; mais cette conviction était bien loin de 
son esprit. Puis, rappelant la conduite des prêtres catholiques dans les 
dernières élections, le peu de soins que leurs supérieurs avaient mis ; 
à réprimer leur zèle dangereux, et l’emportement remarquable des 
publications du, docteur Üoyle, il condamna hautement de pareils ! 
procédés, tout en témoignant le regret de différer autant d'opinions 
avec des hommes pour lesquels d’ailleurs il professait le respect le 
plus sincère et avec lesquels, sous tant d’autres rapports, il sympa- 
thisait si complètement. Sir John Copley, membre pour l’université 
de Cambridge, et zélé partisan de l’église protestante, employa son 
éloquence à prouver à son tour que l'on ne devait accorder l’éman- 
cipation calbolique que sous des garanties certaines et des sécurités 
convenables, mais qu’il n’y en avait point, à son avis, qui pussent être 
considérées comme telles, ajoutant que les plus grands hommes d'État, 
et M. PilL lui-même, avaient eu celte opinion, et s’étaient prononcés 
à cet égard dans le langage le plus formel et le plus posiiif. M. Plum- 
kett, procureur général pour l’Irlande, déclara que celle manière 
de soumettre l’émancipation catholique a une condition de garanties 
et de sécurités , tout en prétendant en même temps qu’il n’y avait 
point de garanties suffisantes et de sécurités valables, était une nou- 
velle doctrine imaginée parles adversaires de l’émancipation, et que 
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c’était à tort que l’on plaçait M. Pilt à la tête de pareils doctrinaires. 
Canning parla à son tour pour justifier la mémoire de Pitt et attester 
qu’il avait toujours eu l’intention de soutenir et de favoriser la cause 
catholique , cause qui , à la vérité , avait beaucoup perdn de son intérêt 
dans l’esprit de la chambre et dans celui de la nation , mais qui ne 
pouvait manquer de se relever, il en était convaincu, parce que toutes 
les impressions défavorables devaient céder devant la force et la per- 
sévérance de la discussion , et que la voix de la justice, de la raison et 
de l’hnmanité ne pouvait manquer tôt ou tard de retentir fortement 
au cœur des Anglais. Les catholiques de Dublin, déconcertés du rejet 
de leur pétition , tirèrent les plus tristes présages de cette non-réussite ; 
ii y eut même à cette occasion une grande assemblée où , malgré une 
agitation extrême et des plaintes amères sur l’opiniâtreté des chambres 
à rejeter les instantes prières de sept millions d’individus opprimés de 
toutes les manières, on finit par exhorter le peuple à vivre en paix et 
il attendre avec patience le moment plus prochain qu’on ne le pensait 
peut-être, où l'Angleterre se montrerait enfin plus favorable et plus 
! | juste à l’égard de l’Irlande. 

1 . 3 . situation désespérée de lord Llvorpool nécessitant une nouvelle 
i nomination de premier ministre, le 28 mars, M. Canning fut mandé 
par le roi comme conseiller intime pour l'aider ù recomposer le cabi- 
net, et c’était une tache que la haine du parti tory contre lui ne ren- 
dait pas peu diflicile il remplir; il en vit bientôt la preuve : ses pre- 
mières propositions, qui d’abord eurent en vue plusieurs membres de 
ce parti, furent rejetées par eux, aucun ne voulut y acquiescer, et 
enfin , après un nombre infini d’obstacles, d'hésitations et de délais, 
après une foule de tentatives et de misérables intrigues de la part de 
l’aristocratie ù la tête de laquelle étaient les ducs de Wellington, de 
Ruiland. et plusieurs aulres pairs, tous ennemis jurés de Canning, il 
fut nommé premier ministre. Désireux de conserver ses anciens col- 
lègues, il fit tous ses effons pour le déterminer ù le seconder dans 
la direction d’un ministère qui, assuralt-Il, continuerait à marcher 
d’après les mêmes principes qui avaient si long-temps servi de base à 
la conduite de lord Liverpool. Mais telles étaient la défiance et les 
craintes qu’excitait la libéralité de sa politique, que ceux mêmes de ses 
anciens collègues qui étaient le mieux disposés pour loi, donnèrent 
leur démission. M. Pcel, déclarant que, sous l’influence d’un premier 
ministre tel que M. Canning ou fout autre, ami de l’émancipation. 
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l'esprit qui avait dirigé le cabinet Liverpool ne pouvait subsister 
long-temps, résigna son emploi; lord Eldon , sous le prétexte de son 
grand âge , se relira également des affaires ; lord 'Westmoreland , 
lord Balhurst et lord Ile.xley en firent autant, ainsi que le duc de 
Wellington, a qui le roi, plein de confiance dans la bonne foi et le 
noble caractère de celui qu’il avait choisi, fit cette réponse : t Je re- 
çois la démission du duc de Wellington avec autant de regret que 
• sa grâce en témoigne en m’envoyant celte même démission. » Toutes 
ces intrigues, il faut le dire à la louange du roi , n’eurent pas le moin- 
dre effet sur son esprit ; blessé de rencontrer à côté de la sincérité des 
convictions et de la fidélité religieuse à ses principes autant de préten- 
tion et d'orgueilleuses susceptibilités dans ceux que pendant si long- 
temps il avait admis dans son conseil et honoré de sa confiance, il 
s’empressa de confirmer la nomination de Canning , et lorsqu’elle fut 
annoncée le 12 avril par C. Wynnc, à la chambre des communes, elle 
fut accueillie par des applaudissements unanimes qui furent uue amer- 
tume de plus pour la faction toryste , et qui durent être pour le nou- 
veau ministre un glorieux dédommagement de l’injuste animadversion 
de la chambre haute. Elle fut saluée de même par le peuple de la ca- 
pitale et celui des provinces, qui cette fois voyait ses désirs satisfaits par 
le choix du souverain, choix qui, cd même temps qu’il répondait au 
vœu de la nation, était un juste hommage rendu au mérite et au vrai 
patriotisme. Une circonstance survint qui ne contribua pas peu à éton- 
ner et h augmenter la mortification du parti démissionnaire , ce fut 
l’assentiment que donna sur-le-champ le duc de Clarence , héritier 
présomptif, à sa nomination de grand-amiral de l’Angleterre; aussi en 
résulta-t-il certaines rétractations, telles que celles de lord Itexley et 
de plusieurs autres, qui se trouvèrent trop heureux de reprendre leurs 
fondions. Quant à lord Mehille, qui, au grand regret de l'Écosse, avait 
donné aussi sa démission , parce que, répétait-il avec les autres, il 
n'avait aucune confiance dans la stabilité des nouveaux arrangements, 
ce ne fut probablement pas sans quelque dépit secret qu’il supporta 
les conséquences de sa démarche un peu précipitée ; il ne resta du mi- 
nistère Liverpool que lord Harrowby, qui devint président du conseil, 
MM. Iluskisson et C. Wynne , qui conservèrent leurs mêmes emplois, 
M. Robinson , qni fut nommé secrétaire des affaires étrangères , et qui 
prit le litre de lord Goderich ; sir John Coplcy eut le grand sceau 
avec le titre de lord Lindhurst, le duc de Portland le sceau privé, le 


Digitized by Google 



GEORGES IV. 


321 


duc de Devonshire fut créé lord chambellan , tandis que les fondions 
de premier lord de la trésorerie et de chancelier de l’échiquier furent 
confiées dès lors au premier ministre. Dégagé enfin du torysme outré 
qui n’avait cessé jusqu'alors d'entraver chaque pas de la réforme, le 
ministère actuel présentait désormais un mélange de wighs et de torys 
modérés , qui se trouvait beaucoup plus en harmonie avec l'esprit de 
la nation que celui qui l’avait précédé, et cependant telle était la nature 
des circonstances , que Canning , malgré la supériorité de son esprit et 
de sa politique , devait y rencontrer plus de difficultés et d’amertumes 
qu’aucun de ceux qui l'avaient précédé dans les fonctions épineuses 
de premier ministre. 

Ut réouverture des chambres , qui eut lieu le 1" mai , eut cela de 
particulier qu'elle ne présenta d’abord qu’une suite de justifications 
fort curieuses de la part des ex-ministres ; M. I’eel , en parlant des 
catholiques , s'empressa le premier de motiver sa démission , désa- 
vouant toute intention de s’opposer aux mesures du nouveau minis- 
tère , et témoignant le désir de n’êlrc pas considéré comme un de ses 
adversaires : « Je me suis retiré, dit-il, non par un esprit de faction 
» tout-à-falt étranger h mon caractère, mais parce que je suis inca- 

• pable de changer d’opinions relativement à une question impor- 
» tante, dans laquelle, dès les premiers débuts de ma carrière politique, 
» j'ai pris une part active; je veux parler de l’extension des privilèges 

• politiques pour les catholiques romains, et l’on sait que depuis dix- 

• huit ans je n’ai cessé de m’opposer à ces concessions. Cette opposi- 
tion est fondée sur la conviction intime qu’il est nécessaire pour le 

• maintien de la constitution et les intérêts de l'église établie, d’em- 
» pêcher les catholiques d’acquérir aucune influence politique. Si je 

• m’éloigne, ce n’est pas parce que mon amour-propre est blessé de 
> la différence d’opinions qui existe entre mon honorable ami et moi ; 
» mais parce que ce changement de ministère transporte l'influence 

• et le pouvoir, qui appartiennent au rang de premier ministre, dans 

• les mains d'un homme qui saura en faire usage pour faire triompher 

• la cause que j’ai toujours combattue; et il ne s'agit pas ici de trans- 
mettre cette influence et ce pouvoir d’un homme ordinaire h un aufre 
■ homme ordinaire; mais du plus habile adversaire des réclamations 

• catholiques à l'avocat le plus ardent et le plus éloquent de ces 

• mêmes réclamations. » Puis, s’efforçant aussi de donner une couleur 
justificative à la démission de ses collègues : « Leur conduite , dit-il. 
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• est faite , non pour Cire blâmée , mais pour sertir d’exemple de dé- 
•sinlércssemenl; elle n’a été dictée par aucun esprit de cabale, comme 

• on parait le croire ; le grand cbancclier ne s’esl en aucune manière 

• concerté avec moi ; jamais je n’ai eu à cet égard la moindre connais- 
•sauce de ses intentions, et je crois pouvoir en dire autant de tous 

• ceux qui se sont retirés. • Ce discours fut applaudi , surtout de 

M. lirougliam , qui profita de celte circonstance pour déclarer sa ferme 
résolution de soutenir de tout son pouvoir la politique libérale de 
M. Cauning contre toutes les tentatives de ses anciens collègues et de 
ses nouveaux adversaires. Le premier ministre, prenant alors la pa- 
role, fit une profession de foi et développa, dans un discours parfai- 
tement conçu, tous les motifs de sa conduite, assurant la chambre 
qu'elle était dans une erreur complète si elle croyait que le rang de , 

premier ministre avait été le but de son ambition. Que quant à la sé- | 

paration qui existait maintenant entre M. Peel et loi, il l’avait depuis 
long-temps considérée comme Inévitable. • Et plût à Dieu, ajouta-t-il, 

• que je pusse la croire de courte durée! • 11 affirma ensuite que sa 
première pensée avait été de quitter le ministère; et la seconde, d’y 
rester avec ses anciens collègues et dans les mêmes termes. • Mais me 

• soumettre , moi, avocat des justes réclamations des catholiques, au 

■ principe de l’exclusion, eût été, prononça- t-ii avec dignité, désho- 
•norer mon caractère et toute ma vie politique, et jamais une sem- ; 

• blabie pensée n’est entrée dans mon esprit. > La jonction des vvhigs i 

au ministère de Canning devenait, comme on peut le croire, un mo- 
tif de haute désapprobation par le parti adverse; aussi M. Davvson, 
beau-frère de M. Peel, ne manqua pas cette occasion de censurer 
amèrement leur adhésion; mais cette attaque violente fut vigoureuse- 
ment repoussée par sir Francis Burdett , qui fit au contraire l’éloge de 
cette même adhésion , qui était, selon lui, une preuve de dévouement 

et de patriotisme beaucoup plus réelle que le système adopté par les 
membres de l’ancien ministère. Ceux-ci revinrent alors sur les motifs 
de leur démission, et ce fut une chose remarquable que l'empresse- 
ment qu’ils mirent h justifier une retraite qui, évidemment , était bien 
moins le résultat de la sagesse et du désintéressement dont ils s'effor- 
caient de se vanter, que celui de la passion et de l’orgueil déçu; et h 
présent que les conséquences de cette conduite n’étaient pas tout à 
fait celles qu’ils avaient sans doute espérées, il était curieux d'obser- 
ver avec quelle habileté chacun d’eux tachait de se relever dans l’opinion I ; 
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et de reprendre nne attitude plus flatteuse pour son amour-propre. A 
la chambre des pairs, le vieux lord Eldon lui-même ne dédaigna pas 
de recourir à la vole de justification, et sa sincérité, h cet égard, ne 
saurait être mise en doute, si on se rappelle son inflexible attachement 
aux anciens systèmes , et eu général à tout ce qui portait le cachet 
vénérable et sacré du temps ; il déclara donc que l’accusation faite 
contre lui d’avoir chercher à insinuer à son souverain des idées incon- 
stitutionnelles était une indigne calomnie ; son opinion avait toujours 
été invariable à l’égard des catholiques, auxquels, selon lui, on ne 
pour ait accorder les concessions demandées sans porter préjudice aux 
libertés religieuses du pays ; et la chute de ces libertés devait néces- 
sairement entraîner celle des libertés -civiles. Avec de tels sentiments, 
il n’était pas probable qu’il dût jamais entrer dans les rues du nouveau 
ministère ; pouvait-il , sans manquer à la loyauté , conserver son em- 
ploi, et consentir h faire partie d’une administration basée sur des prin- 
cipes aussi contraires aux siens? En se retirant, il avait agi comme 
l'honneur lui commandait de le faire, et en cela il n’avait été influencé 
ni par l’exemple ni par les conseils de M. Peel, ni d’aucun autre. 

Lu double importance qu'avait eue jusque la le duc de Wellington, 
et comme membre du ministère et comme chef de l’armée, donnait à 
sa retraite un caractère d’intérêt plus marqué ; aussi écouta-t-on avec j 
I une attention extrême l’explication qu’il donna a son tour de sa con- ■ 
duite; son discours prouvait h quel point 11 avait été blessé de la for- 
mation du nouveau ministère , et surtout de la manière dont on s’y 
j était pris pour cela. Il rappela la correspondance qui, dès les premiers 
moments de l’éloignement du comte de Liverpool, avait eu lieu entre 
lui et Canning, relativement a celte organisation , se plaignant amère- 
ment d'avoir été traité non-seulement avec peu d'égards , mais même 
avec moins d’égards que ses collègues , qui, a cette occasion , avaient 
reçu l’invitation de se rendre chez le ministre, pour se concerter avec 
lui, et recevoir les communications nécessaires, qui même avalent été 
favorisés de la visite du .ministre , tandis que lui, duc de Wellington, 

I n’avait pas eu l’honneur d’être mandé une seule fois; qu’incapable, 
cependant, de s’arrêter a une si pauvre considération, et de se piquer 
pour une injure de celte espèce, il avait continué a correspondre avec 
le ministre , dans le désir sincère d'aider sa majesté de ses conseils; 
mais que, découvrant colin que celui qui devait être placé a la tête 
des affaires était U. Canning lui-même, U s’était demandé alors s’il 
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pouvait, d’après ses principes avoués, consentira faire partie de la nou- 
velle administration, et que, trouvant cette conduite Incompatible avec 
ses principes , il s’était regardé comme obligé a donner sa démission. 
« Les anciens membres du cabinet Liverpool , dit-il , savent que sa 
! ■ * seigneurie était consciencieusement opposée à toute espèce de 

» changements dans la forme actuelle du gouvernement; l’honorable 
* Canning est le plus habile, le plus actif et le plus zélé partisan des 
| j * changements dont le pays est aujourd’hui menacé; les principes du 
» noble comte sont tellement inébranlables , qu’on peut avec sécurité 
» y rester fidèle ; ceux de l’honorable Canning , au contraire , sont 
» dans un état de fluctuation perpétuelle , et ceux qui se coalisent 
» avec lui ne se doutent guère jusqu'où cette coalition peut les con- 
» duire. » Tel fut alors le langage du duc de Wellington, qui, deux 
ans plus tard , devait, en cédant à l’impulsion donnée par son habile 
prédécesseur, et en accordant cette même émancipation catholique, 
préparée si courageusement et si laborieusement par Canning, démen- 
tir d'une manière manifeste l’admiration qu’il avait professée si publi- 
quement pour les principes de lord Liverpool. Revenant ensuite sur 
cette imputation qu’il ne s’était démis de ses fonctions au ministère 
que parce qu’il n’avait point été nommé premier ministre, il déclara 
que non-seulement il n’avait nul désir de le devenir, mais que, de plus, 
it se sentait actuellement inhabile à en remplir les devoirs; qu’accep- 
ter cet emploi it la place de celui qu’il avait occupé jusque la dans 
l’armée, eût donné a penser qu'il était fou et plus que fou. Quant il 
son rang de commandant en chef de l’armée, il y avait renoncé parce 
[ ! qu’il le soumettait ï des relations trop intimes et trop continuelles avec 
I i le roi et avec son premier ministre pour que sa conscience n’eût pas 

j i à en souffrir; le pouvoir de commandant en chef de l’armée, quelque 

supérieur qu'il fût, était encore subordonné à celui du premier mi- 
nistre, qui, lui-même, ne devait rien ordonner relativement è l'armée 
sans consulter le commandant en chef. Toutefois , il avouait qu’il 
aurait pu triompher de cette répugnance et faire violence à ses scru- 
pules politiques ; mais, d’après le ton et la teneur des communications 
qu’il avait reçues de sa majesté, d’après la formule d’invitation qui lui 
avait Oté faite par l’honorable Canning de la part du roi, il était 
évident pour lui que ses services ne pouvaient plus être désormais 
d’aucun avantage pour son pays; or, il s’était déterminé à se retirer, 
cl celle détermination n’était le résultat ni de la précipitation ni du 
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! ressentiment, bien qu'il eût été assez offensé pour qu’il lui fût peut-être 
permis d’en avoir. 

Ainsi parlèrent à peu près tous ceux que l’on pouvait considérer 
alors comme le parti déserteur du ministère. Les lords Melville et Ba- 
tliurst, en justifiant leur retraite, se jetèrent beaucoup moins sur la dif- 
férence de principes politiques que sur le vide irréparable que laissait 
dans le ministère la retraite de lord Wellington, de lord Bidon et de 
M. Peel, sans le secours desquels nulle administration ne pouvait, di- 
rent-ils , offrir désormais de stabilité ni même de capacités suffisantes. 
Lord Coderich , chargé de défendre la nouvelle formation ministérielle 
devant la chambre haute, prit la parole h son tour pour déclarer que, 
bien loin d’attribuer aucun esprit de cabale à scs anciens collègues , 
il croyait sincèrement que si , en effet , de plus amples et de plus con- 
venables communications leur eussent été faites, on n'auralt point à 
déplorer le désaccord et les fâcheuses conséquences qui existaient 
maintenant; du reste, si le ministère actuel n’était pas satisfaisant 
pour tous, ce n'étalt ni sa faute ni celle de scs nobles amis ; le désir 
de M. Canning avait été de conserver tous les éléments du ministère 
précédent; Ils lui échappaient sans qu’il eût à se le reprocher; et de- 
vait -11, dans ce cas, dire lâchement h sa majesté : « Et moi aussi je vous 
» abandonne; je m'éloigne, et vous laisse dans tout l’embarras d’une 
» situation où jusqu’alors nul souverain ne s’est vu plongé ! » 

En somme, les pairs en furent pour leur démission , et la force par- 
lementaire ne reçut aucun affaiblissement réel de ce choc éclatant 
entre les deux partis ; et , au milieu de ces débats où tant d'amour- 
propre et de prétention se cachaient sous l’apparence du patriotisme 
et du désintéressement, Il était curieux d’étudier avec quelle adresse 
chacun, pour l'intérêt de son honneur, expliquait les motifs de sa 
conduite , et sa manière d’envisager les choses : si les uns prenaient 
pour prétexte de leur éloignement l’immense différence qu’ils trou- 
vaient entre les principes d’un cabinet et ceux de l’autre, ceux-là 
justifiaient leur adhérence au nouveau ministère en affirmant que 
c'étaient les rapports frappants qu’ils reconnaissaient entre les prin- 
cipes de ces mêmes cabinets qui les avaient déterminés à ne point 
se séparer du ministère actuel. Le marquis de Lausdowne paria dans 
ce sens , en dérendant sa conduite et celle de son parti. Quant aux 
raisous que venaient d'alléguer les nobles pairs , il consentait de tout 
son cu’ur à les admettre ; mais il ne pouvait s’empêcher d’avouer son 
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étonnement de ce que l'administration avait marché aussi long -temps, 
dirigée comme elle l’était par des ministres aussi peu disposés à s’en- 
tendre et à s’éclairer réciproquement sur la plus importante de toutes 
les questions. Quelques-uns, tels que les lords Mansficld, Winchelsea 
et Ellenborougii , se laissèrent aller à plus d'aigreur et de person na- 
lités envers les ministres démissionnaires, ce qui excita naturellement 
de vives réparties de la part de ceux qui s'étaient déclarés leurs 
champions. Leduc de Newcastle, l’un des plus violents , à propos 
d’une pétition qu’il présenta sur les lois céréales, trouva le moyen 
d'attaquer Canning, et osa le nommer « le ministre le plus corrompu 

> qui eût jamais été au pouvoir » . Londondery prétendit, h son tour, 
que, lorsqu’il considérait l’édifice ministériel, il lui semblait le voir 
tout h coup privé de ses principales colonnes , auxquelles on en avait 
substitué d’autres , faites « de matériaux de rebut , destinés a tomber 

> promptement en ruines. L’architecte, il est vrai, n'avait pas montré 
j • peu d’habileté en les construisant, car elles se composaient des élé- 

» ments les plus opposés, et 11 n'avait fallu rien moins que l’adresse 
• infinie dont il avait fait preuve pour abâtardir* , comme il y était 
» parvenu, les wighs d’un côté et les torys de l’autre. » Lord Godcrich 
ne se dissimula pas que c’était principalement à lui que s’adressait 1 
cette apostrophe sanglante; mais il garda prudemment le silence. De 
tous ceux qui parlèrent en faveur du parti démissionnaire, ce fut lord 
Grey qui produisit le plus de sensation, parce que son discours, beau- 
coup mieux calculé pour frapper sûrement, rappelait des circonstances 
et des faits qui pouvaient prouver que les principes actuels de Ganning 
n’étaient pas tout à fait en rapport avec ceux qu’il avait professés dès 
le début de sa carrière politique , et celte attaque tendait évidemment 
à ébranler la confiance placée en lui. II termina en déclarant de la ma- i 

nlère la plus formelle et la plus positive que, bien qu’il crût au dé- i 

slntéressement véritable de ceux de son parti qui s'étalent ralliés au 1 
nouveau ministère, il ne lui prêterait nul appui, parce que, bien loin 
d’être de l’avis de ceux qui prétendaient trouver une analogie de | 
principes politiques entre ce ministère et l’ancien, il trouvait, au con- 
traire, qu’il y avait entre eux autant d’éloignement que d'un pôle A 
l’autre. Le seul champion réellement redoutable de l’opposition 


1 « Cil ttigli a portion oftlic vrigliï, un-lory a part of Ibe Iborics. » Celle expresiou 
a bien plus d'énergie, uiajs elle est intraduisible. A. A. 
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devint dès lors M. Peel, qui, renonçant à la modération que jusque 1,1 
il avait mise dans la discussion, annonça, dès les premiers débuts, 
des intentions franchement hostiles. Ceci plut h Canning, qui déclara 
qu’il était charmé de voir enfin l’étendard de l'opposition ouvertement 
levé , préférant de beaucoup une guerre loyale et déclarée à ces pré- 
tendues professions de neutralité , qui servent trop souvent d'armes à 
la perfidie. 

Ainsi, M. Peel, malgré sa résignation, bien loin d'imiter l’Indiffé- 
rence des membres de l'ancien ministère, qui parurent se soucier fort 
peu d’organiser un système régulier d’opposition dont il pouvait ré- 
sulter de grands avantages pour la nation, ne continua pas moins, par 
la discussion , à servir puissamment les Intérêts de son pays. Ainsi le 
code criminel fut parlai amélioré, simplifié et dégagé d'une foule de 
grossiers abus, et par les cinq actes qu'il proposa et qui passèrent sans 
difficulté, on révoqua une quantité innombrable de vieux statuts qui 
dataient du règne de Henri 111, on llxa des châtiments h certaines 
offenses qui jusqu’alors n’avaient été punissables par aucun statut , on 
débarrassa les formes de laloid’untasdc verbiages inutiles, on abrégea 
le mode de procédure, on lit une classification des diverses espèces de 
crimes, assignant à chaque espèce un genre de châtiment spécial et 
mesuré sur l'étendue et les circonstances 'du crime, et rejetant lessub- 
tilités et tout ce qui tendait à élever des doutes et à faire naître de 
l'obscurité dans les procédures, enfin on abolit la peine de mort dans 
un grand nombre de cas, et par ces cinq actes , les lois furent revues et 
rectifiées dans beaucoup de choses qui entraînaient chaque jour les 
erreurs et les conséquences les plus fuu estes. 

La corruption de certains bourgs devint ensuite un sujet de vives 
discussions; ceux de Northampton et de I.elcester furent désignés 
comme méritant particulièrement d’ôlre châtiés; d’énormes sommes 
détournées des fonds de corporation avalent servi â défrayer les dé- 
penses des candidats, et ce moyen fut représenté comme un abus blâ- 
mable; mais M. Peel, au lieu de condamner l'emploi de cet argent, 
le justifiait, et la majorité, après l’avoir entendu, rejeta la proposition 
faite de nommer un comité d'enquête. La corruption de quelques 
autres parut cependant si évidente qu’elle méritait d’être punie, et que 
même les partisans les plus outrés du vieux système ne purent s’em- 
pêcher de reconnaître l’urgence du châtiment. Le bourg de Peuryn fut 
de ce nombre ; mais les avis différaient sur ie mode de châtiment , les 
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uns proposaient de dépouiller ce bourg de sa franchise d'élection ; 
les autres étaient d’avis d’étendre ses droits électifs à tout le canton. 
John Russcl , qui approuvait la première proposition , citait l'exemple 
du bourg de Urampound, qui avait perdu ses droits électifs au prolit 
d’une ville, et demandait que ceux de Penryn fussent transférés de 
meme à quelque ville populeuse restée jusqu'alors sans représentation 
parlementaire. East-Relford, par ses pratiques de corruption, se trou- 
vait également dans le cas d’être privé de scs franchises; en consé- 
quence, Manchester et Birmingham furent proposées comme les villes 
qui avaient le plus de titres a être revêtues des privilèges parlemen- 
taires qu’une corruplion trop notoire forçait la chambre à retirer. 

Quoique conçus dans le véritable esprit de la réforme , de pareils 
changements ne pouvaient, comme on le croira sans peine, s’opérer 
sans rencontrer beaucoup d’opposition du cOté des torys, qui , par- 
tisans opiniâtres du vieux système d'élection, s’efforcèrent, en palliant 
de tout leur pouvoir les corruptions alléguées, d’empêcher le transfert 
des privilèges, llsnemanquèrcntpasd’accuscrleswighsde vouloir, par 
leur précipitation et leur imprévoyance, compromettre la constitution, 
s’aveuglant eux-mêmes sur la manière dont ils comprenaient l'esprit 
de cette même constitution, et ne s'apercevant pas qu’ils compro- 
mettaient bien plus réellement ses intérêts, et qu'ils désennoblissaient 
ces privilèges électifs, en faisant d'eux un objet de trafic susceptible 
d'être vendu au plus offrant. 

C’est au moment où l’esprit de réforme prenait un caractère si 
ferme et si décisif, au moment où tous les sentiments d’orgueil blessé, 
d’ambitieuse jalousie et de haines politiques excités à la fois contre 
Canning, venaient de lui ouvrir un vaste champ où il aurait pu avec 
plus de succès et d’éclat que jamais développer la grandeur de ses 
vues et la générosité de ses principes, que la mort, en le frappant, 
vint de nouveau désorganiser le ministère et enlever ù la nation les 
brillantes et glorieuses espérances que lui avaient fait concevoir son 
noble caractère, son génie et ses hautes capacités. Attaqué suintement 
d’une inflammation d’entrailles causée par l’excès du travail, il mourut 
le 8 août, dans le même appartement où Fox avait rendu le dernier 
soupir. Au concours prodigieux de personnes qui accompagnèrent ses 
restes ii Westminster, où il fut enterré près du tombeau de Pilt, on 
put juger des regrets de la nation entière et du haut degré d'estime 
et de confiance dont elle l'honorait. 
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CONTINUATION DU H EGA K DE GEODCES IV. 


1838. 


Le ministère de Canning n’avait eu que quatre mois d’existence, et 
d’une existence trop agitée par les intrigues et les susceptibilités de 
l’aristocratie , pour avoir eu le temps de dompter la puissance de ce I 
parti, qu’il s'était rendu hostile en se détachant de lui et en l’attaquant 
dans ses fondements h mesure que son expérience et ses lumières s’é- 
taient accrues. Les espérances des torys se réveillèrent donc à la mort 
de Canning : cependant le ministère formé par lui avait résolu de mar- 
cher, et dans le premier moment il y eut peu de changements de faits : 
lord Goderich devint premier lord de la trésorerie, et le duc de Wel- 
lington reprit le commandement de l’armée. Mais malgré le mérite in- 
contestable du premier , surtout sous le rapport de l’intégrité, 11 man- 
quait de cette énergie et de cette résolution qui distinguait son 
prédécesseur, et l’on s’aperçut bientôt du vide immense que sa mort j 
laissait dans le ministère ; tous les éléments propres à former une ad- | 
ministratlon y étaient bien, mais comme entassés et sans offrir l’ordre 
et l’harmonie nécessaires. Il en résulta bientôt une telle confusion , 
que lord Goderich, fatigué et effrayé des difficultés qui l’encombraient 
de plus en plus, se rendit le S janvier à Windsor, et demauda au roi 
la permission de résigner ses emplois. 

Georges IV, qui commençait h trouver pesant le fardeau de la 



I 
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royauté , et qu’alarmait la seule idée de retom ber dans tous les em- 
barras d’une nouvelle formation de cabinet, chargea de ce soin le duc 
de Wellington, qui, îi très-peu d’exceptions près, rétablit le ministère 
Livcrpool, et, en dépit des protestations qu’il avait faites récemment 
de son insouciance pour la vie publique et pour les honneurs et les di- 
gnités, et de sa répugnance à accepter des fonctions si peu analogues 
à celles qu'il avait toujours occupées, quitta le commandement de 
l'armée, qui fut confié à lord Hill, et consentit a accepter la présidence 
du trésor. M. Peel fut nommé au département des affaires étrangères, 
lord Bathurst devint président du conseil, lord Ellenborough garde 
du sceau privé, le vicomte Melville fut nommé à l’amirauté. M .C. Grant 
an conseil de commerce, lord Palmerston a la guerre, M. Goulburn 
aux finances. 

Tandis que les derniers restes du ministère Canning , mal soutenus 
par lord Godericb, tombaient par morceaux sous la puissance des torys, 
les nouvelles de la victoire de Navarin étaient parvenues en A nglcterre , 
oü elles avaient produit les effets les plus opposés. Une partie considé- 
rable de la nation se réjouissait avec toute la chrétienté du triomphe 
des Grecs; mais l’aristocratie, bien loin de syinpaliser avec les nations 
sous ce rapport , affectait de condamner la conduite du gouvernement à 
l’égard de la Turquie , et de déplorer cette victoire à laquelle le discours 
royaldonnaitlenomdemufcnconireu.eévéncment. Dès lors le parti de | 
l’opposition, qui crut entrevoir dans le ministère Wellington rimcnlion 
de s'écarter totalement de la marche politique de Canning , se récria 
hautement; la nouvelle organisation ministérielle redevint un sujet 
d’aigres discussions et d’attaques personnelles. La nomination de lord 
Wellington , comme premier ministre , paraissait extraordinaire , sur- 
tout h M. Brougham, qui prit la parole : « Nul homme , assurait-il , 

> n'appréciait h un plus haut prix le génie militaire du noble duc et les 
» services qu’il avait rendus au pays comme soldat; mais il s’en fallait 

i » beaucoup qu’il le vit à la tête des finances avec autant de confiance 
i j » que son souverain, qui le chargeait un peu légèrement de la mission 

» délicate de diriger l’armée, l’Église et l’État, et du soin de donner | 

> constamment h sa majesté des avis confidentiels.» Celte faveur sin- 
gulière lui semblait on ne peut plus inconstitutionnelle ; « On dit 
» que le noble duc est un homme de très-grande vigueur au conseil , 

» ajouta-t-il , et que ses talents ne se bornent pas seulement il l’art de 
» la guerre, cela peut être, mais cela ne détruit pas les nombreuses 
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•objections qoi s’élèvent contre l’immense somme de pouvoir civil 

• et militaire qui vient d’être réunie sur sa tète. On dit aussi que le 

• noble dnc est incapable de parler en public, comme doit savoir le 

• taire un premier ministre; peut-être cette raison n’est-ellc pas 

• exactement fondée, car j’étais présent lorsque , l’an passé, le noble 

• duc eut la candeur et la modestie de déclarer qu’il ne se croyait nul- 

• lement fait pour occuper le rang de premier ministre ; j’avoue que je 

• crus alors ne l’avoir jamais entendu mieux parler, et il mesembia qn’cn 

• ce moment 11 ne prouvait en aucune manière l’incapacité qu'il s’ef- 
» forçait de s’attribuer. Or, ce n’est pas sur de semblables motifs que 

• reposent mes objections; je le répète, je trouve cette nomination 

• inconstitutionnelle, parce que les talents et l’expérience du noble 

• duc sont d’une nature toute militaire, rien que militaire. Non que je 

• sois disposé a m’exagérer les choses et a craindre que la puissance 1 

• de l'épée n’entralne à sa suite des conséquences d’esclavage pour le J 

• pays; Il faudrait pour cela un génie encore plus supérieur que celui 

• même du noble duc, qui peut, s’il le veut, prendre l’armée et la flotte, i 

• la mitre et le grand-sceau , et venir, l’épée à la main, défier la con- 

• stilution. sans qu’il en résulte le moindre ébranlement pour elle; la 

> nation non-seulement lesoumeltrait sans peine par son énergie, mais I 

• elle se rirait même de pareils efforts. Ce n’est pas qu’il n’y ait une 

• époque où il existait en Europe une terrible puissance militaire ; mais ‘ 

• ce temps n'est plus, et celte puissance serait encore 1U, qu’elle ne 1 

• pourrait plus rien aujourd'hui ; une autre a pris sa place , qui a moins 

• d’importance apparente, moins d’éclat aux yeux de quelques-uns, 

• mais qui a produit un tel ordre de cltoscs, qu'il est désormais indes- 
tructible. • 

Ce discours , assaisonné quelque peu d’un certain ton de persiflage , 
fut applaudi du côté des wighs, mais il ne manqua pas d'être critiqué 
par tous ceux qui se rattachaient au ministère Wellington , et qui 
étaient intéressés à faire de lui un héros militaire et un profond 
diplomate. 

Enfin, après plusieurs autres discours, remarquables surtout par les 
personnalités et l’aigreur, ou s’occupa des affaires de finance. L’acte 
qui, en 1826, avait défendu la circulation des billets au-dessous de 
cinq livres sterling n’avait point eu en vue jusqu’alors ceux de l’Écosse 
et de l’Irlande, qui avaient continué il circuler, et leur nombre s’élalt 
tellement accru , qu’il devenait urgent d’y mettre ordre ; en consé- 


Digitized by Google 




RI STOIRE D’ANGLETERRE. 


MJ 

quence, on fit une motion qui avait pour but de remédier à cet abus 
et de retirer peu à peu du commerce ces petits billets ; la motion 
passa, mais non sans opposition. Les comptes présentés parle nou- 
veau chancelier de l’échiquier, M. Goulburn. donnaient, pour l’année 
1828, un revenu net de 53,902,030 livres sterling et une dépense de 
50,104,522 livres sterling, ce qui donnait un surplus de 3,797,508 
livres sterling, somme sur laquelle on prit 708,000 livres sterling pour 
être appliquées aux travaux publics. La famille de M. Canning était 
devenue, depuis sa mort, un objet de considération et d'intérêt ex- 
trême : outre les honneurs de la pairie qui furent accordés h sa veuve, 
on proposa de voter une pension de 3,000 livres sterling en faveur de 
son second fils, employé alors dans le service maritime; plusieurs, 
tels que lord Althorp, sir Matthew-Ridley, M>1. Hume, Bankes, 
Thompson et Harvey combattirent cette proposition , tout en pro- 
fessant une admiration sincère pour les talents remarquables de l’ex- 
premicr ministre; mais les objections qu’ils présentèrent parurent 
totalement dépourvues de générosité et de justice envers un homme 
qui , en consacrant & son pays, non-seulement sa vie , mais encore sa 
fortune , avait donné un exemple de désintéressement si noble et si 
difficile h suivre sous les inlluences terribles du siècle. 

La question de l'Irlande était redevenue un sujet principal de dis- 
cussion pour tes chambres : il s’agissait de révoquer la loi du test, qui 
obligeait quiconque désirait être admis h un emploi civil h recevoir le 
sacrement de l’eucharistie selon le rit de l’Église anglicane ; et l’acte 
de corporation d’après lequel le serment d’allégeance et de suprématie 
était imposé à ceux qui voulaient faire partie d'une corporation. Sir 
John Ilussel plaidait éloquemment en faveur de cette révocation, que 
réclamait impérieusement la libéralité des idées actuelles, et il était 
d’avis que si l’on n’abolissait pas entièrement ces actes, on leur sub- 
stituât une simple déclaration de la part des fonctionnaires élus, qui 
s’engageraient à ne jamais user de leur autorité contre les intérêts de 
l'Église protestante. C’était aussi l’avis de M. Peel. La motion, ainsi 
amendée, passa à la chambre haute, où elle reçut l’assentiment du pre- 
mier ministre, ce qui détermina les pairs ecclésiastiques h l’appuyer 
également; en conséquence , le bill fut adopté. C’était un pas qui ten- 
dait U favoriser la cause des catholiques, et qui engagea leurs partisans 
à demander plus instamment qu’on fit droit à leurs réclamations; i ! 


mais la motion de sir Francis Burdctt ne fut suivie, pour le momeul. 
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d’aucun résultat , n’avant pas été accueillie favorablement par la 
chambre des pairs, où elle fut rejetée à une majorité de quarante- 
quatre. 

Pendant ce temps, l'Irlande, alarmée de la formation du nou- 
veau ministère, qui offrait, d’un côté, le duc de W ellington, adversaire 
déterminé des catholiques, de l’autre, M. Peel, représentant à lui seul 
la résistance du haut clergé et du parti tory, s’agitait sous l'in- 
fluence de son puissant chef O’Connell. L’association catholique, réor- 
ganisée de nouveau , était plus forte que jamais : elle prit tout h coup 
une décision hardie, 3 laquelle on était loin de s’attendre en Angle- 
terre , celle de nommer O’Connell député pour le comté de Ctare ; Il 
osa donc se présenter comme candidat, persistant, en dépit de la loi 
existante, 3 ne pas se considérer comme exclu de la chambre des 
communes, voulant, au risque de tout, obtenir le droit d'y siéger, 
et s’engageant, s’il était rejeté, à tenter l’épreuve de nouveau. Ce 
qu’il avait prévu arriva ; il ne fut point accepté , malgré l’immense 
majorité qu'il obtint, majorité dont faisaient partie tous les gens des 
campagnes, influencés par le clergé catholique, majorité enfin qui 
laissait fort au-dessous le second candidat, M. Vesey Fitzgerald. Mais 
ce dernier, qui était , d’ailleurs , avocat zélé de l’émancipation , et fort 
/ bien dans l’esprit des propriétaires et des gens modérés, fut choisi de 
préférence à O’Connell , qui se retira momentanément, se promettant 
de ne rien négliger pour réussir complètement 3 la session suivante. 

Cette tentative servit à accroître la confiance de l’association catholi- 
que , et dès lors elle prit un caractère d'intrépidité et d'audace qu'elle 
n'avait point encore eu, et jura de rejeter à l’avenir tout candidat qui 
ne serait point disposé à appuyer la réforme et 3 se déclarer ennemi 
de W ellington. Les protestants et les catholiques , irrités de plus en 
plus les uns contre les autres, donnaient alors, par leur langage vio- 
lent , leurs menaces et leurs attaques continuelles , un aspect alarmant , 

3 l’Irlande; les premiers, effrayés des dangers qu’ils entrevoyaient, et 
mécontents de la conduite calme du gouvernement, formèrent des 
associations et des assemblées séditieuses : c'étaient, d’un côté, les 
Orangistes , dont la grande loge était établie 3 Dublin ; de l’autre , les 
Brunswickois, dont les clubs renfermaient les classes les plus influentes j 
par leurs richesses; enfin l’anarchie régna bientôt dans toute l’Irlande, 
qui devint une vaste scène d’émeutes et de séditions, dans lesquelles 
figuraient également catholiques et protestants, tous aussi exaspérés' les j | 
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uns que les autres. U y avait alors un agitateur catholique nommé 
Lawless , qui ne contribuait pas peu, par scs exhortaiious et ses dis- i 
cours incendiaires , à accroître l’effervescence des esprits : orateur ar- 
dent et passionné, il parcourait les comtés et les paroisses, les villes 
et les villages, Taisant partout des prosélytes, réchauffant le zèle attiédi 
des uns, animant et excitant celui des autres, et soufflant dans tous les 
lieux où il passait le Teu de la guerre civile. Encore quelques jours, et 
elle se Tût manifestée avec un éclat funeste, lorsque l'association, comme 
étonnée elle-même de son audace, et commençant à réfléchir que 
peut-être elle avait été trop loin , lit paraître une proclamation dont 
l’effet fut si prompt, qu’h l’instant les rassemblements se dissipèrent, | 
et que lord Anglcsey, lieutenant-général de l’Irlande, n’eut pas le 
temps d'intervenir. Mais alors l'importante question de l'émancipation, 
question qui , depuis si long-temps , entretenait la discorde , était bien 
près de se résoudre, et le pouvoir du temps et la force des circon- 
stances avaient apporté d’immenses modifications dans les opinions des 
adversaires de l'émancipation , même dans celles du duc de Welling- 
ton. Il existait entre lui et le docteur Curlis, primat catholique de l’Ir- 
1 lande, une correspondance qui prouvait combien , d’un côté , les obs- 
tacles s'étaient aplanis, combien, de l’autre, les éléments de résis- 
tance s’étaient fortifiés. I.ord Anglesey, qui eut connaissance de celle i . | 
correspondance et qui en parla plus librement que le premier minis- 
tre ne l’eût sans doute désiré , en disant qu'il savait de bonne part que 
1 le duc était maintenant disposé à accorder l’émancipation , fut rappelé 
en Angleterre, et le duc de Norlhumberlaud prit sa place. Ainsi, Wel- 
lington lui-même, vaincu par la force de l’opinion publique, était 
contraint de suiv re l'impulsion donnée par sou habile prédécesseur et 
de mettre la dernière maiu à la grande œuvre commencée par lui. 
Toutefois le reste de l’année se passa en débats et en discussions qui 
attestèrent la répugnance du ministère à céder : c’étaient les derniers 
efforts du parti vaincu qui veut faire acheter la victoire et retarder sa 
défaite le plus long-temps possible. 

Il y avait alors au ministère un homme dont les opinions politiques 
ne coincidaient pas toujours avec celles du premier ministre, qui, ayant 
d'ailleurs d’autres motifs particuliers d’animosité contre lui, ne fut pas 
fâché de l’occasion qui se présenta de l’éloigner ; c’était M. Huskisson, 
qui remplissait, conjointement avec lord Dudley, les fonctions de se- 
crétaire des colonies. Quelques difficultés, survenues entre les deux 
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chambres an sujet du transfert des privilèges électifs de Pcnryn et 
d’East-Relford, ayant blessé la susccplibiilé de M. liuskisson, il 
adressa au duc de Wellington , dans le premier moment de son res- 
sentiment, une lettre confidentielle dans laquelle il lui disait que son 
| devoir lui Imposait la loi de remettre ses emplois entre ses mains , et i 
d’offrir par là à sa grâce le moyen d’en favoriser un autre que lui. Le 
duc de Wellington n'élalt p.-.s homme à laisser perdre une si belle 
occasion de mettre de côté un collègue qui lui déplaisait; et, sans 
perdre de temps , il plaça sous les yeux du roi la lettre de démission ; 
mais M. liuskisson, qui ne s’attendait nullement h être pris au mot, et ! 
qui s’était i maginé au rontraire que le ministre , au lieu d’accepter sa 
démission , s’ empresserait de lui redemander ses services, fut décon- 
certé et avoua à lord Dudley , dans l’excès de son désappointement , 
qu’il n’avait jamais eu l'attention réelle de se retirer des affaires, et que 
sa lettre avait été écrite pour sa grâce seulement, et non pour qu'elle 
fût co mmunlquée au roi; lord Dudley courut chez le premier ministre et 
l'engagea h réparer ce qui avait été fait, et h présenter h sa majesté cette 
démission comme l’effet d'une erreur : « Ce n’est point une erreur, ré- 
| pondit le duc, ce ne peut être et ce ne sera point une erreur. «Une i 
réponse aussi claire et aussi positive aurait dû suffire ; mais M. llus- 
kisson, qui n’avait point encore perdu l’espoir d’étre rappelé , tenta 
! encore une fols de se justifier par l’Intermédiaire de lord i’almerston; j j 
il écrivit même une seconde lettre au duc , et tout cela sans aucun 
i succès. Celle disgrate, qui entraîna la démission des lords Dudley et 
Palmerslon, ainsi que de sir C. tirant, eut d’autres résultats fatals en ce 
qu'elle rappela au piinistère des affaires étrangères le comte d’Aber- 
deen , l’un des ennemis les plus opiniâtres de la liberté continentale, 
et l’un des hommes les plus étroitement fidèles à l’école politique de j 
lord Castlcreagh. line autre démission beaucoup plus éclatante suivit 
bientôt celle-Ih : Kl. liuskisson, que remplaçait désormais sir Georges 
Murray, n’élalt pas le seul avec lequel le duc de Wellington fût en 
mésintelligence , et le duc de Clarence lul-méme était de ce nombre. | 
l’opposition que dans diverses circonstances il avait toujours ren- 
contrée en lui avait laissé au fond de son ame une sorte de ressenti- 
! nient , et la présence du premier ministre lui devint si insupportable , 
i qu’il donna sa démission de grand-amiral; lord Melville fut nommé \ 

| alors au conseil de l’amirauté. Lesautres places vacantes furent occupées 
par sir flarry Uardinge, qui passa au ministère de la guerre, et par 
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M. Vesey Fitzgerald, qui remplaça M. C. Grant au conseil de com- 
merce. 

Tandis que l’Angleterre subissait les fâcheuses conséquences de la 
mort d’un ministre que nul autre ne promettait jusqu’alors de rem- 
placer, le continent allait être le théâtre d’un événement qu’on pou- 
vait regarder avec raison comme une autre conséquence de sa 
mort trop prématurée : c’est la guerre entre la Russie et la Turquie , 
guerre à laquelle il eût mis des entraves certaines par sa fermeté, sa pru- 
dence et son immense influence sur les autres gouvernements; mais le 
duc de Wellington ne sut ni tempérer la politique farouche de la Tur- 
quie, comme l’eût fait M. Ganning, ni empêcher, par son adroite et active 
surveillance, les tentatives ambitieuses de la Russie sur l’Orient, et le 
choc de ces deux puissances , qui cessèrent tout à coup d’être main- 
tenues par une main ferme et habile , dut en être le résultat. I.a vic- 
toire de Navarin avait été suivie d’un traité entre Ibrahim et l'amiral 
Codrington, et l’armée française, au nombre de dis mille hommes, avait 
eu la gloire d’en faire exécuter les conditions , qui étaient de rendre 
aux Grecs le Péloponèse ; et en effet, Patras, Coron , Modon, Navarin 
et quelques antres forteresses s’étaient soumises, le château de la 
Morée avait été emporté après quelques jours de siège, le Péloponèse 
enfin était redevenu libre , et formait avec l’Attique et le sud de la 
; Grèce tout ce que possédait le peuple régénéré. C'était peu de chose 
sans doute pour constituer un État aux yeux du monde, mais c'était 
beaucoup pour ce peuple, qui, sorti à peine de l’esclavage, était af- 
famé de liberté , et brûlait du désir ardent de retrouver un nom et un 
rang parmi les autres nations; c'était beaucoup plus surtout que 
n’aurait certainement voulu lui en laisser encore la puissance otlo- ! 
mane, si alors elle n'eût été si sérieusement occupée de sa guerre avee 
l’empire russe , guerre qui donnait l'alarme à l’Angleterre en lut mon- 
trant la possibilité que Constantinople ne fût envahi par une armée 
dont alors on s’exagérait étrangement la force. Mais les légions russes, 
quoique conduites par l'empereur Nicolas lui-même, n'étaient point ' 

I j assez nombreuses pour vaincre les Turcs, toujours formtdables der- 

i rière leurs murailles, et eussent-elles été quatre fois plus fortes, elles 

eussent probablement encore échoué devant le Balkan. Silistria, 
Schoumla. Varna même, quoique vendue aux Russes par un traître, 

1 Youssouf-Pacha, furent tour à lourdes théâtres de revers pour eux; j j 
plus tard les pluies, les neiges, les glaçons, les privations de toute I I 


Digitized by Google 




GEORCES IV. 


337 


espèce, achevèrent d’épalscr l'armée et de la démoraliser; elle re- 
monta le Danube dans un complet désordre. L’empereur, assailli sur 
la mer Noire par une horrible tempête , fut pendant quatre jours ex- 
posé aux plus grands dangers, et son retour à Odessa fut presque 
Inespéré. 

Les événements qui se passaient en Portugal pendant ce temps ne 
promettaient rien de favorable pour les intérêts de l’Angleterre, qui , 
destinée à faire l’épreuve de la perfidie de don Miguel , ne trouva pas 
dans lord Wellington , et encore moins dans lord Aberdeen , l’énergie 
qu’elle avait peut-être droit d'attendre. Don Miguel, A son retour de 
Vienne, était venu passer quelques semaines en Angleterre, où il avait 
été reçu avec une certaine méfiance par la nation , et avec complai- 
sance et flatterie par la cour et l’aristocratie. Aux compliments et aux 
caresses dont il fut comblé, 11 dut répondre, comme 11 le fit, par les 
promesses les plus bienveillantes pour l’avenir; il écrivit même au 
roi , à son départ , pour lui donner l’assurance de scs excellentes in- 
tentions pour son frère et sa nièce, consentant d’avance à passer pour 
un usurpateur et un odieux parjure, si A son retour en Portugal il 
avait l’indignité d’oublier scs engagements , et d’attenter A leurs droits 
ou A ceux de la constitution. Un homme de la finesse et de la clair- 
voyance d’un Cannlng eût apprécié de suite, A leur valeur réelle, 
les promesses et les serments d’un don Miguel , et ne lui aurait point 
permis de quitter le rivage britannique sans avoir obtenu des garanties 
plus certaines pour l’avenir; mais le duc de Wellington et lord Aberdeen 
crurent sur simple parole celui qui avait assassiné le mari de sa sœur , 
conspiré contre la liberté et la vie de son propre père, et prouvé que 
les liens les plus sacrés de la nature n’étaient rien pour lui. Don Miguel 
partit, et A peine fut-il de retour en Portugal, qu’il s’empara du 
trône de dona Maria, se fit proclamer roi absolu, cassa les cortès, 
abolit la constitution et encombra de victimes les prisons du Portugal. 

I La nation anglaise , Irritée de cette insulte faite A la dignité nationale, 

I eût été disposée A en tirer vengeance; mais lord Aberdeen se borna 

A suspendre les relations diplomatiques de la Grande-Bretagne avec 
ce pays. La jeune princesse, qui se rendait alors A Vienne, changea 
de direction A la nouvelle de ces événements, et prit le chemin de 
l’Angleterre , tandis que don Pedro , son père , fit protester par scs 
ministres, A Vienne et A Londres, contre l'usurpation de don Miguel. 

Georges IV , A cette époque, ne prenait plus que fort peu de part A 
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ce qui intéressait la politique de son royaume et l'honneur de sa cou- ; 
ronne ; il avait pris nu dégoût insurmontable et une espece d’aversion 
pour les alTaires , et même pour la représentation de la royauté , h 
laquelle, jusque la, il avait mis tant de prix. Devenu presque étranger 
à son parlement et a ses sujets, il repoussait tout ce qui tendait a in- 
terrompre son repos ou ses plaisirs; les changements de son ministère 
avaient lieu pour ainsi dire à son insu, et la conversation de ses cour- 
tisans ne lui plaisait qu' autant qu’elle ne lui rappelait rien de la gra- 
vité de son rang. 

Cette apathie politique du roi d'Angleterre était loin d'élre imitée 
par le roi de France , opiniâtre dans son absolutisme , et que son 
activité, sinon son expérience , rendait attentif à tout ce qui se passait ; i 
dans son ministère. Habile à se débattre contre le pouvoir d'une ! 
charte qu'il soufTrait comme un ennemi dont on ne peut se débarrasser, j | 

il savait lutter de tout son pouvoir pour accorder le moins de conces- , 
sions possibles, ramener le parti que l’opinion repoussait, mettre en ‘ 
œuvre tous ses moyens pour séduire les ministres qui lui convenaient , 
et augmenter la puissance monarchique. Le ministère Martignac avait 
remplacé le ministère Villèle, devenu impopulaire par la réduction 
des rentes , le renvoi de M..de Cbateaubriant, et surtout la dissolution 
de la garde nationale ; Charles X avait été contraint de l'éloigner : 

< Messieurs, avait-il dit , vous savez que je ne me suis pas volontaire- 
iment séparé de M. de Villèle ; son système est le mien, j’espère que 
• vous vous y conformerez de votre mieux. »Kt ces paroles purent 
convaincre de reste le nouveau ministère de l’immuabilité du monar- 
que dans ses opinions , et de son aversion décidée pour le rûle de roi 
constitutionnel. Aussi, le peu de confiance que la nation avait placée 
en lui déclina-t-il rapidement, et ce ne fut plus entre elle et lui que 
défiances et hostilités. Le parti jésuitique, redevenu dominant par 
l’adroit patronage du roi , était rentré triomphant dans le domaine de 
l'instruction publique, et c’était, sinon pour la uation entière, du 
moius pour une immense partie , ennemie de cet ordre, un motif de 
plus de mécontentement et d’inquiétude, dont l’esprit d’opposition 
se prévalait et se fortifiait. La fermentation toujours croissante qui 
résultait, pour les partis, de cct étal de choses, faisait désirer 
que quelque événement vint donner une nouvelle préoccupation 
aux esprits, llien n’était plus propre à les détourner de la politique 
intérieure du royaume que les alTaires de la Grèce et l’espoir de 
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contribuer à sa délivrance ; or , le gouvernement, qui sentait combien 
cette diversion était nécessaire, et qui, en outre, tenait à honneur de 
prêter aux Grecs son appui , se chargea d'envoyer une armée pour 
reconquérir le Péioponèse; le général Maison prit le commandement 
de cette expédition , et l’on a vu qu’elle se termina il l’avantage des 
Hellènes. 

Le comte de Livcrpool n’avait cessé de languir et de traîner une 
déplorable existence depuis l’attaque de paralysie qui, en le frappant 
d'incapacité morale, l’avait contraint de s’éloigner des affaires. II 
mourut à la fin de cette année, et l’Angleterre, par l’expression de 
ses regrets, rendit un juste hommage A cet homme qui avait su ac- 
quérir et conserver tant d'influence sur son parti, et tant decrédit 
sur son souverain, bien moins par l’éclat de son génie et l'étendue de 
scs moyens, que par la prudence et la circonspection qui étalent les 
traits les plus marquants de son caractère; c’est h ces qualités, aux- 
quelles se joignaient un jugement sain , une grande loyauté et une 
aptitude singulière aux affaires, qu'il dut la solidité de son pouvoir et 
la durée de sa faveur. L’intime amitié qui l’unissait it Georges Catming, 
amitié qui n’eut de ferme que la mort , amitié qui résista aux diffé- 
rences d’opinions, à l’esprit de parti et à toutes ces considérations 
politiques qui ont ordinairement tant de pouvoir sur les hommes, 
datait de l’époque où ils faisaient ensemble leors études à Oxford. 
C’est certainement à l'empire de celte amitié qu’il faut attribuer les 
principes qui caractérisèrent la première partie de la vie politique de 
Canning , si opposée à la dernière. Le comte de LIverpool , alors 
M. Jcnkiuson, n’avait que vingt-deux ans lorsqu’il prit la parole ù la 
cba mbre pour exprimer scs sentiments sur la conquête delà France, 
sujet qui, en 179ù, était à l’ordre du jour en Angleterre. Ce discours 
était conçu dans un esprit tel, qu’il excita la verve satirique de Fox 
dans une réponse excessivement mordante. D’après la loyauté incon- 
testable du comte de Livcrpool et sa fidélité inébranlable pour ses 
opinions, on ne peut mettre en doute qu’une grande pureté d’inten- 
tions n’ait été le constant mobile de tous ses actes politiques ; mais il 
n’en est pas moins vrai que la résistance qu’il ne cessa d’opposer aux 
innovations les plus Importantes, telles que l’abolition de la traite des 
noirs, l’émancipation des catholiques et la réforme parlementaire, 
trois choses immenses qui suffisent à elles seules pour constituer une 
des époques 1rs plus éclatantes et les plus glorieuses de l’histoire 
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d’Angleterre, le firent considérer, par ses nombreux adversaires, 
comme un homme qui ne fut nullement h ia hauteur de son siècle , 
qui n’en comprit que très-incomplètement les tendances et les besoins, * 
et ne fut réellement propre qu’il figurer noblement à la tête de l'aris- 
tocratie et il étayer le vieil édifice des préjugés. Ce n’est que vers ia 
fin de sa carrière que, subjugué jusqu'il un certain point par l’esprit 
du temps, il parut plus pénétré de la nécessité de faire des concessions 
d’opinions et d'adopter des idées plus libérales. Né en 1770, il était 
encore dans la vigueur de ia vie lorsqu’il fut frappé de l’attaque d'a- 
poplexie et de paralysie dont 11 ne se releva pas, et il mourut à 
Combe-AVood, le 4 décembre 1828. Sa figure était belle, son exté- 
rieur noble et distingué ; son expression grave et pensive comme celle 
d'un homme constamment absorbé par la préoccupation d'esprit. 
Presque toujours négligé dans sa mise , dont la simplicité trop exces- 
sive répondait mal il la dignité d’un premier ministre d’Angleterre , 
il excitait souvent le sourire de ceux qui le rencontraient dans les rues 
de Londres , marchant d’un air distrait , la tête penchée vers la terre 
et ne voyant rien de ce qui l’entourait. Lorsqu'il parlait à la tribune, 
rien d’abord ne prévenait en sa faveur; scs gestes et son maintien 
étaient disgracieux, sa parole incertaine et sa diction embarrassée et 
contrainte; mais a mesure que son sujet le pénétrait et l'échauffait, 
scs gestes et scs regards s’animaient, son éloquence se développait 
peu A peu et devenait réellement puissante, et toute sa personne s’é- 
clairait d’une sorte de feu sacré dont ses auditeurs ressentaient souvent 
un effet irrésistible. Peut-être est-il a regretter pour sa gloire poli- 
tique et pour l’intérêt de son pays, que des vues plus larges et plus 
analogues a l’esprit du temps n’aient pas été le complément des no- 
bles qualités de son Ame; mais une vérité incontestable et honorable 
pour sa mémoire, c’est qu’ii fut digne d’être placé au rang des minis- 
tres les plus probes et les plus intègres de l’Angleterre, et que jamais 
homme d’Etat ne justifia mieux celte pensée du poète ; « lin honnête 
homme est le plus noble ouvrage de Dieu. » {An honest man lhe no- 
ijlcst ii'ork ofCod.) 

Tout ce qui se rattache aux Indes britanniques, si considérables par 
leur population, si importantes par leurs richesses, est aujourd’hui une 
partie tellement inhérente à l’histoire de l’Angleterre, que l’une doit 
être considérée comme le complément indispensable de l’autre. Il est 
donc nécessaire, avant de suivre plus loin les événements de la mère- 
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patrie , de rétrograder un moment pour revenir aux conquêtes des 
Anglais en Birmanie. Leurs succès , quoique brillants , étaient trop 
souvent achetés par de cruels sacrifices , et les Birmans , peuple natu- 
rellement fourbe et vindicatif, se vengeaient par la trahison de la 
honte de leurs défaites. Les derniers avantages obtenus par l'année 
anglaise avaient été suivis de l’incendie de Rangoon, dont la plus grande 
partie avait été consumée ; mais bientôt Soomza , ville située dans un 
pays couvert de magnifiques forêts, était également tombée au pouvoir 
des Anglais, ainsi que Donoobiew, perte d’autant plus funeste pour les 
Birmans que leur puissant général Bendoola y avait péri, cl qu’il en 
était résulté la dispersion totale de l'armée. Prome , située sur la rive 
gauche del’Irrawaddy, devint alors le principal point d'attaque pour 
les Anglais, qui se dirigèrent sur cette ville, tandis que la cour d'Ava 
rassembla h la hlte toutes ses ressources , arma de nouvelles troupes 
et nomma de nouveaux généraux, a la tête desquels était le prince de 
Sarawaddy. La ville était entourée de blockades, les montagnes envi- 
ronnantes étaient fortifiées elles-mêmes jusqu’à leur sommet et cou- 
vertes de troupes et d’artillerie; tout l’empire, enfin, semblait réuni 
sur ce seul point. Cependant l’ardeur des Birmans paraissait se re- 
froidir <1 mesure que l’armée anglaise s’avançait sur Prome ; deux 
messages, qui arrivèrent au général Campbell pendant sa marche, 
indiquaient d’une manière certaine la crainte que leur faisait éprouver 
l’approche des forces britanniques ; mais comme le général connaissait 
la valeur réelle de ces propositions bienveillantes en apparence , et 
qu’il ne doutait pas qu'elles ne cachassent quelque perfidie , il n’eut 
garde de s’y laisser prendre. Les mouvements rapides de l’armée 
anglaise eurent l’effet attendu , ils déconcertèrent les Birmans, qui , 
saisis de terreur à l’aspect des lignes ennemies s’avançant intrépi- 
dement sur Prome , se retirèrent avec précipitation et abandonnèrent 
leurs ouvrages, mais non sans recourir à leur moyen habituel, en 
pareil cas, celui de l’incendie. La ville était donc déjà la proie des 
flammes lorsque les Anglais y pénétrèrent , et, malgré tous leurs efforts 
pour éteindre le feu , une grande partie fut détruite. Pendant ce temps 
l’armée birmane fuyait , brûlant et dévastant tout sur son passage ; 
des milliers d’individus, chassés de leurs habitations, étaient réduits a 
se sauver dans les bois. Ceux qui eurent le bon esprit de recourir à la 
protection des Anglais trouvèrent un refuge assuré et tous les secours 
dont ils avaient besoin. On ne pouvait faire un pas sur ce sol dévasté 
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sans rencontrer des ruines , des monceaux de cendres , et des troupes 
de ctiiens affamés courant çi et la et Indiquant par lears hurlements de 
désespoir les lieux où la veille encore s'élevaient des villages ou des 
habitations. Les Anglais, pendant leur séjour dans ce pays, ne négli- 
gèrent rien pour réparer ces affreux dégâts ; au bout de quelques jours 
les habitants fugitifs revinrent, les villages furent reconstruits, les 
beaux champs de riz reparurent brillants de culture , les maisons de 
rrome furent réparées , les rues nettoyées et macadamisées , les mar- 
chés et le commerce rétablis; la religion reprit toute son autorité , la 
grande pagode Shoé-Shando se rouvrit avec pompe et toute la popu- 
lation s’y porta en foule ; les autorités elles-mêmes commencèrent alors 
à se rassurer, et le Musghi de Prome , qui ne pouvait s’empêcher de 
faire entre l’administration anglaise et le gouvernement tyrannique 
d’Ava une comparaison tout à fait désavantageuse à ce dernier, en- 
voya â sir A. Campbell, en témoiguage d’estime et d’amitié , neuf élé- 
phants de la plus belle race. 

Il ne restait plus à conquérir désormais que la capitale de l’empire, 
Ava, surnommée la ville d’or, située à deux cent cinquante milles de 
lâ. Cependant, avant d’entreprendre cette expédition, le général 
anglais, qui ne s'aveuglait pas sur les conséquences d'une pareille 
entreprise, et qui voyait dans sa conquête d’ Ava bien moins une acqui- 
sition utile qu'une affaire de pur amour-propre, jugea à propos défaire 
des tentatives d’accommodement; mais, comme elles furent rejetées avec 
dédain parla cour d’Ava, l'armée et la flotte hâtèrent leurs préparatifs. 

Le roi, occupé deses nouvelles levées d’hommes et d’argent, et égaré par 
une folle confiance qui lui faisait oublier les défaites réltéréesde ses ar- 
mes, semblait regarder sa capitale comme Imprenable; les discours exa- 
gérés de scs ministres et de ses généraux .trop servilement soumis pour I 
oser contredire le souverain puissantde l’eléphanl blanc, contribuaient 
à entretenir cette confiance , et il était convaincu , après les avoir en- 
tendus, que jamais ses armées n’avaient été aussi redoutables. U venait 
d'ailleurs de recevoir un renfort Inattendu, quinze mille hommes lui 
avaient été envoyés parla tribu des Sh aans, peuplade voisine de la Chine, 
et qut , au premier appel du roi d’Ava , était accourue sous le comman- 
dement de ses Chobwas et de ses femmes-prophètes , poussée , non 
par ce sentiment naturel de patriotisme qui tient au cœur de l’homme 
le plus dépourvu de civilisation , mais par le seul amour du pillage. 
Enfin, vers les derniers jours de septembre 1825, soixante-dix mille 
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hommes s’avancèrent bien équipés et commandés parles premiers guer- 
riers de la Birmanie : c’étaient Sadda-Woon, Kee-Wonghee, premier 
ministre, Maha-Nemiow,lepIusanciengénéral de l’armée, et Meraiaboo, 
beau-frère du roi. L’armée britannique marchait sous les ordres de sir 
J. Brlsbane , secondé par le capitaine Chads, commandant de la flotte. 
L’aile droite de l'armée birmane , après avoir traversé l'Irrawaddy, 
longeait la rive occidentale , dans le dessein d’intercepter l’arrière- 
garde de l’armée anglaise, tandis que le centre, au nombre de trente mille 
hommes, côtoyait la rive orientale; l’aile gauche, composée comme la 
droite de quinze mille hommes, stationnait & dix milles de distance de 
la rivière, et le corps de réserve, commandé par le prince Memiaboo, 
occupait le poste fortifié de Meltoone. Les Anglais assurent qu’ils 
n’avalent pas plus de cinq 4 six mille hommes de troupes effectives 4 
opposer 4 ces forces, plus la garnison de Prome; une chose certaine , 
c’est que la première rencontre leur fut fatale; Ils perdirent le colonel 
M’Dowall et furent forcés de se retirer, tandis que le vieux général 
Maha-Nemiow, enflammé par ce succès, poursuivit sa marche sur 
Prome, dont 11 ne fut bientôt plus qu’4 quelques milles; mais il ne 
le faisait qu’avec une extrême précaution , ayant soin de faire élever 
des stockades 4 mesure qu’il avançait, et de faire en sorte que les 
mouvements des autres divisions correspondissent avec les siens ; ainsi 
l’aile gauche prit poste 4 Sembike, où elle se fortifia, et le centre 
se dirigea sur Napadee, qui fut également entourée de stockades. Mais 
sir A. Campbell , pour qui il résultait beaucoup trop de lenteur de 
cette tactique prudente, et qui voyait avec Inquiétude son arrière- 
garde complètement cernée, se résolut alors 4 une attaque subite; il 
prit le commandement d’une colonne, donna l’autre au générai Cot- 
ton, et le commodore Brisbane reçut ordre en même temps de 
faire voile sur Napadee, et de canonner les hauteurs , afin d’attirer 
sur ce point l’attention du centre de l’armée birmane et de la dé- 
tourner de celui que les Anglais voulaient attaquer. En effet, pendant 
cette feinte attaque, les autres colonnes de l’armée en faisaient une 
réelle sur l’aile gauche de l'ennemi , et , après avoir traversé la 
rivière Nawine, s'avancèrent de manière 4 pouvoir cerner l'arrière- 
garde birmane et lui couper la retraite. Bien que la marche du gé- 
néral Cotton fût souvent arrêtée par les continuels stockades qu’il 
rencontrait en chemin et qui exposaient ses troupes 4 un feu dan- 
gereux, il parvint 4 atteindre l’ennemi, et le combat s’engagea de part 


Digitized by Google 



D4i HISTOIRE Di’ANGLETBRRB. 

et d'autre : les Sbaans, encouragés par la présence de leur chef, qui, 
trop vieux pour marcher, parcourait les rangs de son armée dans un 
palanquin doré, et animés surtout par la voix et les exhortations de 
leurs femmes-prophètes, fireul une brave résistance; mais la mitraille 
anglaise faisait parmi eux de si horribles dégâts , que l'effroi finit par 
les gagner; quelques Chobwas, plus intrépides, résistaient encore, et, 
l’épée à la main , donnaient des preuves d’un courage incontestable ; 
mais ce fut inutilement, Maha-.Nemiow lui-même tomba blessé mor- 
tellement; des trois femmes-prophètes, dont la seule présence était 
d’un effet puissant sur les Shaans, deux périrent, en dépit du pouvoir 
magique qu’elles avaient d'amortir les balles de l'ennemi, et cette nou- 
velle, plus sinistre encore pour eux que celle même de la mort de leur 
général , acheva de jeter la terreur dans leur esprit et d’assurer leur 
j défaite. Le combat s'engagea alors au centre, et le commandant anglais 
fut habilement secondé par le commodore Brisbane, qui, pendant l’at- 
taque de l’aile gauche , était parvenu h s’emparer de toutes les cha- 
loupes de guerre et de toutes les provisions de l’armée birmane. Il ne 
restait plus que le corps d’armée commandé par Sadda-Woon et pro- 
tégé par l’Irrawaddy, mais en peu de temps les stockades furent 
forcés et les soldats birmans, faciles à décourager et à effrayer dès 
qu'ils ne sont plus derrière leurs fortifications, prirent la fuite dans les 
bois. Parmi les munitions de guerre et les pièces d’artillerie qui furent 
prises, on trouva une bombe envoyée jadis par l’Angleterre sous le 
règne d’Élisabeth. 

C’était là un heureux prélude à la conquête d'Ava, aussi l'armée y 
marcha-t-elle animée de plus d’espérance et de résolution que jamais. 
Cependant l’eunemi, que nulle défaite n’avait pu soumettre jusque là, 
se préparait àune nouvelle résistance; illeeday et Melloone, situées sur 
la rive occidentale de l'Irrawaddy, étaient fortement défendues, et la 
réserve, commandée parleprince Memiaboo, fut augmentéedccioqmille 
hommes, ce qui la porta à quinze mille. Le 19 décembre l’armée anglaise 
était devant illeeday et se préparait à marcher sur Melloone, qu’elle 
était impatiente d'emporter d’assaut pour parvenir ensuite au cœur de 
l’empire, lorsqu’on apprit l’arrivée subite du Kollein-Mengie, chargé, 
assurait-on, de tous les pouvoirs nécessaires pour conclure la paix; en 
conséquence , il demandait une trêve qui fut accordée sur-le-champ. 
Le Kolleiu-Mcngie , vieillard décrépit, à la figure ridée, au regard 
perçant et à l’air de ruse et de duplicité, était accompagné de trois 
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autres commissaires. Les conféreuces s’entamèrent et furent remar- 
quables par les politesses et 1 k flatteries dont les envoyés birmans 
accablèrent les officiers anglais, dont les habitudes, les manières et le 
costume parurent exciter au dernier point leur intérêt et leur curiosité; 
l'une des parties de leur uniforme qui attirait le plus continuellement 
leurs regards, était le chapeau à plumes; ils demandèrent même la 
permission de les examiner de près et de les toucher, ce qu’ils firent 
attentivement, avec une gravité singulière et une sorte de crainte qui 
provenait de la persuasion qu’un charme secret était attaché à cet orne- 
ment, considéré chez eux comme une si haute marque de distinction , 
qu’elle est toujours accompagnée du titre de Kyet-taon-Bo, c’est-à-dire 
chef de la plume du paon. Les conférences durèrent pendant plusieurs 
jours, après lesquels les conventions signées par les commissaires bir- 
mans leur furent remises pour être envoyées de suite au roi d’Ava , I 
tandis que le capitaine Snodgrass se rendit de son cOté à Calcutta pour : 
les soumettre au gouverneur général et obtenir son assentiment. En 
attendant, la plus parfaite Intelligence parut régner entre les deux partis. 
Mais la suite ne prouva que trop que toutes ces manifestations pa- 
cifiques de la part des Birmans et toutes ces protestations amicales 
n’étaient qu’une ruse pour gagner du temps et préparer mieux la 
défaite de l’année, dont on ne doutait pas à la cour d’Ava. Sir A. Camp- 
belle , convaincu enfin de la perfidie de cette cour par la lettre hautaine 
qu’il reçut du kee-Wonghee , en réponse à celle qu’il lui avait adressée 
pour connaître définitivement les intentions de son souverain , ne mit 
plasde délai et rompit la trêve. L'armée, s’étant hâtée de traverser l’Irra- 
waddv, marcha droit sur Melloone , dont elle attaqua les fortifications 
avec tant de succès qu’elle mit en fuite les Birmans. Dans leur préci- 
pitation ils abandonnèrent, outre d’abondantes provisions et des mu- 
nitions de guerre, 40, 000 roupies qui appartenaient au prince Memiaboo. 
Mais celui de tous ces objets laissés qui étonna le plus le général 
anglais et acheva de lui prouver la mauvaise fol des Birmans, fut le 
traité de paix récemment signé par les commissaires, et qu’il croyait 
entre les mains du roi d’Ava; d'autres lettres y étaient jointes, qui 
attestaient également la fausseté des envoyés et leur éloignement secret 
pour tout accommodement. 

Le 25 janvier 1826, l'armée anglaise occupait donc Melloone; là 
nne autre trêve fut demandée par l’intermédiaire des docteurs Sand- 
ford et Brice, qui depuis long-temps étaient prisonniers des Birmans. 
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Elle Tnt accordée, mats pour douze jours seulement et sous la condi- 
tion expresse qu’au bout de ce lemps, si le traité n’était point ratifié, 
les prisonniers rendus et vingt-cinq laclcs de roupies payés *, les 
hostilités recommenceraient. Celte trêve, comme il est facile de le 
prévoir , n’eut pas de meilleur résultat que les autres , le roi d’Ava 
l’ayant demandée avec aussi peu de bonne foi que de coutume et 
seulement pour avoir le temps de rassembler toutes ses forces. L’ar- 
mée, qui comptait alors quarante mille hommes, fut nommée Gong-to- 
doo au armée restauratrice de la gloire souveraine, et le commande- 
ment générai en fut donné à un farouche guerrier revêtu du nom 
pompeux de Ne-Woon-Breen , ce qui signifie prince des ténèbres, 
roi du soleil couchant. 

Le vaste territoire de Pagham-Mew , tout couvert d’antiques ruines 
et de splendides pagodes, de mausolées, de colonnes brisées, de 
débris d’idoles et de tout ce qui rappelle enfin l'existence d’une po- 
pulation éteinte, devint alors le théâtre de celte lutte décisive. L'armée 
birmane, déployant toutes scs forces dans cette magnifique position , 
avait tiré parti de ces ruines et de ces innombrables pagodes ponr 
en faire autant de petites forteresses , et toutes les hauteurs garnies 
de troupes présentaient un aspect redoutable. A la vue de l’armée an- 
glaise , qui s'avançait sur une seule colonne et que commandait sir 
A. Campbell lui-même, les deux ailes de l'ennemi firent un mouve- 
ment pour l’envelopper; mais les Anglais, plus heureux que sages, si, 
comme ils le disent, ils n’étaient que deux mille contre ces Imposantes 
forces, repoussèrent l’ennemi, se précipitèrent hardiment sur le centre, 
qui , ne s’attendant pas à une attaque aussi brusque , fut étourdi et 
renversé. Il est probable que les chefs de l’armée britannique , qui 
connaissaient parfaitement le caractère du soldat birman , facile à dé- 
moraliser et â jeter dans l’épouvante , comptaient beaucoup sur l’effet 
de cette tactique impétueuse ; aussi , ne laissant pas aux troupes le 
temps de se rallier, ils les poursuivirent sahs relâche, les chassèrent 
! de leurs ouvrages et surent tirer un si habile parti de leur petit 
nombre, que Pagham-Mew fut emportée d’assaut, l’armée d’Ava totale- 
ment dispersée, et que le terrible N'ee-Woon-Breen fut saisi de terreur 
panique au poiDt de reprendre le chemin de la capitale. Mais à peine 
y fut-il arrivé , que, sans nul égard pour la haute renommée qu'avait 

1 250,000 li »rcs sterling. 


Digitized by Google 



GEORGES IV. 3*7 

eue jusque 1.1 celui que le roi lui même nommait le dominateur de 
l’enfer et du soleil couchant, il le condamna 1 être foulé sous les 
pieds desélépbants, jusqu’à ce que la mort s’ensuivit. L’armée anglaise, 
que rien désormais n’arrétait plus, se remit en marche pour Ava; 
elle n'était plus qu'l quarante milles de distance, lorsque deux ministres 
d'État, le woonghee et l’attweynwoon, accompagnés du docteur Price, 
arrivèrent au camp de Yandaboo , et annoncèrent que le roi d’Ava 
consentait définitivement 1 un traité de paix. Cette fols 11 était sincère, 
car 11 n’y avait plus d’espoir de lever à temps une autre armée pour 
combattre et repousser le vainqueur, et le souverain d’Ava, chance- 
lant sur son trône , se voyait enfin sur le point de perdre à jamais la 
dté des cités, la ville d'or, et d’être forcé de se retirer dans quel- 
que partie éloignée de son empire. 

Le traité de Yandaboo, qui était ï peu près le même que celui de 
Melloonc , sauf quelques légers changements , fut signé le 24 février 
1826, entre sir A. Campbell, T.-C. Roberslon et le capitaine Chads, 
représentants de la Crande-Brelagne , d’un côté; et le woonghe, 
seigneur de Lay-Kaing, et l’attweynwoon, ministre du revenu royal, 
de l’autre. Par les conditions de ce traité, il était accordé à l’Angle- 
terre les quatre provinces d’Aracan , celles de Tavoy, de Merguy et 
de 7,ea, tandis que lesroyaumesd'Assam, de Cachar,de/.eatoungetde 
Munnlpore furent destinés h être administrés désormais par des 
princes choisis par le gouvernement britannique. Les Birmans s’enga- 
gèrent en outre h fournir toutes les chaloupes de guerre qui seraient 
nécessaires pour le transport des troupes britanniques à Rangoon , et 
h les indemniser de toutes les pertes faites pendant la guerre; de plus 
il fut convenu que chaque puissance aurait le droit d’envoyer un re- ‘ 
présentant 4 la cour de l’antre. 

Les arrangements se terminèrent par un dîner splendide que sir 
A. Campbell donna aux ambassadeurs dans sa lente. Totalementétran- 
gers aux usages européens, tout excitait leur intérêt et leur curiosité. 
Aucun d’eux ne se permit de manger avant que le Kee-Wonghee n’en j 
eût donné l'exemple; ils acceptèrent de tout ce qu'on leur offrait, mais 
ils refusèrent de boire du vin. Habitués à se servir de leurs doigts, et 
comprenant qu’il n'était pas dans la politesse européenne de le faire, 
ils paraissaient si embarrassés de leurs couteaux et de leurs fourchettes, 
que les officiers anglais furent obligés de leur apprendre .1 s’eu servir. 

Sous le rapport de la conversation, ils furent mieux qu'on ne s'y était 
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rangs nombreux , qui sont toujours en proportion de la dignité de 
celui qui la porte, s’étageaient sur sa poitrine et ses épaules. Sa ma- 
jesté, placée une fois sur son trône, resta dans la plus parfaite immo- 
bilité, ne faisant d'autre mouvement que celui qui était strictement né- 
cessaire pour ouvrir de temps à autre sa boite de bétel, Un oflicler 
birman lut alors à haute voix le nom des trois ofliciers anglais auxquels 
en cette circonstance le roi au pied d’or daignait accorder les dignités 
birmanes. Ils s’avancèrent, et on leur attacha alors sur le front une 
plaque d’or, sur laquelle étaient gravés les titres et les insignes dont 
on les honorait; puis, on leur fit présent d'une bague de rubis, d’une 
pièce de sole, de deux bottes de lack, et d’un certain nombre de coupes 
de cristal. Cette cérémonie terminée, le roi fit un mouvement, et, se 
penchant vers l’oreille d’un seigneur placé près de lui, lui parla à voix 
basse, et ce dernier demanda alors aux députés si l’un d’eux avait 
quelque désir à exprimer. Le capitaine Lamsden, l’un de ceux qui ve- ; 
naient d’être décorés, prit la parole, et témoigna à sa majesté birmane, 
au nom de la nation britannique, l’espoir que le traité de paix et d’a- 
mitié qui venait d’étre signé entre deux nations aussi grandes que 
l’Angleterre et la Birmanie, serait durable. Là se termina l’audience; 
le roi se leva, et se retira avec le même cérémonial et la même gravité. 

Le h mars, la députation quitta ia ville d’or, et au moment où elle 
s’éloigna, le roi fit remettre au premier député, pour sir A. Campbell, 
un présent qui sc composait de deux bagues de rubis, quelques pièces 
de soie et quelques boites de bétel. 

Dès que la nouvelle de la paix fut arrivée à Calcutta, le gouverne- 
ment anglo-indien envoya à Ava scs représentants, à la tête desquels 
sc trouvait M. J. Crawford, qui, par le traité de commerce qu'il con- 
clut, ne prouva pas moins de talent et d’habileté, sous le rapport de 
l'esprit commercial, que sir A. Campbell en avait montré sous celui 
de l'art militaire; et tandis que le succès le plus complet couronnait 
les armes anglaises du côté d’Ava, elles obtenaient des avantages d’un 
autre côté. Lord Contbermere, h la tête de vingt-cinq mille hommes 
composés d’Kuropéens et de naturels, marcha contre Doorjun-Sâl, 
usurpateur, qui, au mépris d’un traité d’alliance conclu antérieurement 
entre la compagnie et l’un des rajahs alliés de l’Angleterre, s’était mis 
à la tête d’une révolte, et s’était emparé de Burtpoor et du trône de 
Bulwurt- Singh. La citadelle de cette ville, ses fortifications, scs hau- 
teurs et ses épaisses murailles, flanquées de bastions, rendait le succès 
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de celle expédition excessivement douteux. Après quelques jours em- 
ployés à reconnaître les ouvrages et à déterminer le meilleur point 
d’attaque, lord Combermere, qui voulait sauver les femmes et les 
enfanls avant de bombarder la ville, écrivit A Doorjun-S.U pour l’en- 
gager à en faire sortir cette partie innocente de la population. L’usur- 
pateur fit d’abord une réponse assez obscure, et le général anglais 
ayant insisté d’une manière encore plus pressante , il répondit par le 
refus le plus arrogant et le plus positif. Outré de ressentiment contre 
une tyrannie aussi barbare , lord Combermere ordonna l’assaut, qui 
fut vigoureux; mais telles étaient la force et l’épaisseur des murailles, 
que l’artillerie anglaise, quoique bien servie, ne put rien pendant long- 
temps; on fil jouer les mines, mais elles manquèrent aussi leur premier 
effet, ce ne fut que le 16, et après une canonnade qui dura pendant 
toute une journée, qu’on parvint à faire sauler un bastion et à enta- 
mer la muraille; l'explosion terrible de l’angle nord-est, sous lequel 
on avait placé douze mille livres de poudre, acheva d’assurer la victoire 
aux assaillants, qui. se précipitant par les diverses brèches, poursui- 
virent l’ennemi effrayé, balayèrent les remparts, et s’emparèrent, 
sans beaucoup de peine alors, de la citadelle. Doorjun-Sûl fut fait pri- 
sonnier par le général Slelgb, au moment où il se préparait à fuir. Les 
fortifications de Burtpoor furent détruites; les autres forteresses sou- 
mises en peu de temps, et le rajah Bulwurt-Singh fut réintégré dans 
tous ses droits. 

Ainsi se terminèrent les expéditions entreprises sur ce Taste et beau 
territoire, où l'Angleterre eut dès lors des possessions si immenses et 
si coûteuses. Mais, quelque lourd que soit ce fardeau pour elle. Il ne lui 
est pas moins précieux et cher, tant ce pays, qu’arrose d’innombrables 
et fertilisantes rivières, est riche en productions de toute espèce, et sur- 
tout en bois de mature, si importants pour la marine anglaise. Dans le 
courant de 1827, legonverneur général, lord Amherst, fit un voyage 
sur les bords du Gange, et reçut les hommages des rajahs tributaires de 
la puissance britannique. 

Après avoir parlé de cette immense partie de l’Inde, devenue nne 
des plus belles possessions de la Grande-Bretagne, il en est une autre 
qui en fait aussi partie, et dont l’histoire, sous le rapport de ses mœurs, 
de ses institutions, de son industrie et de son commerce, doit être 
comprise également dans celle de l'Angleterre, de cette nation voya- 
geuse, qui va sans cesse se transportant, s’implantant dans toutes les 
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contrées de la terre, en Amérique, aux Indes, au sein des mers les 
plus inconnues, et jusque dans ces parages lointains auxquels elle a 
donné le nom de Nouvelle-Galle méridionale ou Auslralie, qu’elle a 
colonisés et dont elle a fait une de ses dépendances les plus produc- 
tives , les plus riches et les plus moralement utiles. Le vaste continent 
australien, couvert aujourd'hui de prov inces anglaises, de belles routes 
et d’institutions libérales, en 1788 , époque de sa fondation , n’offrait 
encore aucune apparence d’habitations humaines ; on n’y rencontrait 
que des hordes de Sauvages se disputant le domaine des forêts, et 
personne alors n’eût deviné que ces êtres flétris que l’Angleterre , 
chaque année, rejetait de son sein et exilait sur ces bords désolés 
pour y subir le châtiment dû à leurs crimes, et défricher ces mêmes 
forêts, surgirait plus tard une population nouvelle qui se laverait no- 
blement de son origine, et reprendrait parmi les autres le rang que 
ses ancêtres dégénérés avalent perdu. Maintenant le continent de 
l’Australie et la terre de Van Diemcn, offrent un aspect frappant d’a- 
griculture et d’industrie. Déjà en 1824 la population de celte colonie , 
accrue par une émigration que l'appât de la fortune rendait chaque 
année plus considérable , était plu* que doublée , et les produits de ce 
pays, surtout en laines, commençaient à offrir à l'Angleterre une 
ample compensation de ses énormes frais de colonisation. Un com- 
merce actif s'étai t établi avec les Indes et les pays les plus éloignés; 
de 1824 à 1828, tout avait marché dans une progression rapide, et 
Bathurst, Sydney, Newcastle, Hobart-ïown, et tant d’autres villes 
industrieuses et commerçantes , s’élevaient brillantes de population 
et d'activité. Là oit autrefois on ne voyait pas un seul quadrupède eu- 
ropéen , on comptait plus de cent mille bêtes à laine, et des milliers 
innombrables de chevaux de magnifiques races. Là où on n’avait ja- 
mais recueilli un seul épi de blé , il s’en vendait chaque année plus de 
cent mille boisseaux ; et partout des moulins à eau et à vapeur , des 
fabriques, des distilleries , des sucreries, des brasseries, des chantiers, 
des navires important et exportant sans cesse d’immenses cargaisons 
de marchandises de toute espèce, des banques, des maisons de com- 
merce, des maisons de bienfaisance , des établissements de tous les 
genres, attestaient le plus haut degré d’industrie et de prospérité. 
L’Australie, en fin , par son grand but philantropique , par le mode de 
réforme employé à l'égard des despotes, par le système adopté pour 
leur rendr e le travail désirable et le leur faire envisager comme un 
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CHAPITRE LVIII. 


CONTINUATION DU II à G Ni B DU G K O 11 O K S IV. 


Annie 1829. 


Le jour était enfin venu de résoudre la grande question qui divisait 
l'Angleterre depuis si long-temps, et d’accorder aux catholiques cette 
émancipa lion, objet de tous leurs voeux et de toutes leurs espérances. 
Le temps avait apporté à toutes choses de grandes modifications, et la 
question, sans avoir changé de nature, était considérée par un grand 
nombre de ses adversaires d’une manière bien différente de ce qu’elle 
avait été : chez les uns il avait amorti les passions haineuses et usé 
l'esprit de parti ; chez les autres 11 avait soumis de bonne Toi les préju- 
gés et dessillé les yeux ; ceux-ci agissaient par conviction intime que 
la fusion sincère des partis ennemis était dans l'intérét de la nation; 
ceux-là cédaient de guerre lasse et pour éviter des discussions fati- 
gantes qu’on ne se sentait plus assez d’énergie pour soutenir. De ce 
nombre-là était le roi, dont la répugnance à accorder les concessions 
demandées était bien la même , mais qui redoutait alors comme le 
pire de tous les maux une dissolution de ministère qui eût infaillible- 
ment dérangé son indolent repos. (Juantau premier ministre, sa posi- 
tion était devenue plus délicate et plus embarrassante que jamais , 
d’après les principes qu’il avait toujours manifestés depuis son entrée 
dans la carrière politique, et d’après sa constante opposition aux 
droits des catholiques. Il était devenu évident pour lui qu’éluder la 
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question plus long-temps , et prétendre soumettre l’esprit rebelle de 
l’Irlande, étalent choses incompatibles, il fallait la décider, et la décider 
en faveur des catholiques, tout tendait làdésonnals, tout devait y aboutir. 
L’influence croissante d’O’ConnelI, les souffrances et les troubles inter- 
minables de l’Irlande irritée, la sympathie d’une Immense portion de 
l'Angleterre, l'interruption de toutes les affaires publiques, et l'agita- 
tion continuelle des esprits, étaient autant de causes qui commandaient i | 
impérieusement de ne plus différer. Il fallait opter entre trois partis : 
rétrograder vers les principes du vieux lorysme, abandonner le gou- 
vernail de l’État au parti wigh.qui accomplirait infailliblement l'œuvre 
de l’émancipation, ou se résoudre à l’accomplir sol-méme, et à en 
recueillir toute la gloire ; ce dernier parti fut celui que choisit le pre- 
mier ministre. Dans le discours d’ouverture qui fut prononcé au nom 
du roi, le 5 février, discours qui recommandait la suppression de l’as- 
sociation catholique comme mesure indispensable pour arriver h toutes 
celles que désirait l'Irlande , il fut facile d’entrevoir la détermination 
prise par le duc, cl les adversaires de l’émancipation ne manquèrent 
pas de se récrier sur ce qu’ils appelaient une désertion, une surprise 
perlide de la part du premier ministre, et iis lui reprochèrent amère- 
ment d'avoir dissimulé ses projets jusqu’au dernier moment pour 
mieux en assurer le succès, lin bill fut proposé de suite, tendant à dé- 
truire l’association catholique; et les partisans de l’émancipation, qui 
sentaient eux-mémes combien cette mesure préalable était dans leurs 
propres intérêts, volèrent en faveur du bill, qui, au reste, ne servit h 
rien, car O’Connell, habile h observer la marche des événements et la 
disposition des esprits, et regardant son triomphe comme assuré, cou- 
rut celte fois au-devant du désir, et l’association se déclara dissoute. 

M. l’eel avait été compris, ainsi que M. Coulburn, dans l’attaque 
virulente faite au premier ministre; 11 avait même été accusé d’apos- 
tasie; or il prit le premier la parole pour déclarer qu’il n’avait agi 
que d'après la conviction intime que le temps était venu défaire les 
concessions demandées, et qu'il y allait maintenant de moins de dan- 
■ gers que jamais. Depuis long-temps déjà il avait reconnu qu'avec une 

i chambre des communes aussi favorable à l’émancipation, sa position, 

j comme ministre adverse, finirait par n’élrc pas tenable; plusieurs fois 
même il avait pris la résolution, assurait-il, de résigner scs emplois ; 
mais à force d’observer la marche de l’opinion publique, et après 
s'élre assuré qu’elle était invariable, il s'était vu forcé, quoique à 
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regret, de sacrifier ses opinions U la force des circonstances, el d’an- 
noncer au duc de Wellington qu’il adoptait les mesures proposées, 
mais pourvu toutefois qu’elles fussent établies sur des principes tels 
qu’il ne pût en résulter aucun danger pour l’Kglise protestante; et il 
espérait que les raisons qu’il avait à faire valoir devant la chambre 
serviraient de justification ,’i sa conduite et la convaincraient qu'une 
nécessité impérieuse entraînait les ministres à appuyer aujourd’hui 
l’émancipation. Premièrement, les choses ne pouvaient rester dans 
l’état où elles étaient, et les maux résultant de la division du conseil 
étaient devenus si graves, qu’il fallait absolument y remédier; secon- 
dement, un gouvernement uni d'opinions, comme il était nécessaire 
qu’il le fût. devait, de deux choses l’une, ou accorder de plus amples 
droits politiques aux catholiques, ou révoquer ceux qui leur avaient 
* été accordés ; troisièmement, c’était folie que de songer à les dépouil- 
ler de ces droits déjà acquis , et on ne pouvait le faire sans exposer 
la constitution à des dangers bien plus réels que ceux qu’on redoutait 
en leur faisant de larges concessions. Nul moyen ne restait donc, selon 
lui, que l’émancipation ; el les mesures qu’il avait en vue devaient être 
basées sur l’abolition des distinctions civiles, la reconnaissance de 
l’égalité des droits politiques, l’exigeance du serment de fidélité fi la 
couronne el h l’Étal, pour tout catholique susceptible de devenir 
membre du parlement, fonctionnaire public ou membre de corpora- 
tion . et à ce serment serait jointe la promesse de oc jamais rien faire 
contre l’intérêt de l’Église protestante. I.es seules exclusions qu’il ad- 
mettait pour les catholiques étaient relatives aux fonctions de lord- 
chancelier, de lord-lieutenant de l’Irlande, et aux emplois dans les 
universités el les collèges. Il proposait, en outre, d’élever l’Impôt 
électif de quarante, schellings h dix livres sterling, ce qui plaçait le 
privilège entre les mains de personnes assurées d’une certaine exis- 
tence, et moins susceptibles par cela d’être égarées par des iulluences 
corruptrices. 

Les plus opposés à ces mesures étaient le marquis de Blandford , 
tory exagéré, M. Ksleourl et sir ltobert Inglis. Reconnaître l égalité 
des privilèges politiques était, selon leur opinion, travailler h détruire 
l’Église protestante. L’Irlande n’avait douné que trop de preuves de sa 
tendance naturelle h l'agitation et h la discorde, et il n’y avait aucune 
raison de croire que leur admission a la chambre el aux emplois du 
gouvernement améliorai beaucoup l'esprit de ce malheureux pays. 
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Au surplus, pourquoi le duc de Wellington et M. Peel, au lieu d’adopter 
brusquement une ligne de conduite si dilfércnte de celle qu’ils avaient 
tenue jusqu’alors, ne tentaient-ils pas d'amener leurs collègues par la 
conviction 4 entrer peu 4 peu dans leurs vues? Et puisque M. Peel et 
autres nouveaux convertis de son genre trouvaient impossible de 
résister plus long- temps, pourquoi ne tachaient-ils pas d’obtenir une 
majorité 4 la chambre des communes? Pourquoi rejeteraicnl-ils cette 
majorité? Pourquoi enfin le parlement n’avait-il pas été dissous? 
c’était la règle de conduite ordinaire eu pareil cas, et cette manière 
de procéder était la meilleure 4 adopter, surtout quand une question 
intéressait si immédiatement la constitution. t,e marquis de Illamtford 
soutenait que les mesures proposées par M. Peel seraient l’attentat le 
plus manifeste 4 la constitution, attentat qui ôterait infailliblement au |. 
peuple la confiance qu’il avait en elle, rte l'autre côté se trouvaient 
de chauds approbateurs de la motion, c’étaient MM. C. Grant, Norlh, 
lluskissonelsir Georges Murray; ils n’attendaient aucune sécurité pour 
le royaume sans la pacification de l’Irlande, et sans l’émancipation, 
point de pacification, il ne failail pas l’espérer. Toutes les classes de la 
nation s’intéressaient aujourd’hui 4 cette grande question , cl tous les 
esprits étaient pénétrés d’une vérité qu’on ne pouvait nier, c'est qu’à i 
quelque prix que ce fut, il fallait que l'Irlande sortit de la situation 
! alarmante où elle était plongée; il ne s'agissait plus de louvoyer pour 
gagner du temps, mais d’avancer ou de reculer. « Tous les nœuds qui 

• attachent et lient les diverses parties d’une communauté, de manière 4 
i I » en former un grand corps social, sont aujourd'hui relâchés ou rompus, 

»dircul-ils, l’ordre ne peut plus être mainteuu que par l’épée, la guerre 

• intestine est le seul remède qui puisse prévenir la désorganisation so- 
i *ciale qui nous menace; mais est-ce bien 14 un moyen conforme 4 

• l’esprit de la constitution britannique? Dans cette occurrence, il n’est 
» qu'une seule crainte 4 laquelle il soit permis aux ministres d’être ac- 
»i essibles. c'es! celle de ne pouvoir mettre fin à un état de choses aussi 

i «déplorables, c’est celle d'êlre forcés d’aggraver le mal au lieu de 

• le diminuer, an lieu de rétablir l’union et la bonne intelligence et 

• de raffermir l’empire salutaire des lois. Quelle autre crainte peut 

• exister, si ce n'est cclle-14? nui, quand II s’agit de considérer quels 
« terribles clfels peuvent résulter de la désunion et de la liaiue de 

• parti, il est permis de craindre, et le danger qui se montre alors en j 
» perspective est tel qu’ou ne peut le mépriser sans sc rendre coupable. 



i 

i 


i 


i 
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• Le corps protestant connaît, à n’en pouvoir douter, l’état d’esclavage 

• dans lequel il tient les catholiques depuis si long-temps; il sait 

• qu'une multitude, quelque immense qu’elle soit, lorsqu'elle est sans 

1 » armes , est toujours forcée de se soumettre ; mais est-ce là une raison 

• pour que cette portion de la communauté soit détruite par l’autre, 

• et n’cst-ce pas le devoir du gouvernement de protéger la cominu- 

• nauté entière et de l’admettre à un partage égal de droits et de 

• privilèges? • 

51. Peel, revenant sur la dissolution du parlement, fit observer 
qu’elle n’eût servi a rien , et qu’elle eût laissé la question de l’éman- 
cipation et des droits électifs de l’Irlande au même point où elle en 
était, le commonlaw n’ayant pas le pouvoir de la supprimer, et quand 
j bien même on obtiendrait une majorité considérable contre le bill 
d'émancipation, l’Irlande ne se tiendrait certainement pas pour battue, 
et elle n’enverrait pas moins en retour quatre-vingts ou quatre-vingt- 
dix membres disposés en faveur de cette même émancipation , et qui 
formeraient un corps compacte et fortement uni dont il serait impossible 
de triompher. On avait parlé d’augmenter la force armée, mais un 
semblable moyen serait, a son avis, plus nuisible qu’utile; il tendrait 
fi diminuer et a rabaisser l'autorité du gouvernement civil, et a le 
déplacer de sa véritable base. Il n'y avait certainement rien dans les 
mesures proposées par lui qui exigeât un appel spécial au peuple , et 
c’était à tort qu’on s’obstinait a les regarder comme une violation de 
la constitution. C'élail avec la même injustice qu'on citait les actes 
de lt>88 , comme la base fondamentale de la constitution ; ces bases 
remontaient a une époque beaucoup plus ancienne, et c’étaient des 
mains catholiques qui les avaient posées, c’était le sang catholique j 
qui les avait cimentées. Et même en prenant le contrat de 1688 pour 
le fondement réel des lois et des libertés britanniques , il défiait au 
plus habile adversaire des catholiques d’y découvrir une seule clause 
d’après laquelle on dût regarder leur exclusion du parlement comme 
un principe fondamental et indispensable. Ce contrat n’avait eu pure- 
ment en vnc que de garantir les libertés du peuple et d’exclure du 
trône les papistes. Au surplus, ce principe d’exclusion ne pouvait 
élre considéré comme une véritable garantie pour l’Église protestante, 
qui devait , à plus juste titre, se reposer avec confiance dans l'attache- 
ment inaltérable de la nation pour elle et dans cette unanimité avec 
I laquelle le peuple, quoique divisé souvent pour des choses de peu } 
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d'imporlance , était toujours prêt à repousser les erreurs du papisme, 
et il osait affirmer que la profonde reconnaissance de l’Irlande de- 
viendrait un motif de sécurité de plus. 

A la seconde lecture du bill, les discussions furent encore plus ani- 
mées; M. Sadlcr, qui le condamnait comme ayant les tendances les 
plus dangereuses, fut un de ses plus foudroyants adversaires. Ce n’étalt, 

R l’entendre, qu’une futililé complète, un moyen nul contre des maux 
intolérables et dont avaient soulTert trop de générations : • L’Irlande, 

» dit-il, abandonnée, dégradée, opprimée et pillée, est devenue la 

• proie de la turbulence , de l’intrigue et du désordre, et vous écoutez 

• les représentations calculées et intéressées de ses agitateurs, sans 

• chercher à connailrc ses souffrances réelles , sans chercher à savoir 

• comment vous pourrez calmer la surface agitée de cette société, et 
•sans faire nulle attention 4 cet abîme sans fond de misère et de dou- 
ceurs, dont les vagues peuvent d'un moment h l’autre s’élever encore 

• menaçantes et terribles! Et c’est lit ce que vous appelez du patrio- 
> lisrac ! L’Irlande vous demande du pain , et vous lui donnez l’éman- 

• cipalion, convaincus que vous avez réellement pris en considération 

• la recommandation faite par sa majesté d’examiner sérieusement la j 

• situation de ce pays! • Puis, s’adressant it la mémoire de Canning, il 
déclara qu’il se repentait sincèrement d’avoir contribué peut-être a 
hâter la mort de cette Illustre victime, de cet homme qui avait été l'or- j 
nement de l’Angleterre, de ce diplomate habile et vertueux avec lequel 
les ministres actuels n'avaient pu se trouver d’accord , par des motifs 
qui faisaient aujourd’hui leur propre condamnation et qui fourniraient 

à l'histoire nationale une de scs pages les plus déshonorantes ; < Paix 

• a sa mémoire ! s’écria-t-il, ii n’est plus, mais sa gloire lui a survécu , 

• elle est la qui s’élève pour anéantir le prétendu mérite de ceux qui 

• ont pris sa place!... Quel nom leur donnerai-je?... je me lais! c'est 

• à leur conscience à le dire. • 

L’éloquence et l’énergie de ce langage n’étaient point sorties des 
bornes de la convenance ; mais sir Charles AVetherel , procureur 
générai, parla avec bien plus d’emporlement, et la véhémence de 
son discours fut poussée jusqu’à une sorte de fureur qui tombait non- 
seulement sur le bill , mais même sur celui qui l'avait proposé. ' 
M. Pccl , blessé de la violence extraordinaire de ces attaques , jugea 
à propos de clore les débats, mais ce ne fut pas sans s’être plaint 
vivement et sans être revenu sur l’état affligeant de l’Irlande, sur les 
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motifs puissants qui avaient détermine sa conduite . sur l'Impossibilité 
où étaient ses adversaires de faire mieux , et sur l’injustice qu’il y 
avait à refuser plus long-temps les concessions demandées. Puis, té- 
moignant le vif regret qu’il ressentait de ce qu'en proposant des me- 
sure! qu’il croyait dans l’intérOl de la nation , il perdait l'amitié et la 
confiance de ses collègues: « Une pensée me console, dit-il, c’est la 

■ conviction intime qu’un temps viendra où les hommes de tous les 

■ partis rendront justice aux motifs qui me font agir aujourd’hui, et 

■ alors on recounallra qu'il n’y avait d'autre alternative pour moi, 

■ que de faire ce-que j’ai fait ». Enfin, tous les amendements ayant 
été rejetés , le blll , après sa troisième lecture , qui eut lieu le 1 3 mars , 
fut adopté. 

Il s’agissait maintenant de le présenter !t la chambre des pairs, tou- 
jours si redoutable; ce fut M. Peel qui, escorté d’un nombre consi- 
dérable de membres, fut chargé de celle mission, et le soir même 11 
fut lu sans difficulté : mais l'opposition, qui, it la première lecture, avait 
cru devoir garder le silence , se manifesta avec éclat ù la seconde lec- 
ture, qui fut faite le 2 avril, par le duc de Wellington lui-même. Son 
discours, calculé habilement pour achever de subjuguer l'opposition 
et convaincre les esprit de l’impérieuse nécessité d’accorder l'émanci- 
pation , fut particulièrement remarquable par ces dernières paroles , si 
différentes du langage qu’il avait toujours tenu : « Il a été dans ma des- 
tinée . dit-il, d’avoir vu plus de guerres que la plupart des hommes. 

■ Depuis l’enfance jusqu’4 l’âge où les cheveux blanchissent , ma vie 

■ s’est écoulée dans les devoirs actifs de la vie militaire , au milieu de 
■scènes de douleur cl de mort , et les circonstances m’ont forcé à par- 
courir pendant long-temps des pays déchirés tous parle fléau des 

■ guerres intestines, guerres terribles qui arment les uns contre les 

■ autres les membres d’une même nation. C’est parce que j’ai vu de 

■ près ces calamités, que j’aimerais mieux courir tous les risques, 

■ braver tous les dangers , plutôt que de voir le pays que j’aime plongé 
»ii son tour dans toutes les horreurs de la guerre civile. Oui, pour 
» préserver ma patrie de ce malheur, je consentirais il tous les sacrifices, 

■ celui même de ma vie. » 

Il y avait parmi les plus chauds partisans du bill , parmi lesquels 
on comptait le marquis de Lansdowne , le vicomte Ooderlch , le 
comte de Westmoreland cl lord Plunkett, des hommes dont la posi- 
tion était excessivement délicate, et auxquels il était plus difficile qu’il 
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tout autre de donner à leur espèce d’apostasie une couleur tellement 
favorable , que leur honneur pût s’y trouver a l’abri. De ce nombre 
était surtout le lord-chancelier Lyndhurst, qui, de tout temps, s'était 
distingué par l’habileté et l’éloquence de ses arguments contre l’éman- 
cipation, et par le talent avec lequel il avait toujours réfuté le projet 
de concession qui se représentait cette fois, et avec tant de succès. 
Comment concilier cette conviction intime, que l’année précédente 
encore il avait exprimée à l’égard des dangers inévitables de l’éman- 
cipation , avec cette autre conviction dont il se disait maintenant pé- [ 
nétré, conviction telle, que l’émancipation même, sans aucune espèce 
de garantie, était maintenant a ses yeux plus favorable aux intérêts 
de la constitution qu’elle ne lui paraissait l’être alors avec toutes les 
garanties possibles? 11 n’était rien moins que facile, entre deux opi- 
nions aussi dissemblables, de conserver une attitude irréprochable et 
flère. On disait tout bas que la conservation de la grande-chancellerie 
avait été le prix de cette infidélité d’opinions ; peut-être était-ce une 
erreur ; mais, ce qu’il y a de certain , c'est qu’on attribuait au grand- 
chancelier beaucoup moins de conviction véritable dans cette dernière 
manifestation de sentiments, que de calcul personnel et de secrète 
ambition ; il en était un autre dont la position était plus délicate et 
plus pénible encore : c'était l’évêque d’Oxford , le seul parmi les pairs 
ecclésiastiques qui fût favorable au bill ; les archevêques de Cantor- | 
bery , de ïork et d’Armagh , les évêques de Londres , de Durham et 
de Salisbury, redoutant les papistes comme le plus grave des dangers, 
se prononçaient de la manière la plus positive contre l'émancipation. 

Or, 11 fallait à l’évêque d’Oxford une persuasion bien forte et bien 
profonde de la justice de cette concession , pour braver ainsi l’opinion 
de tout le corps épiscopal. Était-ce le résultat de l’influence de son i 
ancien élève M. Peel , était-ce réellement l’effet irrésistible de ses ar- 
guments, ou n’ëtait-ce qu’une concession de complaisance et de recon- 
naissance faite a la puissance ministérielle? On ne sait trop; ce qu’il 
y a de sûr, c’est que l’obligation où il fut de se réfuter lui-même , à 
propos du discours qu’il avait prononcé à la session précédente, et la 
justification plus sophistique que rationnelle qu’il donna de son chan- 
gement subit, lui valurent les plus amers reproches , les plus sanglantes 
attaques. On alla jusqu’à comparer sa conduite à celle des plus lâches 
apostats dont l’histoire ait fait mention. Cette injure mit le comble à 
l’effet poignant et douloureux de la froideur et de l’éloignement de 
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ses amis, et à an mois de là il avait cessé de vivre. Cet exemple est 
une des nombreuses preuves qu’on ne déserte pas impunément les 
opinions et les principes dont on s’est fait, au fond de la conscience, 
une religion sincère, et que lorsque l'influence des hommes, l’enchaî- 
nement des circonstances ou le despotisme des considérations person- 
nelles vous entraînent à faiblir, il faut se résoudre à ne jamais jouir 
sans amertume des avantages achetés à ce prix ; c’est l'épine cachée 
au fond du coeur ; rien ne peut l’ôler : il faut vivre et mourir avec elle. 

Le grand -justicier, lord Tenderdon, était aussi du nombre de ceux 
qui considéraient l’émancipation comme une violation de la consti- 
tution , et comme un moyen infaillible de ruiner de fond en comble 
l’Église protestante, Église qu’il estimait au-dessus de toutes les autres, 
non-seulement à cause de la pureté de ses principe^, mais parce 
qu’elle était la plus favorable à la liberté civile et religieuse. Il n'en- 
trevoyalt aucun avantage qui pût compenser un aussi grand sacrifice; 
et quant à la tranquillité qui, assurait-on, devait élre pour l’Irlande 
le résultat du blll , c'était folie que de i’espérer. Le comte Grey était 
d'un avis bien différent, quoique pourtant il ne prétendit point assurer 
que l'émancipation rétablirait le calme sur-le-champ, et ferait dispa- 
raître les dangers ; mais ce serait , assurait-il , un immense pas de fait 
vers un ordre de chose désirable. Qu’avait produit le système d’exclu- 
sion? demandait-il. Rien autre chose que des révoltes qui ne s'étalent 
éteintes que dans le sang. Puis, remontant à l’origine du protestantisme: 1 

« Celle Église, dit-il, n’a point été établie sur l’exclusion des calbo- 
» liques, puisqu'on trouve qu'ils siégèrent au parlement depuis le 
» règne d’Élisabeth jusqu’à celui de Charles II. Lorsqu’il fut question 
» de les exclure, ce fut pour obvier à des dangers politiques d’une 
» nature passagère, et qui ont disparu depuis long-temps; cette exclu- 
» sion ne fit jamais partit^ essentielle de la réforme , non plus que du 
•> bill de droits, cl le serment du couronnement n'a point été imaginé 
» pour empêcher le roi de consentir aux changements que le parle- \ 
» ment, dans sa sagesse, jugerait convenable de faire aux lois. Sans 
• doute les maux de l’Irlande, l’insubordination et le désordre s’étaient 

> tellement accrus chaque année, qu'il était devenu indispensable d’y 

» établir des forces assez considérables pour contenir le peuple , et le j 
» forcer à la soumission ; mais était-ce bien là le véritable moyen d’ar- 
■ river à utiliser ce pays et de conquérir l’attachement de celte nation ? 

> Quant aux prétendus risques que courrait le protestantisme, sur les 
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• ruines duquel le catholicisme établirait sa puissance par l’émandpa- 
» tion, c’était une erreur complète, parce que la raison supérieure de la 

• religion protestante et la sagesse de ses dogmes l’emporteraient tou- i 
» jours sur toutes les autres croyances. » 

Lord Eldon n’était point homme à dissimuler ses opinions en pareil 
cas; il déclara donc que, bien qu'il fût convaincu que les ministres, en 
accordant l’émancipation, agissaient d'après le sentiment profjnd de 
leur devoir envers leur pays , il ne gémissait pas moins de la mesure 
qu’ils adoptaient, ajoutant qu’il ne pouvait pardooner au duc de W el- 
lington et h M. Peel d’avoir Induit la nation dans l’erreur, et cela avec 
autant de préméditation , en faisant tout pour détourner son attention 
de cette question, et en la conduisant adroitement h croire qu’on n’en 
viendrait point à cette extrémité, au moins de longtemps encore. Se 
tournant alors vers M. Peel, avec lequel il avait toujours été Intime- 
ment lié, et montrant une émotion très-marquée : « C’est sans le moin- 
» dre ressentiment , sans la plus légère animosité , que j’exprime ici 
» mes sentiments, dit-il, idem velle nique, idem nolle, tel est le fon- 

• dement de toute amitié réelle dans la vie publique ainsi que dans la 
» vie privée , et c'est d'après cette maxime , dont jamais je ne crois | 

» m'étre départi , que je déclare avoir souffert les plus douloureuses 
» angoisses, en reconnaissant tout à coup autant de différence d’opi- 
» nions entre moi et celui dans lequel, pendant quinze années j j’avais 
» trouvé tant de sympathie. « 

Après que lord Eldon et quelques autres pairs eurent fait valoir i 
suffisamment les motifs de leur opposition an bill, lord Wellington 
prit enfin la parole pour répondre généralement à toutes les ob- | 
jections qu’il venait d’entendre , traitant d’erreurs et d'absurdités 
les craintes de chacun. Quant aux reproches qui lui étaient adressés 
ainsi qu’ü ses collègues, relativement à leur infidélité d’opinions , il 
déclara que ni eux ni lui ne s’étaient dissimulé l’immense sacrifice 
qu'ils s'imposaient en prenant un semblable parti; qu’ils n’ignoraient 
pas qu’en sc plaçant à la tête de la ligue protestante et en adoptant 
pour devise le cri de ralliement ; « PoiDt de papistes ! » ils auraient 
acquis une immense popularité; mais, en se conduisant ainsi, ils 
auraient agi contrairement aux intérêts du pays, et mérité l’exécration 
de la patrie. Qu’A l’égard de la réserve dont lord Eldon, son noble et | 

savant ami, lui faisait un crime , il demandait la permission de lui dire j 

qu’il ne faisait que lui rendre la pareille, et que c’était à tort qu’il s’en 
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plaignait; en n'était après tout qu'un caillou renvoyé contre l'énorme 
pierre qu’autrefois il lui avait jetée , et, d’ailleurs, avait-il droit , lui 
premier ministre, de dire un mot II qui que ce filt d’une résolution 
semblable, avant que la personne la plus intéressée du royaume à cette 
question lui en eût donné la permission ? Avant de le blâmer et de 
l'accuser d’une indiscrétion inconvenante et coupable , le noble lord 
aurait dû apprendre qu’un premier ministre ne doit ouvrir la bouebe 
que lorsqu’il y est autorisé. Quant îi la dissolution du parlement , c’é- 
tait une erreur de s’imaginer qu’il en serait résulté le rooin dre avan- 
tage, et les nobles pairs n’avalent pas réfléchi au* inconvénients et au* 
inconséquences funestes d’une dissolution dans ces temps difficiles. 

• Mais moi , dit- il , qui connaissais les dispositions électorales de l’ Ir- 
» lande, et qui avais présent à la pensée le nombre considérable d'in- 
» dividus qui attendent impatiemment le moment de réélire le même 
» candidat de l’année précédente, moi qui prévoyais tous les résultats i 
■ fâcheux d’une dissolution [tour la rentrée des chambres , et les col- 
» lisions qui pouvaient conduire à une guerre civile , moi. dis-je, qui 
« savais toutes ces choses, je répète que j’aurais manqué à mon devoir 
» envers mon souverain et envers mon pays , si j’avais conseillé â sa 
» majesté de dissoudre le parlement. » 

Là se terminèrent ces débats remarquables par le talent déployé 
de part et d'autre, cl la conviction sincère avec laquelle chacun lit va- 
loir scs arguments pour ou contre une mesure qui était, selon les uns, 
une violation intolérable et dangereuse de la constitution de 11188, 
et selon les autres, une conséquence impérieuse des temps et des cir- 
constances. Enfin ce bill , après sa troisième lecture, qui eût lieu et 10 i 
avril, reçut la sanction royale. Mais bien du temps devait s’écouler 
encore avant do recueillir les avantages de l’émancipation , et de voir 1 
la paix et la satisfaction remplacer, parmi les Irlandais, le désordre et 
l’insubordination. Quoique l’association n’existât plus, les agitateurs 
subsistaient toujours, et leur influence n'était point annulée ; si l’éman- 
cipation avait cessé d’étre le prétexte de leurs actes violents, habiles à 
s’en créer de nouveaux , ils en avaient bientôt découvert un dans 
l’augmentation de l’impôt électif qui. d’après la motion de M. Pcel, fut 
élevé tout à coup de quarante schcllings à dix livres, ce qui mettait une 
sorte de balance dans la représentation irlandaise, dont une partie 
restait entre les mains d’électeurs protestants. Une autre cause , le 
renvoi d’O’Connell à la prochaine élection , et le refus qui lui fut fait 



Digitized by Google 




soi HISTOIRE D'ANGLETERRE. 

de son siège pour le comté de Clare, vinrent encore enflammer les es- 
prits, et à l’agitation qui reparut en Irlande, ainsi qu’à l’cmporiement 
des discours prononcés chaque jour contre les ministres, on n’eût ja- 
mais pu croire que l’Irlande venait d'obtenir cette concession impor- 
tante, demandée depuis si long-temps , et considérée comme un si 
grand acheminement vers toutes les autres. O'Counell, irrité plus que 
jamais contre ceux qu'il regardait comme les ennemis implacables de 
son pays, les accabla d’injures, les accusa d’avoir trahi leur propre 
parti, et d’être incapables de sincérité pour aucun, et, de nouveau , il 
parut prêt à recourir à la violence. Des assemblées séditieuses recom- 
mencèrent à se former : dans les comtés d’Armngb, de Leilrim, de C.a- 
van et de Monaghan, il fallut recourir à la force armée; et, à Tippc- 
rari, les choses furent poussées à tant d’extrémités, que les magistrats 
reconnurent la nécessité de faire revivre l'acte insurrectionnel; mais 
ce fut impossible, la durée de l’acte étant expirée, et le parlement n’é- 
tant point en séance. 

Mais si l’Irlande était encore une fois un théâtre de troubles et de 
dissensions, le parlement, à son tour, en était un de discorde. L’éman- 
cipation n’avait pu sortir aussi triomphante de l’arène de la discussion 
sans avoir jeté parmi les torys le ressentiment et la haine; et, par dépit 
et secret désir de vengeance, ils s’étalent ralliés au parti réformateur, 
pour lequel ilsavaient professé jusque là la plus insurmontable aversion, 
Ils étaient donc devenus les adversaires déterminés du duc de Wel- 
lington, et le plus acharné de tous était le comte de Winchclsea. Le 
duc, irrité de se voir l’objet continuel de ses sarcasmes et de ses atta- 
ques, finit par lui en demander raison, et une rencontre eut lieu entre 
eux. Heureusement, elle n’eut pas de suites funestes, et ce duel ne ser- 
vit qu’à distraire un moment les esprits fatigués des discussions opi- 
niâtres qui , pendant toute la session , avaient eu lieu au sujet de l’é- 
mancipation. 

Jusqu’à la prorogation du parlement, qui eut lieu le 24 juin, il ne se 
passa rien de fort important. Quelques changements survinrent dans 
l’administration :sir James Scarlett,qui avait été procureur général sous 
Canning, rentra sous le ministère Wellington, et présida la cour des 
Common-Pleas ; le grand-justicier Best recul le titre de lord Wyudford; 
M. Sugilen, avocat d’un mérite reconnu, fut nommé solliciteur général, 
et lord Melville revint au ministère comme premier lord de l’ami- 
rauté , le duc de Clarcnce ayant définitivement quitté ses fonctions 
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de grand-amiral pour rentrer dans la vie privée. L’état des finan- 
ces était assez satisfaisant, puisque sur la recette , qui, cette année, 
s’était élevée à 51,347,000 livres sterling, il y avait un bénéfice net 
de plus de 3,000,000 liv., la dépense n’étant point allée au-del4 de 
48,333,593 liv. Mais s’il n’y avait point d’inquiétudes sous ce rapport, 
il y en avait sous plusieurs autres : la fin de cette année prenait un 
aspect alarmant pour l'avenir; il régnait parmi les agriculteurs, les 
manufacturiers et les classes commerçantes une effrayante détresse, que 
chaque partie souffrante attribuait, selon son propre intérêt, à telle ou 
telle réforme introduite dans le commerce. Le système de liberté était, 
assuraient-ils, une cause perpétuelle de ruine pour eux, et l’on parlait 
du rétablissement de certains droits et du système prohibitif, comme le 
seul remède à de pareils maux aggravés encore par tous ceux qui ré- 
sultaient de la loi des pauvres. 

li <st bien certain que l’une des causes les plus fatales aux manu- 
factures et au commerce était la concurrence établie depuis la paix 
chez les autres nations; cette concurrence enlevait 4 l’Angleterre 
d'immenses bénéfices qui étalent pour elle une compensation des 
exactions énormes dont elle souffrait; et ces calamités se faisaient 
sentir avant que le commerce eût eu le temps de se remettre de la 
terrible crise de 1826 et des nombreuses catastrophes auxquelles la 
fureur des spéculations avait donné lieu. .Sous un point de vue général, 
nul doute qu'on ne dût de grands avantages 4 un système commercial 
plus vaste et plus libre ; mais sous un point de vue particulier et qui 
n'embrassait uniquement que les intérêts de l’Angleterre , ii résultait 
de ce même système des désavantages qu’on ne pouvait nier, et ainsi 
on s’était vu forcé, après une récolte excessivement mauvaise et par 
un des hivers les pins rudes , d’un cdté , de supprimer une foule d’ar- 
tisans et d'ouvriers, qui, privés d'occupations, étalent tombés dans une 
déplorable misère, de l’autre, de faire une si grande réduction dans 
leur salaire, que dans plusieurs districts les malheureux n'avaient pas 
plus de deux pence et demi par jour. I)e cet état de choses aux excès 
les plus funestes, it n’y a qu'un pas facile pour celui que démoralise 
l’horrible misère ; on conçoit aisément que les ouvriers , classe natu- 
rellement disposée 4 attribuer toute réduction de salaire bien moins 4 
l’état maladif du commerce qu’4 la parcimonie et 4 l’insensibilité de 
leurs chefs, eurent recours 4 leurs moyens habituels, la paresse elles 
outrages: 4Spitafields, 4 Bethnal-Green, 4 Macclesfield , 4 Coventry 
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et dans tout le Yorkshlre, il y eut une si effrayante destruction de 
machines et de métiers, qu'il fallut employer la force militaire pour 
apaiser la fureur populaire, et l'on fut forcé d’en venir à de nom- 
breuses arrestations. 

Ces troubles, renouvelés sans cesse et depuis si long-temps, cet 
exemple si pernicieux pour le peuple de la capitale et des autres 
ville, et celte nécessité terrible enfin de recourir toujours à la force 
armée , n’avaient pas peu contribué il convaincre les chambres de la 
nécessité de mettre ordre pour l’avenir il ces tentatives de tumulte, 
et d’assurer la tranquillité publique et la sécurité des propriétés. Dès 
lors on s'occupa donc plus attentivement de la police intérieure du 
royaume et surtout de celle de Londres . et les réglements nouveaux 
qui furent faits a cet égard prouvèrent par la suite les soins qu'on y 
avait apportés : Londres fut partagée en cinq grandes divisions, chaque 
division en huit sections et chaque section en huit autres subdiiisiuus, 
avec toutes les limites parfaitement distinctes et marquées par des j 
leilres et des chiffres. Les employés chargés de faire la police furent 
divisés en compagnies, chaque compagnie ayant un surintendant, 
quatre inspecteurs, seize sergents et cent quarante-quatre constables, 
subdivisés eux-mémes en seize compagnies, composées chacune d'un 
sergeut et de neuf hommes. 

(tuant aux événements qui se passaient sur le continent en ce mo- 
ment, nul ne touchait plus directement les intérêts de la Grande-lire- 
tague que ceux du Portugal, soumis alors au farouche despotisme de 
don Miguel, qui, cessant de dissimuler, ne négligeait aucune des 
ressources de la persécution et de la cruauté pour affermir son usur- 
pation. Les prisons et les cachots de l’inquisition regorgeaient de vic- 
times; chaque jour de nouvelles arrestations plongeaient les familles 
dans la douleur et le désespoir, et ni âge, ni sexe, ni mérite, n’était il 
l’abri des tortures de don Miguel. Uporto et Lisbonne étaient deve- 
nus des théâtres de fanatisme impie et de scènes sanguinaires, et le 
tyran, non satisfait de l'odieuse célébrité qu’il s’était assurée en con- 
spirant contre les jours de son père /en assassinant sou beau-frère, et 
en dépouillant sa nièce de son héritage , combla la mesure de scs cri- 
mes en attentant aux jours de sa propre sœur, sur laquelle il tira un 
coup de pistolet. La seule possession portugaise qui restât alors a don 
Pédre était Tereeire, qu’il devint d’autant plus désireux de lui enlever 
aussi, que plusieurs des partisans de sou frère s’y étaient réfugiés. 
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comme le comte de Villa-Flor, le marquis de Palmclla et plusieurs 
autres. Plus d'une fols déjà de vives sollicitations avaient été adressées 
au ministère britannique pour le déterminer à prêter son appui à don 
Pèdre et l’aider à expulser don Miguel. Mais, quoique l’Angleterre ne 
put s’empêcher de reconnaître la force des engagements qu’elle avait 
contractés antérieurement avec le Portugal, elle ne crut pas devoir 
céder à ces sollicitations, ei lord Aberdeen, se rejetant sur le système 
de neutralité , déclara qu’il n’interviendrait pas dans celle querelle 
intestine. Pendant ce temps les Portugais réfugiés en Angleterre avaient 
fait des préparatifs pour une expédition sur Terceire; mais, à leur 
grande mortification, le gouvernement anglais annonça au ministre de 
don Pèdre, qui résidait à Londres, que non-seulement il ne soullrlrait 
pas l’exécution de leur projet, mais que même il l'engageait à faire 
éloigner l'armement portugais des côtes de l’Angleterre. Le ministre 
portugais, espérant réussir par la disslmulalion, assura que l’armement 
n’était nullemeul destiné pour Terceire, mais pour le Brésil; en con- 
séquence, les préparatifs se continuèrent, et bientôt quatre bâtiments, 
ayant à bord six rent cinquante-deux hommes, commandés par le 
comte Saldanha, firent voüe de Flymouth. Le gouvernement an- 
glais, qui n’avait point été dupe de la réponse de l’ambassadeur 
de don Pèdre, s’était hâté d’armer de soo côté, et une flottille, 
commandée par le capitaine AValpole de Ranger, reçut l’ordre d’aller 
s’établir en croisière devant Terceire, où on ne doutait pas que 
le comte de Saldanha ne se montrât bientôt. Effectivement , ainsi 
que le gouvernement anglais s'y était attendu, l’armement portu- 
gais parut à la hauteur de Terceire, se dirigeant vers Port-l’raya. Il y 
eut des bordées de part et d’autre; Saldanha paraissait déterminé à 
tout risquer ; mais Walpolc parvint à le repousser et le força â se re- 
tirer sur la côte de Brest. Cet événement , qui donna lieu à de vives 
discussions au parlement, fut envisagé d'une manière bien différente 
par les divers partis : les uns prétendirent que celte expédition était 
l’acte le plus hostile envers la reine de Portugal , qui résidait alors eu 
Angleterre; que le gouvernement, en armant contre les Portugais dé- 
voués à sa cause , s’était mis en contradiction manifeste avec lui- 
même et avait violé son système de neutralité pour défendre les Inté- 
rêts de don Miguel, et puisque l’Angleterre s’était engagée à altier la 
reine à reconquérir sa couronne, de quel droit s’opposait-elle à ce 
qu’elle te servit de scs propres sujets pour y parvenir? N’était-ce pas 


Digitized by Google 



368 HISTOIRE D’ANGLETERRE. 

la contradiction la plus inexplicable que d’armer contre cette prin- 
cesse , tout en reconnaissant la justice et la légitimité de ses droits? 

Les autres répondaient par cet argument assez faible, que le gouverne- 
ment anglais, en attaquant l’armement portugais, avait agi ainsi 
parce qu’il avait été préparé dans un port britannique, et que 
si c’eût été don Miguel qui eût fait ces préparatifs, on se serait, de 
même, opposé a ses elTorts; que quant à savoir si c’était à tort ou 
à raison qu’on observait la neutralité entre deux prétendants à la cou- 
ronne de Portugal, appelés, l’un par droit de succession, l’au- 
tre par le vote des cortès, c'était une question de fort peu d’impor- 
tance. Ii est probable que si la loyauté et la bonne foi eussent été 
consultées dans cette circonstance , elles n’auraient point admis de 
raisons aussi complètement dépourvues de justice et de générosité , 
quand il s’agissait de juger entre le légitime possesseur de la cou- 
ronne et un prince fourbe et parjure qui s’étalt joué aussi audacieuse- 
ment du gouvernement anglais, et qui avait ouvertement violé sa pro- 
messe de respecter la constitution portugaise , constitution donnée à 
l’instigation de l’Angleterre ; mais alléguer des raisons plus satisfai- 
santes était assez difficile au cabinet britannique, dont la politique ne 
, voulait accorder de protection a la jeune reine que tout juste autant 
qu’il en fallait pour ne se point brouiller avec don Miguel, qui, quoique 
■ tyran et lâche violateur de ses serments, pouvait, après tout, se con- 
solider dans son usurpation. Cependant des négociations, assure- 
t-on, étaient entamées entre le ministère anglais, le mlnistèreautrichien 
et don Pèdre , et les constitutionnels portugais ne négligeaient rien 
pour stimuler ce dernier et l’engager â prendre un parti décisif et à 1 
agir activement. Mais, au moment où l’on espérait pouvoir compter sur 
lui , il rappela sa fille au Brésil , soit qu’il se défiât de l’Angleterre , 
soit qu’il eût d’autres vues, et les représentations que le gouverne- 1 
ment anglais jugea â propos de lui faire â cet égard furent inutiles. 
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Il allait régner désormais entre les torys et le duc de Wellington 
autant d’aigreur et de ressentiment qu’il y avait eu naguère d’accord 
et de sympathie, et dès l’ouverture de cette session le premier mi- 
nistre put se convaincre qu’il trouverait dans ce parti , auquel il avait 
été si long-temps dévoué , des juges aussi sévères et aussi inflexibles 
qu'ils avalent été indulgents et faciles. Au reste, le discours royal, 
dans ce qui avait rapport à l’état de souffrance des classes ouvrières , 
n'était pas conçu de manière A calmer l'irritation du parti anti-ministé- 
riel , et la très-légère mention qui avait été faite de la détresse du 
peuple prouvait le peu de chaleur avec lequel cette triste vérité avait 
été présentée aux yeux du roi ; elle faisait supposer que le voyage 
récent du duc de Wellington dans différentes parties du royaume 
avait eu pour objet bien moins l’intérêt des provinces qu’il avait visi- 
tées que son propre plaisir; ses ennemis, et il en avait un grand 
nombre alors, prétendaient que s’il avait été moins préoccupé des 
réceptions splendides des bûtes opulents chez lesquels ii s’était 
arrêté, et que s’il avait consacré plus de temps à observer la misère 
des classes pauvres , il en aurait sans doute conservé une impression 
assez forte pour ne point en parler, comme il le faisait maintenant , 
avec une tiédeur et un ton d’incrédulité qui semblaient donner a 
croire que ces bruits de calamités publiques étalent mal fondés. Sir 
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Édouard Knatchbull vola un amendement à l’adresse, afin de con- 
vaincre sa majcslé que la détresse était générale parmi toutes les 
classes Industrielles, et lord Blandford demanda qu'il ffit ajouté à 
l’adresse une salutaire admonition au trône. L’un de ceux qui s’expri- 
mèrent sur le compte du duc de Wellington avec le plus de franchise 
et de sévérité fut sir Francis Burdctt : * Quand je vols, dit-il, le pre- 
mier ministre de l’Angleterre aussi honteusement insensible aux 

• souffrances qui se montrent par tout le royaume avec la plus triste 

• évidence; quand je vols qu’au lieu de détourner de la nation un 

• poids aussi accablant de calamités, celui qui devrait faire le plus 

• d’efforts pour y parvenir cherche, au contraire, à éviter toute en- 

• quéte à ce sujet; quand je l’entends dire que des malheurs, qui 

• durent depuis si long-temps et qui ont pris une vaste extension, ne 

• sont que des maux isolés et passagers; quand je vois enfin l’apathie 

> ministérielle venir insulter encore à ces malheurs publics , je ne puis 
» m’empécher de désirer ardemment que le système déplorable qui 

• les a produits soit renversé par quelque événement que je salue 

• d’avance avec joie. J'ai toujours professé, j'aime à le reconnaître, 

> la plus profonde estime et la plus sincère admiration pour les talents 

• militaires de celui qui occupe aujourd'hui le rang de premier ml- 

• nistre ; mais je m’aperçois maintenant qu’il ne faisait que se rendre 
» une exacte justice quand il disait, il y a quelques mois, qu’il mériterait 

• certainement d’étre regardé comme fou et plus que fou , si jamais il 

• lui arrivait de se laisser entraîner à se charger d’un fardeau tel que 

• celui du ministère. 11 est bien viai que mol et la plupart des hono- 
» râbles membres ici présents nous avons long-temps traité celui dont 

• il s’agit avec confiance et affection, parce que nous reconnaissions 

• qu’il avait rendu à son pays d’immenses services et qu’il avait ac- 
compli l’muvre que lui seul en Angleterre pouvait peut-être accom- 
plir; mais les louanges et les récompenses qu’il a reçues ont été 

• proportionnées 6 ces services; il s’agit aujourd'hui d’autres actes, et 

• le temps est venu de faire plus que ce qui a été fait. • 

Les premières propositions qui annonçaient l’Intention de remédier 
aux calamités les plus pressantes furent des réductions sur les taxes 
et les dépenses publiques. Plusieurs furent adoptées sans beaucoup de 
difficulté ; mais une opposition très-forte se prononça contre celles 
qui concernaient l’armée, la marine et l’artillerie, et contre la suppres- 
sion de certains emplois. La demande qui fut faite ensuite par sir 
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James tiraham pour diminuer également les appointements des em- 
ployés du gouvernement , excita a son tour de longues discussions ; 
mais aucune ne produisit plus d'effet que la motion de sir Robert 
Héron , pour que des pensions accordées aux fils de deux ministres, 
MM. Dundas et Bathurst, qui n’avalent d’autres titres que quatre an- 
nées de service seulement, fussent rayées des registres de la marine. 

• On sait fort bien, dit sir Robert, que leurs pères étaient des bommes 

• recommandables qui, pendant un grand nombre d’années, occupèrent, 

• sans presque d’interruption, d'importants emplois dans !c gouverne- 
» ruent; on sait que le premier, aujouru’hul vicomte Melville, préside 

> l’amirauté comme premier lord , et que le second est président du 

• conseil , auditeur de l’échiquier et clerc adjoint de la couronne; on 

• sait encore que leurs grands-pères furent également des bommes de 

• très-haute considération, puisque l’un deux occupa pendant un 

• temps considérable le rang de grand-chancelier d’Angleterre, et que 

• l’autre fut une espèce de vice-roi d'Écosse, possédant des emplois 
•qui lui rapportaient d’énormes émoluments, et rendant des services 

• d’une nature passablement équivoque; on sait tout cela ; mais que 

• ces nobles gentlemen , gorgés de l'argent de la nation, demandent 

• maintenant des pensions pour leurs familles cl s’abaissent h les 

• recevoir, et cela dans un temps aussi gros de misère et de souffrances, 

• c’est une chose qui me parait pitoyable. Que devra donc penser dé- 
sormais la nation des emplois ministériels, quelle idée concevra-t-elle 

• de la dignité et de l'intégrité des ministres, si les pensions doivent h 

> l’avenir s’accorder comme celles-ci sans aucun précédent qui les jus- 

• tifie, sans auêun service qui soit proportionné à la récompense?» Ce 
discours mortifiant et qui rév était de scandaleux abus fut bien relevé 
par le chancelier de l'échiquier et M. Peel, mais d'une manière faible 
et sans aucun argument réel de justification, tir le don des pensions 
fut supprimé, ce qui ne fut pas une victoire de médiocre importance 
pour le parti réformiste. 

11 devenait plus urgent que jamais de faire des corrections de ce 
genre dans l'administration et des économies dans les dépenses; il y 
avait dans le budget un déficit d’un demi-million, et U fallait remédier 
par tous les moyens possibles A cette gène financière. I.cs ministres, 
désireux de se rétablir dans l’opinion publique, proposaient pour 
alléger les classes pauvres surchargées par l'énorme poids des impôts, 
de révoquer les droits sur la bière et sur les cuirs, ce qui faisait une 
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diminution de 3,000,000 livres sterling. Mais un inconvénient malheu- 
reusement inséparable de ce soulagement réel fut cause qu’il en ré- 
sulta peut-être plus de mal encore que de bien ; ce fut l’encourage- 
ment inévitable que reçurent par ce moyen les tavernes et les maisons 
publiques, dont l’augmentation devint fatale aux mœurs et aux habi- 
tudes populaires ; on y obvia en mettant une augmentation sur les li- 
queurs spiritueuses , ce qui était d’ailleurs pour le gouvernement un 
moyen de compenser le sacriflce qu’il consentait à faire d’une somme 
assez considérable. 

L’opposition, qui plusieurs fois déjà avait été repoussée dans ses 
tentatives pour obtenir quelque réforme dans la représentation par- 
lementaire et dans le transfert des droits électifs d’East-Retford à 
Birmingham, n’avait point perdu courage, et, loin de se tenir pour bat- 
tue, elle se présenta de nouveau dans la personne de sir John Russell, 
qui demandait pour plusieurs villes le droit d’envoyer ses députés au 
parlement , de préférence à d’autres qui étaient beaucoup moins Im- 
portantes. O’Connell lui-même parut à la barre à cette occasion et 
présenta un bill tendant à obtenir les élections par la voie du scrutin, 
ce qui était un moyen de mettre les électeurs à l’abri de l’Influence de 
la crainte et même de la corruption jusqu’à un certain point. Cette 
proposition ne fut point accueillie avec le succès désiré, non plus que 
celle du transfert d’East-Retford, qu’on s’efforça d’éluder. L’opposition 
attribuait cette non-réussite en grande partie à l’influence du riche et 
puissant duc de Newcastle, qui possédait dans le bourg de Ncwark , 
compris dans ceux dont on demandait la réforme élective, d’immenses 
propriétés qu’il tenait à bail de la couronne : aussi la réélection de 
M. Sadler, candidat favorisé parle duc, donna-t-elle lieu, comme 
on peut le croire, à de vives réclamations, et on ne manqua pas de 
soutenir dans le bill présenté à la chambre à ce sujet , que M. Sadler 
n’avait été réélu cette fois que par la persuasion où étalent les te- 
nanciers de sa grâce que s’ils eussent voté contre son protégé, Ils eus- 
sent été chassés et dépouillés de leurs emplois. Cette terrible épreuve 
avait été déjà faite par eux dans les élections précédentes, et une sem- 
blable crainte était de nature à les enchaîner et à asservir leur vote. 
Le duc, à de pareilles accusations, ne se donna pas la peine de dé- 
clarer si elles étaient vraies ou fausses ; 11 trouvait sans doute au- 
dessous de sa dignité de se défendre, et il répondit pour toute justifi- 
cation qu’il avait le droit de faire ce que bon lui semblait de ce qui lui 
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appartenait. C’était peut-être une réponse très-noble et très-fièrement 
concise , mais ce n’était plus lit une raison valable pour le temps et le 
degré d’avancement où étaient arrivés les esprits ; aussi le parti de la 
réforme, bien loin d’Ctre réduit au silence, n’en devint que plus hardi 
à la réplique et plus Intrépide dans la lutte , et cette seule parole . dit 
un historien du temps, fit plus pour la cause de la réforme que bien 
des longs discours qui avaient retenti dans les murs du parlement : • Cet 

• abus de la propriété, disait-on , blesse essentiellement l’esprit con- 
stitutionnel de la représentation parlementaire; l’infiuence du duc 
•de Newcastle repose principalement sur près de neuf cent soixante 

• acres de terres qu’il possède dans les environs de Ncwark, terres qu’il 

• tient de la couronne par un bail passé en 17G0 et renouvelé en 181S. 

• 11 s’agit maintenant d’examiner les conséquences politiques de ce don 

• de propriété , quelle influence prodigieuse elle a donnée au duc, qui 
•jamais n'a fait de bail, lui, pour plus d’une année, et cela pour mieux 

• tenir les électeurs en son pouvoir; or, si ce qu'on a allégué contre 

• lui est vrai , disait la pétition , la chambre est en droit d’intervenir 

• contre cet abus d’influence. » Ce n’est pas qu’on prétendit attaquer 
et condamner celle qui est raisonnable et naturelle à un propriétaire 
sur scs tenanciers, mais on demandait si le pouvoir despotique que 
ce même propriétaire s’arrogeait dans un cas comme celui-ci ne res- 
semblait pas plutôt a la tyrannie brutale d’un conducteur d’esclaves 
qu'a l’influence noble et digne d’un propriétaire de la Grande-Bre- 
tagne; et un usage aussi nuisible, aussi coupable, d’une propriété de 
cette nature, entraînait des conséquences bien plus graves que celles 
qui pouvaient résulter de la propriété héréditaire; la chambre devait 
donc prendre des mesures sévères pour empêcher des abusde ce genre, 
et, s’il n’était pas possible d’obtenir qu’on revint à cet égard sur ce 
qui avait été fait, on pouvait du moins supplier la couronne de les 
éviter a l'avenir en n’accordant aucun bail semblable et surtout en ne 
les renouvelant pas. 

M. Iiobhouse , l’un de ceux qui étaient le plus Indignés , prit la pa- 
role : « Suppose* un moment , dit-il , qu’.\ l’expiration du bail accordé 

• au duc de Newcastle , le roi, apprenant qu’il a voté contre quelque 

• mesure administrative ou quelqu’autre acte d’un intérêt immédiat 

• pour lui, ait fait savoir a sa grâce qu’il ne lui plaisait pas de renou- 

• vêler le bail et qu'il le remerciait de ses services ; supposez que son 

• expulsion ait été le résultat de quclqu’opposilion de sa part, un tel 
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» ado n’eût-Il pas été dénoncé anssilôt comme une attaque à nos cliers 

• privilèges , comme une violation du droit de naissance le pins sacré 

• pour tout Anglais, celui d'émettre librement son opinion et delà 

• soutenir? Comparez donc maintenant la conduite de la couronne en 

• pareil cas avec celle dn noble pair, et représentez-vous le tableau 

• de ces infortunés qui, pour avoir osé voler contre les candidats 

• recommandés par leur puissant seigneur, ont été bannis de leurs 

• maisons, chassés de leurs paisibles foyers ci privés de tous leurs 

• moyens d’existence, et voyez si la conduite du noble pair pourrait 

• supporter aucune comparaison avec celle du trône, et si elle ne serait 

• pas plus odieusement injuste. • Les partisans du duc, et surtout 
M. Sadler, ic membre élu, s'efforcèrent de démentir les allégations 
portées contre lui et de justifier son caractère de bienfaisance et 
d'humanité qui lui avait, assuraient-ils, acquis un degré de haute 
considération parmi les habitants de Newark. D'autres, parmi lesquels 
on comptait M. Pecl, défendirent le principe de la transaction passée 
entre lui et la couroanc, prétendant qu’il avait autant le droit de faire 
valoir toute propriété acquise de celte manière, que toute autre pro- 
venant de l’héritage de scs ancêtres. Mais quels que fussent les ar- 
guments employés pour défendre le duc, et le laver entièrement de 
l’abus d'influence qui lui était imputé, on ne put disconvenir que 
sept de ses teuanciers n’eussent été expulsés et dépossédés de leurs 
ressources. Ce n'est pas que cette conviction eût le pouvoir d’assurer 
le triomphe de la pétition, puisqu'elle fut rejetée à une grande ma- 
jorité; mais ces débats à propos de privilèges, dont jusqu’alors les 
uns avalent usé si largement, et pour lesquels les autres avalent montré 
une tolérance beaucoup trop étendue, étaient autant de luttes salu- 
taires pour la réforme parlementaire , et cet esprit de discussion , qui 
maintenant attaquait hardiment des questions qu’à peine encore on 
avait osé toucher, commençait à être une sorte d’épouvantail pour l’In- 
trigue et la corruption que la voix publique dénonçait intrépidement 1 
partout où elles se manifestaient. 

C’est avec cette persévérance et ce zèle qui animaient de plus en 
plus le parti de la réforme, que les chambres renouvelèrent la propo- 
sition déjà faite relativement aux franchises électorales de l’enryn et 
d’Easl-Retford , et sir John Russel demanda qu'ils fussent transférés 
sans plus déconsidérations aux villes de I.ecds, de Birmingham et de 
Manchester, qui avaient acquis assez d’importance, parleur population. 
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leur industrie et leurs richesses, pour dire mises en possession de ces 
droits de représentation. , 

« Pourquoi attendre, dit-il, pour les investir de ces privilèges élec- 
tifs, que quelqu’autre ville ait démérité les siens et se soit mise dans 
! t le cas d’en être dépouillée? Les chambres ont-elles bien compris le 

• peu de justice d’une pareille convention? Si les villes dont 11 s'agit 
t ici doivent attendre que tel ou tel pays soit déchu de ses droits, il est 
t fort à craindre que de bien long-temps encore elles n'obtiennent 

• polut les franchises qui leur sont ducs, tant les chambres sont habiles 
tet promptes a créer des difficultés. D’ailleurs est-il bien raisonnable 

• que la représentation parlementaire que Leeds, Birmingham et Man- 
chester ont mérité d’obtenir, dépende de la bonne ou mauvaise con- 
duite des électeurs de l’enryn ou d’East-Uetford, et leurs droits ne 

• doivent-ils pas reposer sur des circonstances dépendantes d’ellcs- 
» mêmes et de leur propre importance? et si celte impo rtance est ce 

• qu’elle doit être, et que ces villes remplissent toutes les conditions 

• nécessaires pour être représentées , y a-t-il queiqu’apparence de bon 

• sens h prétendre que ce qui est juste et raisonnable ne doit pas être 

• fait, parce que telle ou telle autre ville n'a pas mérité par la cor- 
■ ruplion de ses électeurs qu'on lui Otai ses droits de représentation ? 

• Encore une fois, je ne vols aucun motif légitime pour que des villes 

• aussi riches et aussi populeuses soient privées plus long-temps de 
» leurs franchises électorales , surtout quand le principe de la consti- 
tution est lit, ainsi que l’usagc, pour indiquer le moyen de leur en 
» assurer la jouissance. » La mesure qu’il proposait pour cela n'avait 

j j rien d’alarmant, elle entrait au contraire dans la politique et l'intérêt 

1 ! de la nation , et l'état actuel du continent était , selon loi , une raison 

! de plus pour la faire accueillir favorablement : • On ne peut, reprit-il, 

! > fermer les yeux sur un fait certain : c’est qu'une tempête s'approche 

» rapidement de la France , et qu'il y aura prochainement une lutte 

• terrible entre le trône et le peuple. Peut-être est-il à regretter que 

> quclqn’arrahgement préalable et prudent n'ait pas mis la société h 

• l’abri des conséquences d’un pareil événement; et, si cela est, c’est 

• h nous h nous tenir d’avance pour avertis, et à mettre notre clair- 
» voyance sur le qui-vive; c'est à nous à faire jouer le mécanisme 

• habite de notre gouvernement représentatif. Il appartient surtout h 

• ceux qui, comme moi, sont amants de la liberté sans licence, et de 

> la paix sans soumission et sans esclavage , de veiller sans cesse h une 
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« époque aussi menaçante que celle-ci , et de travailler sans relâche à ! 

• adapter notre système gouvernemental aux temps et aux circonstances, 
o et cela de manière à ce qu’il reste toujours digne du respect et de 

• l’attachement du peuple anglais. Notre constitution nous donne tous 

■ les éléments possibles de bien; par elle nous possédons tous les 
« moyens d’agir, il ne nous reste plus qu’a appliquer sainement ses prin- 

> cipcs rénovateurs. Cette belle institution, qui n’exclut ni les réformes 

> utiles ni les perfectionnements , ne ressemble pas , comme plusieurs 

■ paraissent le croire , à un temple grec, qui , complet et parfait dans 

> toutes ses parties , ne pourrait subir aucun changement sans que son 

■ ordre et sa symétrie n’en fussent altérés. On pourrait la comparer 

> plutôt fi un monument gothique, qui est susceptible de recevoir des 

■ agrandissements conformes à la pureté de son architecture et à la so- 

> lidilé de sa structure. ■ 

Ce discours impressionna la chambre par son éloquente énergie ; 
mais il n’amena pas le résultat désiré, quoique pourtant 11 fût puis- 
samment soutenu par plusieurs membres , au nombre desquels on re- 
marquait M. Huskisson , qui, parlant d'un ton prophétique, prédit aux 
ministres que le temps approchait où ils seraient contraints d’agir 
d'une manière plus décisive s’ils ne voulaient être forcés de se retirer 
honteusement; il leur déclara que rien n’étalt plus insensé de la part 
d’un gouvernemcntqued'apporter des délais continuels lorsqu’il s'agis- 
sait de l’intérêt de la nation, et d’attendre toujours, pour prendre les 
mesures les plus pressantes et les plus Importantes, que la majorité 
triomphât et accablât la minorité. Ce dernier raisonnement , qui était 
assez erroné, outre sa contradiction manifeste avec l’esprit d'une 
chambre représentative où la discussion étant libre , le jugement est 
susceptible de s'éclairer mieux que partout ailleurs, et où la voix de la 
majorité est et doit rester toute-puissante , ne fut cependant relevé 
par personne; peut-être était-on las des interminables discours qui , 
sur les sujets les plus ordinaires , avaient rendu cette session particu- 
lièrement remarquable. Au surplus, si quelqu’un avait dû remporter 
l’avantage dans cette dernière question, qui touchait, en effet , à l’un 
des intérêts les plus intimes de la nation , c'eût été sans doute sir John 
Russell; quant a la logique de>l. Huskisson , elle n’eut pas le secret de 
tirer les ministres de ce que le parti de l'opposition regardait comme 
l’état d’apathie le plus prononcé, et le bill de sir John Russell fut dé- 
finitivement rejeté , du moûts pour cette fois encore. 
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Les chambres étaient fort occupées de réunir le code de judicatnre 
dn pays de Galles à celui de l'Angleterre, dont jusqu’alors 11 avait été 
séparé, lorsqu'elles apprirent la mort du roi, dont la santé déclinait 
rapidement depuis quelques mois. Alité depuis le 15 avril, sa maladie, 
qui était une ossification des vaisseaux du cœur, avait bientôt pris l’as- 
pect le plus alarmant. Sa faiblesse augmentant , et tout mouvement 
lui devenant pénible, il envoya, le 2û mai, un message aux chambres, 
pour les prévenir qu’étant dans l’impossibilité de signer aucun acte , 
il devenait nécessaire de le remplacer provisoirement. Il fut facile de 
juger alors combien ce monarque, qui vivait depuis quelque temps 
si isolé du penple , si étranger à lui, loi était devenu inditTérent ; au- 
cune mort de souverain ne causa moins de sensation que celle de 
Georges IV. La mort de son père, malgré cet état de démence qui l’a- 
vait frappé d’une si longue , d’une si affreuse nullité , avait affligé sin- 
cèrement tous les cœurs , car il n’était personne qui n’eût le souvenir 
de ses vertus et de la paix édifiante de sa vie intime ; et dans ses 
rares moments de lucidité , on retrouvait toujours le roi patriote , le 
bon époux et le bon père. Il s’en fallait que Georges IV eût légué à son 
peuple d’aussi nobles, d’aussi chers souvenirs. Il mourut le 25 juin, 
âgé de soixante-huit ans, et après onze années de règne et neuf de ré- 
gence. Lorsque les médecins crurent devoir lui révéler la vérité et lai 
apprendre que le terme de sa vie était arrivé , il montra, quoiqu’affai- 
bli, de la force d’ame et une pieuse résignation : < Que la volonté de 
Dieu soit faite, » dit-il. L’évêque de Chichester, s’étant approché, lui 
donna les sacrements et lui ferma les yeux. 

Le nom de magniflque, que les historiens anglais donnent a ce prince, 
loi est dû a des titres plus réels que celui d’illustre, qu’lis lui prodi- 
guent aussi et qu’il ne mérita par aucun acte remarquable. Son règne 
eut de l’éclat , non par lui , mais par les grands événements qui , a 
cette époque, agitèrent l’Angleterre et toute l’Europe. Il n’eut ni assez 
de génie ni assez de capacités pour exercer aucune influence sur les hom - 
mesde révolution an milieu desquels il vécut ; mais il eut assez de bon sens 
pour comprendre le mérite de ceux qui l’entourèrent et tenir sa con- 
fiance en garde contre l'esprit d’intrigue et de parti ; il en donna une 
preuve frappante, et qui lui fait honneur, lorsqu’il éleva Canning au pre- 
mier rang du ministère. Sa vie d’homme et de roi n’ofTre, sous le rap- 
port des mœurs, rien de recommandable ; il fut même au-dessous de la 
ligne ordinaire: esclave de passions Impérieuses que ne sut jamais 
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combattre cette volonté énergique qui distingue l’homme supérieur 
dans la vie privée comme sur le trône et lui obtient la gloire de se 
dompter, sinon toujours, du moins souvent, la première partie de sa 
vie n’est saillante que par tous les écarts et toutes les folies qui peu- 
vent assurer h un souverain la moins désirable de toutes les célébrités; 
la dernière partie ne fut que voluptueusement Indolente , c’était 14 
trop peu de chose pour racheter les orages scandaleux de la pre- 
mière ; son procès fut une flétrissure • pour l'homme, l’époux, le mo- 
narque et l’État. De tous les souverains de l’Angleterre, nul ne sut 
mieux comprendre les splendeurs de la royauté ; 11 eut plus qu’aucun 
de ses prédécesseurs l’art de répandre sur sa cour la majesté et la 
magnificence: Il aimait la représentation royale , le magique entou- 
rage de la courtlsannerie ; il mettait du prix à plaire et 4 imposer 
l’admiration et le respect; il savait y parvenir par des manières irré- 
sistiblement séduisantes, et lorsque celte derulèrè passion s’éteignit 
chez lui , il perdit promptement cette popularité q u’il devait bien 
moins 4 son mérite réel et aux qualités de son cœur qu'hson affabi- 
lité extrême et 4 l’attrait infini de tout son extérieur. 

La protection qu'il accorda constamment aux sciences , aux arts et 
anx lettres, le don qu’il Qt au musée britannique de la bibliothèque 
de son père, composée de soixante-cinq mille volumes, sont autant 
de choses honorables pour son règne, quoi qu’en disent certains 
historiens, qui ne veuleut pas même lui accorder l’amour sincère des 
beaux-arts , et qui soutiennent que s’il les protégea ainsi, ce fut bien 
moins par l’effet de ce sentiment que par un calcul vaniteux pour 
ajouter un éclat de plus aux pompes de la royauté. Cette dernière 
supposition serait fondée, ce qui est fort douteux, qu’il faudrait 
encore lui savoir gré de ce qu’il a fait; de telles vanités tournent 
toujours 4 l’avantage et 4 la gloire d’une nation ; heureux les peuples 
qui n’ont que des ostentations de ce genre 4 reprocher 4 leurs princes. 
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Continuation de 1830. 


j 

Le nouveau règne n’annonçait rien de favorable pour les whigs ; 
ils liaient même certain d'avance des diOicnltés qu'ils allaient ren- 
contrer de la part d’an monarque dont les opinions politiques, quoique 
fort réservées jusqu’alors, devaient être influencées, à ce qu’on pouvait 
présumer avec quelque raison, par la reine, dont le torysmeon ne peut . 
plus prononcé était généralement connu. Il était évident pour eux 
queiegouvernement ne s’inquiétait nullement desavoir si les nouveaux 
arrangements leur conviendraient ou non; on paraissait se soucier fort 
peu de lcnr assistance dans les nouvelles élections, et il était clair , 
qu’on désirait se rendre aussi indépendant que possible de leur pou- 1 
voir. Hais, préparés il cet événement et exercés depuis long-temps à , 
la lutte, ils résolurent de se montrer inébranlables dès les premiers 
moments et de saisir toutes les occasions pour faire usage de leur force. 

Ils ne tardèrent pas a en trouver une dans la seconde adresse que le 
28 juin le roi envoya aux chambres, pour leur représenter la nécessité 
de pourvoir promptement aux besoins du service public et de dissoudre 
le parlement jusqu’aux prochaines élections. Les whigs, s’y opposant 
alors, déclarèrent que la dissolution ne pouvait être prononcée avant 
d'avoir, par des arrangements préalables, prévu le cas où le roi vien- 
drait à mourir, et nommé une régence que nécessitait la minorité de 
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l'héritière présomptive ; cette question leur paraissait d’une nature 
assez importante pour qu’on la prit en considération. Les ministres 
répondirentque c’était justement l’importance de la question qui com- 
mandait de mûres réflexions et qui défendait d’apporter trop de pré- 
cipitation dans les mesures à prendre à cet égard; que d’ailleurs la 
santé du roi était trop belle pour que le malheur dont on parlait dût 
être redouté ; qu’il y avait , au contraire , tout lieu de croire que ce 
règne serait de longue durée;qu’il était fort inutile, enfin, desecréer 
des embarras et des inconvénients très-positifs pour un danger imagi- 
naire ou au moins fort éloigné. Celte circonstance prouva à lord 
Wellington que désormais il allait rencontrer de l’opposition ailleurs 
que parmiles whigs, car le duc de Richmond, lemarquis dcl.ondondery, 
le comte de Goderich. le comte Mansfield, les lords Harrowby, Win- 
chelsea , Wharnlifle et Eldon furent tous de l’avis contraire au sien. 
Il résulta de cette espèce de coalition contre le ministère, des discussions 
et des reproches; le comte Grey, en réponse à une attaque un peu aigre 
de lord Eilcnborourgh , qui opposait sa conduite actuelle à celle qu’il 
avait tenue précédemment , soutint que jamais il n’avait varié d’opi- 
nions à l’égard de l’administration présente, qui, dans aucun temps, ne 
lui avait inspiré de confiance, et que toujours il s'était exprimé fran- 
chement et librement sur l'incapacité des ministres. « Ils ne se sont 
i jamais distingués que par leur vacillation et leurs incertitudes perpé- 
tuelles, dit le duc de Richmond, et ce ministère est aussi incapable 
• de concevoir et de proposer une mesure que de la soutenir. » Mais 
de ministre, quelqu’incapable qu’il fût , ne l’emporta pas moins à une 
majorité de cent contre cinquante-six. Il régnait encore plus d’aigreur 
et d’emportement è la chambre basse, et l'opposition , avant de céder 
I’avautage aux ministres , eut au moins la satisfaction de les avoir 
traités de la manière ia plus mortifiante; M. Peel fut impitoyable- 
ment rangé par le violent >1. Brougham au nombre des flatteurs et 
des parasites du duc de Wellington. La dissolution du parlement, qui fut 
convoqué pour le 14 septembre, mit lin, pour le moment du moins, 
à ces débats, qui s’annonçaient avec une intention si positive de ne 
garder aucun ménagement, et les parties se préparèrent, chacun de 
son côté, b faire valoir sur un terrain nouveau leurs moyens d’atta- 
que et de défense. 

Dès les débats de la nouvelle session , le roi ne put se dissimuler que 
le ministère Wellington était devenu tout a fait impopulaire et qu’il était 
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désormais difficile qu’il se maintlDt. Le peu de succès que les whigs 
avalent obtenu pendant la session précédente dans leurs dernières ten- 
tatives de réformes parlementaires avait considérablement accru leur 
haine contre le parti tory, qui , de son côté, affectait d’attribuer ce re- 
doublement de malveillance au ressentiment et au dépit de n’avoir 
point été admis aux emplois publics. 11 est probable que ces imputa- 
tions n’étaient pas sans quelque fondement , car où sont les hommes 
qui, en pareil cas, et quelque sincère que soit leur dévouement 
h leur pays , agissent avec une pureté tellement grande qu’on n'y 
trouve pas quelqu’alllage d’ambition personnelle? où sont les hommes 
qui, se sentant au fond du cœur le noble amour de la patrie et les 
capacités nécessaires pour la servir utilement et glorieusement, accep- 
tent sans murmures et sans une sorte de révolte intérieure le dédain 
et l’oubli qui réduisent leurs talents politiques à une nullité honteuse^? 
Au reste, que leur ressentiment fût réel ou non , il n'est pas moins 
vrai que les whigs , déterminés h reconquérir l’influence qu’ils avalent 
perdue et à obtenir une réforme que ie ministère s’efforcait évidem- 
ment d’éluder, entreprirent de renverser tous les obstacles, et, atta- 
quant intrépidement le chef du parti ministériel comme l'homme le plus 
inhabile aux importantes fonctions qu’on lui avait follement conflées, 
déclarèrent qu’il était arrivé là avec la ferme résolution de ne s’en- 
tourer que d’hommes encore plus médiocres que lui , afin de les tenir 
plus servilement soumis à ses volontés et de pouvoir plus aisément les 
faire agir comme des Instruments dociles. Des pamphlets, des libelles, 
abondaient chaque jour en Injures contre lui et ses collègues, et whigs 
et torys paraissaient d'accord pour renverser le pouvoir qui leur était 
devenu également odieux. Mais il se passait alors sur le contiucnt des 
événements qui allaient en quelques jours seulement servir la cause 
de la réforme plus heureusement que ne l’avaient fait depuis plusieurs 
mois tous les discours des orateurs les plus violents. Comme l'avait 
prédit à ia fin de la dernière session sir John Kussell, la France tou- 
chait à une catastrophe, et une nouvelle révolution allait enfin terminer 
la lutte qui existait depuis long-temps déjà entre la nation elle trône. 
La charte était pour l’imprudent Charles X un mal importun qu’il ne 
supportait qu’avec peine et dont il brûlait de se défaire. Pour y par- 
venir, lui et ses ministres, dont le chef était le prince de Polignac, mé- 
ditaient un coup d’Étatqui, en renversant la charte paria charte elle- 
même , devait rétablir comme par le passé le pouvoir absolu que le 
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roi croyait tenir d’en haut. Tandis qu’on travaillait 4 ce projet et qu'on 
s’étudiait 4 donner 4 l'article l/i de la charte l'interprétation la plus 
habilement perfide , de brillants préparatifs se faisaient pour la con- 
quête d’Alger; on croyait voir 14 un moyen certain de mieux s’as- 
surer le succès de l'œuvre méditée; Il fallait s'entourer du secret né- 
cessaire et détourner les esprits de la politique Intérieure du royaume; 
or II devenait Important de leur donner un motif de préoccupation qui 
fût de nature surtout 4 éveiller l’amour-propre national, et rien u’é- 
talt plus propre 4 cela qu'une conquête justifiée par une Injure qui 
semblait demander vengeance. Ce n’eût pas été l’avis de l’Angleterre, 
qui ne pouvait manquer de voir cette expédition d’un œil jaloux , 
elle que le plus chétif succès naval , obtenu par une nation rivale , in- 
quiète et alarme toujours, elle qui croit voir dans la moindre con- 
quête sur l’élément où elle domine , un envahissement de ses droits , 
une usurpation de sa puissance dans les mers. Cependant , malgré 
toutes les précautions du roi de France et de ses ministres, le secret 
n'avait pas été si bien gardé que quelque chose n’en eût transpiré ; 
les libéraux s’agitaient pleins de méfiance et de soupçons, la bauque 
et le commerce étalent sous le poids d’un malaise visible, le roi 
était préoccupé, irritable, les ministres étrangers éprouvaient une 
vague Inquiétude , et 11 y avait dans tout l'air de la cour je ne sais 
quoi de sinistre qui semblait Indiquer la trahison et le complot. Lord 
Stuart, ambassadeur d’ Angleterre , avait demandé plusieurs fois 4M. de 
Pollgnac ce que signifiaient ces bruits répandus partout d’uu coup 
d'Etat. « Rien, avait-il répondu avec humeur, ce sont des absurdités.» 
« PuLs-je en donner l'assurance 4 ma cour P ■ reprit l’ambassadeur. 
• Vous le pouvez, si vous voulez,» répondit le ministre de Charles X, 
en haussant les épaules. Enfin les ordonnances qui avaient pour objet 
de suspendre la liberté de la presse , de dissoudre la nouvelle chambre 
et d'annuler la loi des élections, furent signées par le roi le 23 juillet, 
et leur funeste apparition , en jetant l’épouvante et l'indignation dans 
tons les esprits, fut le signal d’une révolution qui eut l'impétuosité et 
l’éclat de la foudre. Le premier effet de terreur se manifesta à la 
bourse, où les fonds éprouvèrent une baisse subite; les journalistes et 
la magistrature protestèrent, autorisés par MM. Rupin, Mauguln, 
Odllon-Barot, Barthe , Mérlihou et de Belleyme; les chefs des manu- 
factures fermèrent leurs ateliers ; alors une foule Immense d’ouvriers 
privés d'ouvrage se mêla au peuple, déjà irrité et exaspéré par les 


Digitized by Google 




GUILLAUME 1 V. 383 

jeunes gens, les journalistes, les ouvriers imprimeurs, et ces hommes 
étrangers et inconnus qui apparaissent toujours comme par une ef- 
frayante magie au premier bruit d’une révolution. Bientôt l’efferves- 
cence populaire est à son comble; Paris, vaste scène d’insurrection, 
revêt l’horrible appareil de la guerre civile, dont il fait retentir le cri 
funèbre ; partout ses rues sont dépavées , la parure de ses boulevarts 
tombe sous la hache ; de tous côtés s'élèvent des barricades, la capitale 
est en état de siège, et le palais des rois de France est devenu le quartier- 
général des révoltés. Ainsi éclata la révolution de 1830, révolution 
aussi rapide que mémorable, qui donna la victoire au peuple, frappa 
de mort le principe long-temps si cher de la légitimité , plaça sur le 
trône resté vacant la seconde branebe des Bourbons, représentée par 
Louis-Philippe , duc d'Orléans , et ne se termina que par l’abdication 
forcée de Charles X et de son (ils. 

Ce fut vers le rivage de l’Angleterre , où jadis son frère et lui avalent 
trouvé un noble refuge , qui rappelait l’hospitalité grandiose que les 
Stuarts avaient autrefois reçue de Louis XIV, que le royal exilé se 
dirigea, plein d'espoir d’y recevoir encore le même accueil; mais les 
circonstances n’étaient plus les mêmes, et la révolution de 1830 était 
considérée par les Anglais d’une manière bien différente de celle de 89, 
qui n’.ivait Impressionné les esprits que d’horreur et d’épouvante, qui 
n’avalt Jeté entre ies deux nations que de la méfiance et de l’antipathie 
lù où celle-ci, par l’enthousiasme qu’elle produisit, semblait effacer 
les préjugés de la haine, adoucir les rivalités et établir entre un peuple 
et l’autre une sympathie jusqu'alors Inconnue. 

Ce n’est pas que cet enthousiasme pour la révolution qui venait de 
s’opérer en France fût unanime en Angleterre: le parti des torys, bien 
loin de l’approuver, la condamnait hautement; mais les torys n'étaient 
pas les plusforts, et leur prépondérance, si orgueilleuse jusque lit, tou- 
chait h son déclin. Il s’en fallait donc beaucoup que Charles X fût 
accueilli celle fols en Angleterre comme 11 l'avait été à l'époque de sa > 
première émigration ; le refus qui lui fut fait de le laisser aborder a 
Spllhcad , les difficultés qu’il eut h essuyer pour obtenir la permission 
de se rendre h Poole et de lit au chïtcau de Lullwortb dans le 
Oorshelshire , l’espèce de répugnance, enfin, que l’on montrait A 
recevoir l’Illustre et malheureux exilé, durent le convaincre de tout ce 
qu’il avait perdu de considération dans l’optuion du peuple constitu- 
tionnel, qui sem blait avoir reçu le contre-coup de l’injure faite à la 
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constitution française, et faire de cette cause particulière une cause 

commune. 

Rien n’était plus propre à stimuler l’ardeur de l'opposition et à ac- 
croître la force des whigs qu’un mouvement populaire de cette na- 
ture ; l’énergie que la nation française venait de déployer tout à coup 
avait produit en eux une sorte d’exaltation i pour la première fois 
peut-être le nom français fut salué en Angleterre avec des transports 
de joie sincères , et le parti de la réforme, qui sentait tout l’avantage 
qu’il pouvait retirer de cet éclatant événement, prit d’avance un air 
de triomphe mortifiant pour le parti contraire. A Londres et dans un 
grand nombre de villes on ouvrit des souscriptions pour les blessés , 
les veuves et les orphelins de juillet , on se para des couleurs 
nationales de la France , et il y eut des meetings où des félicitations 
furent votées aux Parisiens, qui venaient de reconquérir leurs droits, 
et cela d’une manière d’autant plus glorieuse, que pendant ces trois 
jours de révolution nulle violation n’avait été commise, nul excès 
honteux n’avait souillé cette œuvre de terrible justice, ce qui fit dire 
à plus d’un optimiste du temps, que jusque dans les révolutions on 
reconnaissait l’esprit progressif du siècle. Mais le feu de l'insurrection 
ne s'était pas borné h la France seulement, et Bruxelles, à l’imitation 
de Paris, venait en quatre jours de renverser le gouvernement du prince 
d'Oraoge, de séparer la Hollande de la Belgique, et de donner à ce 
dernier pays des institutions libres et une monarchie constitutionnelle. 

On conçoit sans peine que les whigs dans leurs assemblées ne man- 
quèrent pas de vanter h haute voix la conduite des libéraux de France 
et de Belgique , et d’exciter par leur exemple les partisans de la ré- 
forme h combattre les obstacles qui s’opposaient encore h son triomphe. 
L'effet de ces révolutions sur les élections anglaises fut on ne peut plus 
funeste au ministère , et la question de la réforme fut reprise avec un 
ton de fermeté et de confiance qu’on n'avait point encore remar- 
qué. Les menaces les plus audacieuses accompagnaient les demandes, 
les pétitions, les adresses, tendantes à opérer des améliorations dans 
le système représentatif, et h faire participer aux avantages des droits 
électifs une immense partie de la population qui n’y était point encore 
admise. C’est alors que des troubles commencèrent à se manifester, 
mais sous un aspect nouveau : ce n’étaient plus des rassemblements , 
des insurrections qui venaient jeter la terreur dans les villes et les 
campagnes, mais des incendies semblables à ceux qui, en France, 
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avaient précédé la révolution de juillet et dévasté les départements 
du Calvados et de la Manche ; elles dévoraient les propriétés, détrui- 
saient les récoltes, et répandaient partout où elles passaient la misère 
et l'effroi. I.es comtés de Kent, de Buckingham, de Surrey, de Sussex, 
le llampshlre, étaient devenus lour-à-tour des théâtres de désolation : 
chaque nuit les champs de blé étaient la proie des flammes, et des 
bandes hardies de brigands et d’incendiaires détruisaient les machines, 
les instruments de labourage, et surtout les fléaux qui servent h battre 
le grain. Ces désastres se propageaient d’une manière si effrayante, 
qu’on eût dit l' Angleterre frappée de malédiction, et que pour mettre 
ordre à de pareils attentats , il devint urgent d’augmenter la force 
militaire dans les comtés où se passaient ces scènes désastreuses. C’est 
sous ces funestes auspices que s’assembla le nouveau parlement, 
dont le roi lit lui-méme l'ouverture le 2 novembre. Quelque brillant 
de promesses que fût son discours sous le rapport de ses vues éco- 
nomiques, de son désir sincère de remédier par tous les moyens aux 
maux qui affligeaient le pays, d’entretenir des relations amicales avec 
la nouvelle dynastie française, etc.; malgré, dis-je, toutes les espé- 
rances que pouvait faire naître ce discours, il n’eut pas le pouvoir de 
calmer les esprits ; il n’obtint ponr le ministère nul ralentissement de 
haine de la part de l'opposition, et Guillaume ne put se dissimuler que, 
s’il ne voulait s’aliéner sans retour le cœur de ses nouveaux sujets, 
il fallait qu’il se déterminât à faire des concessions aux wigbs. Bien 
que les adresses des deux chambres respirassent l’esprit d'opposition 
le plus déterminé, le duc de Wellington n’hésita pas à déclarer dans 
son discours qu’il ne partageait en aucune manière les opinions qui, 
il ne le voyait que trop bleu, dominaient la chambre en ce moment. 
Au surplus, jamais, assurait-il, on ne lui avait opposé d’arguments 
assez puissants pour l’entraîner à croire que la réforme parlementaire 
était dans l’intérêt de la représentation nationale, et il avouait d’ail- 
leurs que ni lui ni les ministres n’étaient en mesure pour adopter les 
réformes demandées, ne les ayant jamais jugées nécessaires; et tant 
qu'il occuperait des fonctions dans le gouvernement, il regarderait de 
son devoir de résister â toutes tentatives de ce genre. Sir Kobert Peel, 
sans parler loul-â-fait avec autant d’assurance et de fierté que le duc, 
convenait qu’il voyait de grandes difficultés pour arriver à la réforme 
désirée ; quant à lui, il n’était pas plus préparé que le noble duc â ré- 
soudre cette question. Ces discours, comme on le volt, n’étaient rien 
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moins que faits pour calmer le mécontentement des esprits et rétablir 
les ministres dans l’opinion. Deux choses, d'ailleurs, avaient excessive- ! 
ment déplu dans le discours du roi, et avaient contribué à augmenter 
contre eux l'animadversion générale: la manière dont il avait parlé de 
la Belgique, qui, avait-il dit, s’était injustement révoltée contre un gou- 
\ ornement éclairé, et la détermination qu'il avait annoncée de main- 
tenir, a propos de ce pays, les traités sur lesquels le système politique 
de l’Europe devait être fixé. Ces paroles, dit lord Grcy, ne retentissent- 
elles pas h l'oreille comme une menace d'intervention ? Et pourquoi 
nous regarderions-nous comme engagés a intervenir entre la Hollande 
et la Belgique ? Avons-nous le droit de contrôler la conduite des Belges, 
d'approuver le gouvernement qu’i's ont rejeté et de les flétrir du nom 
de sujets révoltés? 

Tandis que ces premières discussions donnaient la mesure des dis- 
positions des partis a l'égard l’un de l’autre, un incident vint mettre le i 
comble a l’impopularité du ministère. 

Le roi et la reine, attendus à un dîner splendide qui avait été pré- 
paré pour eux par le lord-maire a Guildball, refusèrent toul-a-coup 
de s’y rendre, et au moment où toutes les autorités de ia Cité se dis- 
posaient a recevoir leurs souverains , elles apprirent que , d’après les 
secrets avertissements de sir Robert Peel, ils avaient subitement 
changé d’avis et jugé à propos de rrmettre leur visite a un temps 
plus opportun, donnant pour raison de cette détermination la crainte 
que, malgré l’attachement fidèle des citoyens de Londres, cette 
fête ne devint, par la multitude immense qui s’y trouverait rassem- I i 
blée , une occasion de tumulte et de désordre ; et si quelque mal- 
heur devait résulter de cette circonstance, jamais ni l'un l’autre, as- 
surail-on , ne s’en consoleraient. Il y avait bien, en effet, quelque 
motif de craindre, non pour le roi, mais pour ceux dont il devait 
s’entourer : la malveillance populaire était évidemment dirigée contre 
le duc de Wellington et ses collègues; des pamphlets, des libelles 
avaient circulé depuis quelque temps en si grand nombre, qu'ils ne 
pouvaient ign orer le danger qu’ils couraient. Le lord-maire, l’aldcrman 
Jvey, avait même cru de son devoir d’avertir le duc de Wellington par 
une lettre qu’on proj était une attaque contre lui, ce qui avait sans peine 
déterminé sa grâce h ne point se rendre à la fête de Cuüühall non plus 
que ses amis. Mais comme ils craignaient que leur absence, mal inter- 
prétée par leurs ennemis, ne jetât sur eux du ridicule et ne fit tirer des 
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conséquences blessantes pour leur amour-propre, ils effrayèrent le roi 
et parvinrent a le dissuader d’aller à la fête, où certainement, assuraient-' 
ils, sa majesté courrait risque d’être exposée, et où l’on pensait même 
qu’il y aurait du sang de répandu. La consternation et l’alariue furent 
pour les citoyens de Londres le résultat de celte missive du roi, et l’effroi 
s’empara des esprits en songeant que sans doute il s'agissait d’une 
conspiration contre sa personne; plusieurs même allèrent jusqu’à 
s'imaginer qu’une révolte était sur le point d’éclater, et il s’ensuivit 
aussitôt une baisse de fonds considérable. Tous les préparatifs somp- 
tueux destinés à leurs majestés disparurent, et les pompes d’une fête 
firent place à l’appareil effrayant des troupes et de l’artillerie; on 
remplit d'eau les fossés de la Tour, on l’entoura de troupes, on en 
plaça sur plusieurs autres points : à la banque, à Hyde-l’ark, aux 
portes de la ville ; on prit enfiu toutes les précautions nécessaires pour 
n'ètre point surpris. Cetlelerreurpanique,qul dura deux jours entiers, 
s’évanouit aussi promptemcntqu'elies'étailmanifcstée, et les esprits se 
rassurèrent ; mais il resta un motif de plus de ressentiment et d’achar- 
nement contre les ministres, qui, pour la satisfaction de leur amour- 
propre , avaient empêché le roi d'accepter la fêle que lui destinait la 
ville. Ce fut le duc de Richmond qui, le premier, exprima sou mécon- 
tentement à la chambre haute, en disant que le roi régnait trop bien 
dans le camr de ses sujets , pour avoir rien à craindre, qu’il aurait pu 
sans aucun danger se rendre àCuildhall, et que, n’eût-il eu ni suite ni 
garde , il aurait pu , avec la plus parfaite sécurité , traverser toutes les 
rues de la capitale. AI. Brougham , avec son éloquence mordante et 
sévère, fit une opposition frappante entre l’extrême popularité du roi 
et l’excessive impopularité de son premier ministre, témoignant le 
regret sincère d’avoir assez vécu pour voir le noble lord ternir par 
scs vaines tentatives pour obtenir la réputation d’un homme d’État , 
l’éclat brillant de sa renommée comme guerrier et comme conqué- 
rant, et descendre de sa véritable sphère pour s’égarer et se perdre 
dans le laby rinthe de la diplomatie et de la politique : « Oui, ajouta- 
> 1-11 , je regrette d’avoir assez vécu pour voir la nation oublier le 
» mérite du guerrier , et le guerrier oublier sa gloire réelle. • Les 
ministres, pour se justifier des reproches dont on les accablait de tous 
côtés, produisirent la lettre adressée au duc par le lord-maire, ainsi que 
plusieurs proclamations placardées dans plusieurs quartiers de la ville, 
cl qui toutes avalent pour but d’alarmer le peuple et de l’exciter à se 
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soulever. Mais ces justifications n’eureut pas grand effet snr l’opposi- 
’tlon, qui ne continua pas moins scs reproches, ses plaisanteries mor- 
dantes et ses persifliages sur les dangers imaginaires qu’il avait plu 
aux ministres de créer pour sauver leur amour-propre et empêcher 
le roi de donner il la nation une preuve de confiance à laquelle elle 
mettait toujours le plus grand prix , déclarant qu'au surplus, si des 
projets de violence et de voies de fait avaient réellement existé, ce 
n’était assurément pas contre le roi qu'ils étalent dirigés , mais contre 
les ministres seuls. 

Cet événement acheva de discréditer et de perdre le duc de Wel- 
lington dans l’opinion , et dés ce moment il en parut complètement 
convaincu. La question de la liste civile, dont le chiffre proposé était 
de 970,000 livres sterling , et les discussions qui s’élevèrent au sujet 
d’une enquête qu’obtint l’opposition , bien que le ministère la consi- 
dérât comme un manque offensant de confiance, mit le comble à sa 
mortification, et le lendemain de cette défaite il se rendit au parlement 
et annonça à la chambre des pairs qu’il avait offert au roi sa démission. 
Sir Robert Peel en lit autant à la chambre des communes , déclarant 
qu'ils ne continueraient désormais à exercer leurs fonctions de mi- 
nistres que jusqu’au moment où iis seraient remplacés. C’est ainsi que 
par la seule force de l'opinion publique s’opéra le renversement 
complet du ministère Wellington; ce discrédit populaire, tombé si 
promptement sur le duc, n’était point un effet de caprice de la part 
de la nation ; tant qu'il parut sympathiser d’idées et de sentiments avec 
elle, elle sut l’honorer de sa coufiance et rendre justice it ses inten- 
tions, et rien n’eut le pouvoir de détruire sou influence , pas même le 
bill d'émancipation, quoiqu'ilfùt en contradiction ouverte avec les pré- 
jugés du peuple, entièrement contraires aux catholiques. Il dut sa 
chute à la résistance opiniâtre qu'il opposa à la réforme parlemen- 
taire, surtout dans la dernière partie de son ministère; à la répu- 
gnance qu'il montra pour faire dans l’administration des retranche- 
ments utiles ; au refroidissement qu’il parut manifester tout-à-coup 
pour les principes constitutionnels, dont pendant long-temps il mit de 
la gloire à ne point s’écarter. Dès ce moment les wiglts dominèrent 
dans le nouveau ministère : lord Grey devint premier ministre, lord 
lirougham grand-chaucelier, lord Alihorp chancelier de l’échiquier 
et president delà chambre des communes, le duc de Richmond di- 
recteur des postes , sir James Graliam premier lord de l’amirauté , 
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lord Lansdown président du conseil , lord Auckland président du con- 
seil de commerce, sir Cb. Crant président du conseil des contrôles, 
lord Holland chancelier du duché de Lancastre, le duc de Devonshire 
grand-chambelland , sir Agar Kllis directeur des eaux et forêts, lord 
John Russell payeur des années, M. Poulett Thompson trésorier de 
la marine ; sir Édouard Pagct et sir Robert Spencer furent inspecteurs 
du conseil d’artillerie, M. C. W. AVynne devint secrétaire de la guerre, 
MM. Dcnman et Home furent nommés procureurs et solliciteurs gé- 
néraux, lord Durham eut le sceau-privé, lord Melbourne le ministère 
de l’intérieur, lord Palmcrston celui des affaires extérieures, et lord 
Goderich fut placé aux affaires coloniales; en Irlande, le marquis 
d’Anglesey fut nommé gouverneur général , M. Stanley secrétaire, 
lord Plunkett chancelier, et M. Pennofather procureur général. 

Sous l'influence d’un homme qui avait des antécédents aussi hono- 
rables que lord Grey, connu depuis long-temps par son noble désin- 
téressement, sa fermeté Inébranlable dans le parti de l’opposition, et 
son zèle actif pour corriger les abus et les vices de l'administration , 
on devait espérer que la réforme , qui avait toujours trouvé en lui un 
constant appui, marcherait à grands pas; aussi tira-t-on de son avène- 
ment au ministère les conjectures les plus favorables; tous les hom- 
mes dont il s’entourait étalent, depuis un grand nombre d’années, les 
fidèles défenseurs de la même cause ; quelques-uns étaient torys, mais 
trop modérés pour qu'on eût rien de dangereux à redouter de leur 
opposition ; ce ministère rappelait donc un peu celui de Canning , et 
tout semblait promettre qu’il régnerait désormais entre les membres 
qui le composaient autant de sagesse et d'harmonie que possible. 

Les actes passés pendant le reste de cette année n’eurent rien de 
mémorable; le plus important fut le bill de régence par lequel la du- 
chesse de Kent devenait , en cas de mort du roi actuel , régente de la 
princesse Victoria, qui ne pouvait se marier pendant sa minorité, sans 
le consentement du roi, et, après lui, sans le consentement du par- 
lement, et qui ne pouvait non plus, pendant cette même minorité, 
épouser un étranger sans que la régence de sa mère ne cessât aussitôt. 
On nomma ensuite un comité pour examiner les réductions h faire dans 
les émoluments affectés aux emplois occupés par les membres des deux 
chambres, et, après ces derniers travaux, le parlement fut ajourné au 
3 février de l’année 1831. 

ün déplorable accident avait enlevé, cette année, a l’Angleterre un 


Digitized by Google 




JM HISTOIRE D' A !t G f. E T F. R R E. 

de ses hommes les p]us éclairés, les plus hono-ables et les plus bien- 
veillants. Le jour où on fil l’ouverture (le la roule en fer de Llverpool 
à Manchester, le duc de Wellington et un grand nombre de personnes 
voulurent y assister; M. Huskisson, l’un des membres pour Llverpool, i j 
était du nombre; s’étant avancé imprudemment devant le char qui 
traînai! le duc, et ayant voulu lui serrer la main , il fut frappé violcm- 
ment et renversé par l'une des engines qui revenait dans le sens op- 
posé, et qni lui brisa la jambe; elle avait été si terriblement fracassée, 
que l’amputation devint même impossible, et l'infortuné mourut peu 
d’heures après. 

Quant à l'état du continent , il se ressentait de l’orage politique 
qui venait d’éclater en France avec tant de violence et de retentisse- 
ment. Cet événement avait produit dans tous les pays de l’Europe 
une sorte d’effet prestigieux ; chaque peuple, se croyant appelé à faire 
sa révolution et à régénérer sa constitution politique , s’étudiait h dé- 
couvrir dans les actes de son gouvernement quelque cause légitime de 
résistance et d’insurrection , et tels abus , sur lesquels la force de l’ha- j 
bltude avait jusqu'alors fermé les yeux , ou que le respect aux vieilles 
institutions, aux antiques croyances, avait laissé subsister, étalent de- 
venus tout à coup intolérables, et il n’y en avait aucune maintenant 
que l'esprit du temps ne commandât de combattre et de renverser. 

Mais, parmi tous ces peuples frappés plus ou moins de cette espèce de j 
contagion révolutionnelle , il y en avait quelques-uns que de terribles 
causes semblaient autoriser à d’aussi violents efforts ; il en était un 
surtout que des souvenirs puissants d’antique et chère liberté , et des 
souffrances réelles supportées long-temps avec une fière et noble rési- i i 

gnatlon , poussaient impérieusement à briser tôt ou tard ses chaînes ^ 

politiques ou a tenter au moins de le faire ; et , en supposant même 
une défaite , 11 y avait encore une belle part de gloire attachée h une 
pareille tentative : je veux parler des Polonais. La révolution de Paris 
fut pour eux l’étincelle électrique tombée nu milieu des éléments les 
plus inflammables. Humiliés depuis long-temps sous le joug de la 
Russie, et écrasés sous la vice-royauté tyrannique du prince Constan- 
tin , ils osèrent redemander leur nationalité , leur indépendance et la 
constitution promise par Alexandre , et , en attendant la décision de 
l'autocrate devenu leur maître , ils déclarèrent le trône de Pologne 
vacant , et nommèrent président de leur gouvernement provisoire le 
prince de Czartorinski. Leur conduite fut considérée, à la cour de Saint- 
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Pétcrsbourg, comme l'acte le plus manifeste de haute trahison , et la 
Pologne , déclarée rebelle, dut se préparer à recevoir sur son terri- 
toire , arrosé tant de fois déjà par le sang de ses propres enfants, sur 
son territoire tout haché et tout morcelé par la main envahissante d’un 
colossal conquérant, les armées russes, contre lesquelles elle lutta 
seule sans défenseurs, sans appui, et sans qu’aucune des autres puis- 
sances européennes, ni la Prusse, qui prit parti pour la Russie, ni l’Au- 
triche, qui, sans armer authentiquement contre la Pologne , ne tra- 
vaillait pas moins sourdement h lui nuire; ni l’Angleterre, enfin ni 
même la France, si long-temps son alliée et sa compagne de gloire , 
fit un pas pour lui prêter secours et l’empêcher de tomber, tant le plus 
révoltant égoïsme avait alors pénétré au cœur de toutes les nation s et 
empoisonné leur politique. £t cependant ces mêmes gouvernent ents, 
qui se bornaient Richement h des plaintes stériles pour la malheureuse 
Pologne, évitaient, par un juste sentiment d’indignation , toutes rela- 
tions directes avec don Miguel , qui continuait impunément ses ven- 
geances sanguinaires, scs déportations sur les crt es brûlantes de l'A- 
frique, ses confiscations , ses procès Iniques, scs emprisonnements et 
ses persécutions de toute espèce. Lord Grey , qui comprenait , dans 
toute son étendue , le déshonneur qu’il y aurait pour l'Angleterre à 
contracter une alliance avec un tyran de cet ordre , tenait A son égard 
une conduite qui était la condamnation de celle du ministère Welling- 
ton , toujours soigneux de le ménager et de le traiter A l’égal des au- 
tres souverains ; aussi , les ministres déchus alTectalcnt-lIs de blAmer 
hautement cette manière d’agir, qui , à les entendre , était tout A fait 
impolltique A l’égard du Portugal , et tendait A compromettre les in- 
térêts de l’Angleterre. Pendant ce temps, Terceire continuait A être 
occupée par une régence gouvernant an nom de la jeune reine dona 
Maria; et don Miguel, qu’irritait peut-être le mépris du nouveau mi- 
nistère anglais , vint bloquer Terceire , et , sous le prétexte de châtier 
des sujets rebelles qui osaient prendre le parti de sa nièce contre lui , 
il s'empara des paisseaux anglais, sans le moindre égard pour les re- 
présentations du consul britannique. Cependant les menaces qu’on lui 
lit , et la crainte de voir entrer dans le Tage un flotte redoutable , le 
déterminèrent A restituer les bâtiments. 
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CHAPITRE L\(. 


eONTl.UATIOH DD R F. G X E DE GUILLACMC IV. 


Année i$3i. 


I.a réforme était maintenant le grand but auquel allaient tendre dé- 
sormais tous les actes parlementaires, et jamais encore aucune mesure 
publique n’avait réuni plus de suffrages , n’avait excité plus de zèle 
et préoccupé plus ardemment les esprits. Au surplus, toutes choses 
visaient là depuis long-temps : les événements, les hommes, les cir- 
constances, tout avait concouru h cette œuvre, et le moment était venu 
où toutes les entraves les plus puissantes des temps passés , tous les 
' préjugés opiniâtres, devaient céder devant sa force. Hais trop d’espé- 
rances étalent fondées sur cette œuvre de réforme, pour qu’elles 
dussent toutes se réaliser , du moins avec la promptitude désirée ; la 
nation en attendait de si nombreux, de si immenses résultats , elle 
comptait d’avance sur une somme d’avantages si énorme , si incalcu- 
lable , que peut-être il était permis à un nouveau ministère de s'ef- 
frayer quelque peu de la tâche difficile qu’il s’était imposée. Non-seu- 
lement la réforme devait refondre entièrement le système électoral , 
purger les élections de toutes les corruptions qui les avaient souillées 
jusque là , et purifier les représentants eux-mêmes ; mais elle devait 
encore apporter la régénération dans une foule de branches adminis- 
tratives; il fallait que par elle tous les abus disparussent, que par elle 
on parvint à diminuer la dette nationale, à alléger le poids des taxes 
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et des impôts, il fallait améliorer l'état de l’agriculture et celui des 
manufactures, améliorer surtout l’existence des classes ouvrières, 
remédier aux souiTrances du commerce, et arrêter la misère effrayante 
des basses classes. Et de tant de causes de calamités , il n’en était 
aucuoe qui, dans l’opinion de la multitude, ne dût immédiatement 
disparaître par la réforme ; il semblait que pour extirper des abus en- 
racinés depuis si long-temps , un ministère n’eût besoin que de la seule 
volonté de le faire, et que l’examen des mesures à prendre et les déli- 
bérations qu’elles nécessitaient , étaient la moindre des choses. Le 
projet de réforme parlementaire, combiné entre les ministres après la 
lecture des nombreuses pétitions qui leur furent adressées de toutes 
les parties dn royaume, fut lu le 1" mars par sir John Russell, qui 
avait été chargé de le présenter. Il avait pour objet de dépouiller de 
sa franchise électorale tout pays qui n’aurait pas une population de 
deux mille habitants, de la transmettre à des villes qui en avalent été pri- 
vées jusqu’alors, ainsi qu’à certains quartiers de Londres non compris 
encore dans la Cité, d’augmenter le nombre des électeurs, et de rec- 
tifier enfin le mode d’élection, de manière au moins à le débarrasser 
de ce qu’il avait de plus vicieux et de plus nuisible. Mais on ne pou- 
vait s’attendre à ce que ces changements si désirés par les uns et si 
décriés par les autres s’opéreraient sans combattre. Ces seules propo- 
sitions donnèrent lieu à une fermentation extraordinaire dans tout le 
royaume ; plus les réformistes mettaient de zèle à dégager l’édifice 
de la constitution de tout ce qu’elle avait de vieux et de défectueux , 
plus les torys s’acharnaient à le défendre des coups terribles que lui 
portait la phalange menaçante des wlglis. Le système électoral entière- 
ment neuf dont ces derniers voulaient revêtir la représentation na- 
tionale, était une chose monstrueuse aux yeux du parti aristocratique, i 
qui , sous le nom de conservateur, faisait retentir la tribune de ses 
prédictions désastreuses, cl prétendait voir dans le bill de réforme la 
décadence de tout et la ruine de l’empire ; et à la tête de scs adversai- 
res figuraient M. Baring , le premier négociant de l’Angleterre , et le 
duc de Wellington. Celte première lutte fut suivie d’une défaite pour 
le ministère: le bill, après de violents débats, fut rejeté; mais le 
parlement fut dissous et convoqué pour le 14 juin par le roi lui-même, 
qui sentait la nécessité de soutenir le ministère, s’il ne voulait faire le 
' ; plus grand tort à sa popularité. Cette dissolution fut célébrée par des 
illuminations et par toutes ces démonstrations désordonnées qui sont 
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habituelles au peuple dans sa joie comme dans sa colère; aussi les ad- 
versaires du bil curent-ils à souffrir de plus d’un outrage, principale- I 
ment le duc de Wellington, qui eut les vitres de son hôtel brisées P 
coups de pierre; et à quelque temps de là, les torys, à propos de 
certaines élections, éprouvèrent à leur tour une défaite qui dut leur 
prouver combien peu Ils devaient compter sur le triomphe qu’ils ve- 
naient de remporter relativement au bill : le général Gascoygne fut 
rejeté pour Llverpool, sir A. Vjrvyan pour le comté de Cornouailles, 
et M. liantes pour le Dorsetshire. 

A la rentrée des chambres, la question du bill fut reprise chaude- 
ment, comme on peut le penser; cependant, comme la tactique du 
parti anti-réformiste semblait être d’apporter toutes les longueurs et 
tous les délais possibles pour gagner du temps, ce ne fut qu’à la se- 
conde lecture, qui , sur la demande de sir Robert Peel . avait été ren- 
voyée au h juillet, que les débats s’entamèrent sérieusement. Le dis- 
cours le plus remarquable de ce jour fut celui de M. Macauley, jeune 
avocat et candidat proposé pour le bourg de Calne : « Ce second bill 

• de droits, dit-il, sera considéré par les temps à venir comme 

• la plus grande charte des libertés anglaises, et l’an 1831 est des- 

• Uné à offrir au monde un exemple frappant, celui d’une révolu- 
tion opérée sans violence, sans actes sanguinaires , sans outrages , 

• sans aucuo oubli des formes et des convenances, sans que l’in- 

• dustrie ait été Interrompue, sans que l’autorité des lois ait été 

• suspendue un seul instant. Une œuvre de ce genre peut à juste titre 

• rendre les Anglais fiers de leur siècle et de leur pays ; elle doit don- 

• ner une ferme confiance dans les destinées futures de la société, et 

• faire prévoir une longue suite d’années paisibles et heureuses pen- 
> dant lesquelles rien ne troublera l’harmonie d’un gouvernement po- 
pulaire et la concorde d’un peuple loyal et fidèle qui , sa la guerre 

• extérieure devenait inévitable, resterait inébranlablement uni. 

• Telles doivent être les années qui suivront celte réforme, mérnora- 
» blés à jamais par l'adoucissement des Impôts publics, par la pros- 
» périté de l’industrie , par les corrections apportées dans 1 1 jurispru- 
dence , et par tous les bienfaits de la paix, bienfaits qui assurent la 

• prospérité des États et la gloire des hommes qui les dirigent bien plus 

• réellement que tous les triomphes militaires. C’est animé de ces 

• sentiments et de ces espérances, que je donne mon assentiment à la 

• réforme, œuvre parfaitement adaptée à l’état actuel des esprits, et 
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» que je crois indispensablement nécessaire au repos de l’État et à la 
•stabilité du gouvernement. » 

Sir Georges Murray, l’un des membres du ministère precedent , dé- 
ploya aussi une éloquence vigoureuse , mais dans un sens bien dif- 
férent. Loin d’envisager le bill sous le même aspect que M. Macaoley, 
il le considérait, au contraire, comme une source effrayante de ca- 
lamités : • Le bill de réforme, s’écria-t-il, fera surgir un jour et peut- 
«étre bientôt un autre Cromwell ! Qui sait si déjà il ne se réjouit pas 
»en secret du succès de la mesure, et s’il ne s'applique pas en ce 

• moment ces mêmes paroles de l’Écriture qu’Olivier s’était appliquées 
> aussi : ic Seigneur les a remis entre mes mains : il se peut que 

• le jour de l'apparition de ce nouveau personnage ne soit pas encore 

• venu, sans doute il ne paraîtra , comme a l’ordinaire, qu'a la fin du 

• drame. Alors on le verra rassembler autour de lui les fragments i 

• épars de la constitution que la réforme aura éparpillés et dispersés 

• de tous côtés, et il essaiera de reconstruire avec ces restes quelque 

• nouvel édifice. > 

Sir Robert Peel, l’une des puissantes colonnes du ministère Wel- 
lington , prétendit a son tour que la franchise électorale des petits 
bourgs existait depuis un temps trop reculé pour que l’on pût sans 
danger les en dépouiller; que quant aux moyens de corruption em- 
ployés ordinairement pour les acheter , il serait bien difficile de les 
détruire, et qu’on ne pourrait le faire qu'en privant le pays d’un grand 
nombre d’avantages qui faisaient plus que compenser les maux dont 
il s'agissait. Quelque imparfait que parût l’ancien système électoral, 11 
était beaucoup meilleur qu'on ne le pensait ; il n’y avait pas eu de ré- 
forme parlementaire depuis plus de quatre cents ans , il est vrai, mais 
il y avait tant A’élnsticiU dans les principes sur lesquels était basé ce 
système, et il avait été si bien calculé, selon lui , pour se prêter à | i 
| l’esprit du siècle et aux circonstances , que le pays avait été gouverné i 
par son secours beaucoup mieux assurément qu'aucun des autres pays 
de l’Europe. Il persistait donc à s'opposer à la réforme , persuadé 
qu'elle tendait à diminuer et non à augmenter la sécurité publique , 
ainsi que la liberté et le bonheur de l’Angleterre. Enlin, à la troisième 
lecture, une dernière tentative contre le bill fut faite par sir Charles 
Wetherel, qui, citant la France comme un exemple effrayant des dan- 
gers qu’il y avait à faire de trop larges concessions au peuple, espérait 
que la chambre se tiendrait pour avertie et n’exposerait pas le pay s à 
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une destruction semblable, et au renversement du trône, de l’Église 
et des libertés publiques. Cette citation, aussi mal trouvée que l'argu- 
ment était faux et l’exemple mal appliqué , ne produisit pas le moindre 
effet, et le ministère l’emporta à une majorité de cent neuf voix. 

Mais ce n’était lit que la moitié du triomphe, il fallait maintenant 
recommencer l'assaut h la chambre haute , et on devait s’attendre à 
une résistance plus vigoureuse encore qu’à la chambre basse. Ce fut 
lord John Russell qui, accompagné par une députation des communes, 
le présenta au grand-chancelier. Après une première lecture assez 
calme, la seconde fut renvoyée au 3 octobre, et dans cet intervalle 
les pairs purent se convaincre , si toutefois ils ne l’étaient pas, de 
l’opinion publique h l’égard du bill, par le nombre immense de péti- 
tions qui leur arrivèrent des comtés , des villes, des corporations, des 
sociétés religieuses, de tous côtés eDfln , toutes pour demander avec 
instance et énergie que le bill fût adopté sans aucun amendement. 
Le jour désigné pour la seconde lecture , lord Crey prit la parole, et, 
après un court aperçu de sa vie politique, constamment dévouée h la 
cause de la réforme, et pendant laquelle, c’est-à-dire pendant près 
de cinquante ans, ni les difficultés , ni les dangers, ni les convulsions 
politiques ne l’avaient jamais entraîné à dévier de sa première route, 
il se tourna vers le banc des évêques : * Les regards de la nation sont 

• fixés en ce moment sur vous, leur dit-il ; c’est à vous que j'en appelle 

• pour conjurer l'orage qui s’avance et le détourner de nos têtes ! C’est 

> à vous à réfléchir mûrement à ce que pourrait être l’opinion du peu- 

> pie si la mesure dans laquelle il a placé toutes ses espérances allait 

• échouer par votre influence. Ministres de-paix, je désire ardemment 

> que votre vote soit tel que le réclament la tranquillité et le bonheur 

• du pays. Que vos seigneuries, avant de se déterminer à rejeter le 

• bill , méditent bien sur les conséquences d’une pareille décision , car 
» elles peuvent être terribles ! » Lord Wharncliffc fut le premier qui 
se leva pour faire observer que la mesure demandée tendait à attirer 
dans la chambre des communes tout le pouvoir et tous les privilèges 
des pairs, même ceux de la couronne . cl qu’il était impossible que 
la constitution pût jamais marcher d’après le système voulu par le bill, 

! système qui, en ôtant toute espèce de frein à l’effervescence des senti- 
ments populaires, ne mettrait à la place aucun autre moyen de ré- 
pression. Lne chambre des communes établie sur de pareilles bases 
donnerait certainement au peuple une somme de pouvoir beaucoup 


Digitized by Google 



G ü 1 L L A U M F. IV. 


397 


trop étendue, et placerait la chambre des pairs dans une position 
tout a fait fausse et dangereuse; ce qui se passait en ce moment en 
était déjà la preuve; il ne leur restait plus a eux , membres de la 
chambre des pairs, qu’à enregistrer docilement le décret des com- 
munes, puissance populaire et absolue. Or il concluait en demandant 
le rejet du bill. Cependant, comme ce procédé pouvait être regardé 
comme un manque d’égard et de respect pour la chambre basse , U 
revint aussitôt sur cette motion , et se contenta de demander que la 
question fût ajournée à six mois de là. Lord Harrowby, le duc de i 
Wellington, le comte Dudley, le marquis de Lansdown, le marquis 
de Londondery , lord Plunkett cl plusieurs autres, combattirent tour 
à tour le bill , qui tendait , selon eux , à violer tons les principes de la , 
constitution, à déplacer la représentation agrlcullurale des comtés, à 
établir la démocratie parmi les représentants de la nation, et à détruire 
les Kglises d’Irlaude et d'Angleterre. D’autres soutenaient que cette 
mesure n’avait été imaginée que dans le dessein de perpétuer la pré- 
pondérance des vvighs et d’en faire un instrument de destruction entre 
les mains du peuple. Lord Brougham prit enfin la parole à son tour, et, 
résumant tous les arguments des orateurs précédents , les combattit 
sur un ton d’ironie et de sarcasme qui excita l'hilarité aux dépens des 
adversaires du bill ; puis, concluant sur un ton plus sérieux : « Gardez- ! 
» vous de croire, leur dit-il , que quand bien mèmè le ministère actuel 
«serait forcé de se retirer par la défaite du bill, vous seriez débar- 
rassés de celte réforme qui est pour vous un épouvantail ; non , my- 
» lords, le ministère qui nous remplacerait ne vous serait pas plus 
«favorable que celui-ci; vous ne seriez pas moins forcés d’accepter 
« des conditions qui vous paraîtraient peut-être pires alors que celles 
«que nous vous demandons. Souvenez- vous que la plus imposante 
«autorité judiciaire du royaume repose en vous; il est du pouvoir des 
«juges de ne jamais se prononcer, même sur la cause la plus légère , j 
«sans avoir écoulé tous les rapports, sans s’étre élairéssur tout ce 
«qui la concerne : gardez-vous donc de vous prononcer sur la grande 
«question qui intéresse la natiou entière, sans avoir tout entendu, 
«tout médité ; méfiez-vous de l'esprit de prévention , et ne vous allé- 
«nez pas l'affection d'un peuple qui porte en lui l'amour de la paix, 

» mais dont la résolution ferme et inébranlable ne peut être domptée, 
r Comme votre ami , comme l’ami de mon pays , comme le fidèle ser- 
«viteur de mon souverain , je vous invite à nous seconder dans nos 
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■ efforts pour entretenir la paix et rendre durable la prospérité du 

■ royaume. Par toutes ces raisons, je vous prie, je vous supplie de ne 

■ pas rejeter le bill ; j’en appelle à vous par tout ce que vous avez de 

■ plus cher, par tous les liens puissants qui attachent chacun de vous 
>!t notre patrie commune ; je vous le demande à genoux, mylords, et 

■ en elTet, le grand-chancelier s'inclina, ne rejetez pas le bill, ne le 
«rejetez pas ! ■ Mais ce discours, prononcé avec une émotion visible, 
resta sans effet ; lord Lyndhurst , l'archevêque de Oanlorbéry , le duc 
de Glocester, tous, a l’exception du duc de Susscx, qui pensait au 
contraire que le bill était dans l’intérêt de la nation, parlèrent dans 
le sens le plus défavorable, et le comte Grey, qui ne prévoyait que 
trop bien une défaite , après avoir combattu encore une fois leurs ar- 
guments, conclut en disant : « Je vomirais ne point abandonner le roi, 

> auquel je suis Hé par une reconnaissance plus grande peut-être que 
» celle d'aucun sujet a l’égard de son souverain , par une reconnais- 

■ sance justifiée par la bouté avec laquelle 11 m'a accordé sa confiance 

■ et il a accepté mes services; je ne recherchais point la place que j’oc- 

• cupe aujourd’hui, et elle m’a été offerte dans des circonstances telles, 

• qu'il n’y avait que le sentiment intime démon devoir cl la ferme 

> volonté de le remplir dans son étendue la plus rigoureuse qui pussent 
«me déterminer à l’accepter. Mais si malgré ce zèle ardent qui m’a- 

• oime pour le service de mon pays, le parlement et la nation me re- 

• tirent leur confiance et m'ôtenl par la la possibilité de me rcudre 

■ utile a mon souverain, j’abandonnerai le ministère, et j'emporterai 

■ dans ma retraite la consolante pensée d’avoir fait tous mes efforts 

• pour servir mon roi et ma patrie. • 

(Quelque puissantes que fussent les raisons du ministère, les 
adversaires du bili ne l’emportèrent pas moins a une majorité de 
quarante et une voix, et il fut ajourné a six mois de ia. Mais cette 
nouvelle, qui répondait si mal aux espérances de la nation, ne fut pas 
plus tôt connue, qu'une sourde rumeur se répandit aussitôt dans toute 
la capitale; on vit sur-le-champ des assemblées politiques s'orga- 
niser dans plusieurs quartiers de la ville : il y en eut une a Thalched- 
House-Tavern , composée de tous les réformateurs les plus outrés, 
une autre a Mansion-liouse, formée de tous les banquiers et de tous 
les négociants. La on rédigeait des pétitions que l'on envoyait aussi- 
tôt au roi pour le supplier de conserver scs ministres et de nommer 
de nouveaux pairs disposés a favoriser ie bill. Le lord-maire et les 
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corporations de Londres se rendirent & Saint-James avec une adresse 
conçue dans le même sens, et la députation, dans le trajet qu’elle 
eut à faire pour atteindre le palais, se grossit tellement, qu’en ar- 
rivant elle s’élevait il cinquante mille personnes. L’exaltation popu- 
; luire paraissait au plus haut point : vainement lord Melbourne s’efforça- 
t-il de faire sentir aux pétitionnaires la nécessité d’être calmes et mo- 
dérés, quoique fermes et résolus; vainement les engagea-t-il il ne 
donner par leurs violences aucun avantage aux ennemis de la réforme, 
l'Irritation cl l'effervescence étaient si grandes , qu’il fut impossible de 
maîtriser la populace : elle attaqua Apsley-llouse, résidence du duc de 
Wellington, en brisa toutes les fenêtres, et commit les mêmes outrages 
sur la maison du marquis de Bristol, aussi détesté que lui. La foule, qui 
avait reflué dans le parc, attendait avec impatience que les pairs, qui 
avaient été en séance extraordinaire pendant toute la nuit, sortissent 
de la chambre, afin de satisfaire sur eux sa fureur. Plusieurs, prévenus 
h temps, parvinrent h s’échapper; mais le marquis de Londondery, 
ayant été reconnu, fut assailli à coups de pierre et blessé grièvement; 
il n’eut d’autre moyen de se sauver que de tirer un pistolet de sa poche 
et d'en menacer la foule, qui, saisie d’effroi, recula et laissa un passage 
libre au marquis , qui piqua son cheval et frit le galop tandis que le 
peuple continua h lui jeter des pierres. Le duc de Cumberland fut 
arraché de son cheval, et il aurait probablement été tué sans l'inter- 
vention des constables. Mais ce n'était pas seulement dans la capitale 
que so commettaient ces excès, ils étaient répétés dans les comtés 
de Derby et de No:' ogliam , où on dévastait et on brûlait les rési- 
dences de tous les lords torystes. Ou mit le feu au château de Not- 
Ijnghatn/qui appartenait au duc de Newcastle, le plus délesté des chefs 
torys. A Bristol , les autorités civiles cl militaires furent renvoyées, on 
ouvrit les prisons et on incendia le palais épiscopal et une partie de la 
ville. Sir Charles Wetherel, que son opposition déterminée au bill 
! avait rendu odieux , fut attaqué si furieusement par la populace , qu’il 
fut obligé , pour se sauver, de se déguiser en domestique, et de prendre, 
pour se rendre à Londres , des chemins détournés. Accablé de lassi- 
tude et Incapable de marcher plus long -temps, il entra à l’auberge du 
Uou-ltonge pour se reposer quelques instants. « Il y a de terribles 

• émeutes à Bristol, dit-il A l’hôte. — Oui, répondit ce dernier, de 

• terribles, en effet, et on les doit à cet opiniâtre et stupide Wetherel; 
•je voudrais qu’on l’eût noyé! • Sir Charles, se découvrant alors, 
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« Il est devant vous, dit-il à l’hôte , voyez donc ce que vous voulez 
«faire. «Saisi d'étonnement et ému de cette franchise, l'aubergiste 
lui tendit la main, et lui donna l’assurance que l'asile qu’il avait choisi 
ne serait point violé. Effectivement , il veilla toute la nuit prés île lui , 
et mit tous ses soins h assurer sa fuite. A Croydon , l’archevêque de 
Cantorbéry fut insulté au milieu d’une assemblée religieuse ; dans le 
Sommersetshire , l’évêque du diocèse fut également outragé par la 
populace au moment où il consacrait une nouvelle église, et on brûla 
en effigie plusieurs prélats connus pour être ennemis de la réforme. 

La plus redoutable des assemblées populaires qui se tinrent alors fut 
celle de Birmingham, connue sous le nom de grande-union politique ; 
elle comptait plus de cent cinquante mille membres , tous animés d’un 
tel esprit d'insubordination et d’audace, que les séances se tenaient en 
plein air et pendant le service divin; lit se débitaient les discours les 
plus incendiaires. Comme toutes les autres assemblées , elle vota une 1 
adresse au roi , pour demander, dans le style le plus énergique , la 
conservation des ministres, une nouvelle création de pairs favorables 
au bill de réforme, et la mise en liberté de tous les prisonniers con- 
damnés dans les dernières émeutes de Bristol et de Notlingham. 
L’assurance que le roi donna de sa confiance entière dans son minis- 
tère, parvint à rétablir quelque calme; mais il ne fut pas de longue 
durée : h mesure que le terme de la prorogation approchait, l’effer- 
vescence populaire se rallumait ; les prétentions du peuple devenaient I 
de plus en plus exagérées; on demandait dans les réunions politiques 
le suffrage universel, le vote par scrutin et l’abolition de tous les prin- 
cipes héréditaires ; les assemblées de Londres , de Birmingham et de 
Manchester, se faisaient remarquer entre toutes les autres par l'intem- 
pérance de leur langage et la violence de leurs mesures; elles allèrent 
jusqu'à nommer des autorités civiles et militaires, et elles s’organisèrent 
en corps réguliers. Enfin , le gouvernement, voyant la nécessité de 
mettre ordre à un tel état de choses, qui devenait à chaque instant 
plus alarmant, fit une proclamation qui déclarait illégales toute espèce 
d'assemblées et d’associations politiques , et qui enjoignait à tous les 
sujets loyaux et fidèles de ne prendre aucune part à toutes ces menées 
coupables , s’ils ne voulaient encourir les peines infligées par la loi. 

On conçoit qu’au milieu de cette grande conflagration morale, 
l’Irlande n’était pas restée inactive sons l'infiuence d’O'Connell; or, 
elle avait profité de ces circonstances pour demander la révocation 
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de l’union et la restitution de scs anciens privilèges. Comme , au mé- 
pris de la proclamation qui défendait toutes les assemblées politiques, 
celles que présidait O’Connell n’avaient pas discontinué , les magis- 
trats intervinrent , et il fut traduit devant le grand jury ; mais il ne 
résulta rien de cette mise en accusation , ce qui fit soupçonner à 
plusieurs personnes qu’il y avait quelque compromis entre le gou- 
vernement et ce grand agitateur ; malgré les efforts des officiers pu- 
blics pour rétablir l’ordre, les troubles continuèrent : l'esprit de 
résistance semblait se fortifier de la rigueur qu’on était forcé d’em- 
ployer à l’égard du peuple , qui refusa presque partout de payer les 
dîmes, ce qui devint une nouvelle cause de luttes et de violences 
effrayantes entre lui et les autorités. 

Le parlement, prorogé le 20 octobre, s’assembla le G décembre, et 
le roi dans son discours recommanda aux chambres de prendre le plus 
promptement possible une décision positive il l'égard de la question 
de réforme, et de faire en sorte qu’elle fût satisfaisante pour la nation. 
Le nouveau bill présenté six jours après par sir .lolm Russell était le 
même quant au principe fondamental; il n'y avait de changement que 
dans certains détails relatifs au nombre des députés etauccnsélectoral. 
L’opposition tenta de nouveau de renvoyer la seconde lecture ù six 
mois, et les orateurs torys déployèrent encore une fois toute leur puis- 
sance argumentative. SL Robert Pecl , dont le discours fut le plus 
développé et le plus habilement conçu, termina ainsi les débats: «Je 
» m’oppose au bill, et je vote contre la seconde lecture avec persistance, 
«non pas que j’attende aucun triomphe de mon opposition , mais 
» parce que je veux protester publiquement et solennellement con- 

> tre le changement le plus étonnant et le plus précipité qui ait jamais 
» été fait à une constitution, constitution qui est la meilleure qui 
» existe dans les annales politiques de l’histoire. J’espérais que 
» les ministres actuels avaient il proposer quelque plan de réforme 
» raisonnable, et j’étais loin de m’attendre, je l’avoue, il une me- 
» sure aussi extravagante que celle qu’ils présentent, et cela dans le 
» moment même où le pays est encore retentissant et agité de la der- 
» nière révolution française. Je persisterai donc jusqu’à la lin dans 
s mon opposition, parce que je crois fermement que cette réforme de- 
» mandée cstle premier pas vers une suite dcchangements qui altéreront 

> de la manière ia plus funeste la constitution du pays , qui porteront 
» un coup fatal à la chambre des pairs , et entraîneront une foule 
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» de conséquences terribles. Nous pouvons faire nne loi suprême du 
» principe démocratique, nous pouvons établir une république pleine 

> d’énergie et qui ne manquera pas de talents pour la diriger; mais 

> j'ai dans l’ante la conviction qu’un pareil ordre de choses sera en- 
» liùrement destructif de toutes les lois, de tous les usages auxquels 

> nous avons dû pendant si long temps la paix et la prospérité, et 

> qui ont fait de ce pays l’un des plus glorieux et des plus puissants 
« du monde entier. » Le délai demandé fut malgré tout rejeté défini- 
tivement, et après la seconde lecture du bill le parlement fut ajourné 
jusqu’à l’époque des fêtes de Noël. 

La question de la réforme était d’une nature trop importante pour 
que toutes les autres affaires ne restassent pas en suspens jusqu’à ce 
qu’elle eut été décidée; or, l’attention des chambres avait été trop i 
absorbée par elle pour qu’il leur eût été possible d’en prendre aucune 
autre en considération. Le seul acte étranger à la question exclusive 
fut celui qui assurait à la princesse Victoria, héritière présomptive de 
la couronne , une existence honorable et en rapport avec son rang et 
sa dignité. La chambre des communes, sur la proposition de lord 
Alîhorp, vota pour qu’une pension de 10,000 livres sterling fût ajou- 
tée au revenu de la duchesse de Kent. Pendant ce temps on faisait 
les préparatifs du couronnement; mais cet événement, qui se ressen- 
tait de la gravité des préoccupations et de l’agitation des esprits, ne 
fit qu’une bien légère diversion; entre lecouronnement de Georges IV 
et celui de Guillaume IV, il semblait qu’un siècle entier se fût écoulé ; 
autant l’un avait été marqué parla pompe et l’éclat, autant l’autre 
l’était par la modestie, et il offrait un contraste frappant avec celui du 
règne précédent, où furent déployées tant de magnificence, de frivo- 
lités et de vaniteuses parades. Cette fois la cérémonie se borna à l’in- 
térieur de l’abbaye, et le banquet qui suivait toujours le couronnement 
n’eut point lieu, soit que les circonstances ne parussent point favo- 
rables à une fête de ce genre , soit qu’on ne fût pas fâché d’éviterune 
dépense considérable qui pouvait être faite d’une manière plus utile , 
et d’ailleurs, peut-être les esprits pressentaient-ils de loin les dou- 
leurs qui allaient s’appesantir sur la nation : un horrible fléau venu 
des rivages de l’Asie , le choléra , frappait alors l’Europe entière 
d’épouvante et de deuil, et l’Angleterre, qui en fut atteinte vers le 
mois d 'octobre , vit en peu de temps sa population décimée d’une 
effray ante manière. Les premières villes où l'épidémie jeta la désola- 
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(ion furent Sunderland et Newcastle; la terreur qui s'empara subite- 
ment des esprits semblait seconder la fureur du fléau-monstre , en 
plaçant d’avance sous son Influence meurtrière des milliersde victimes, 
j. et bientôt on vit la Grande-Bretagne, comme tous les autres pays, se 
couvrir d’un voile funèbre ! La France, qui en fut atteinte la dernière, 
j était tourmentée alors par d’autres causes. La révolution de 1830 
avait été rapide et courte , mais ses suites devaient être longues, et 
l’esprit de turbulence et d’émeute, semblable à une fièvre nerveuse 
qui s’attache à un corps ébranlé et irrité par une violente maladie, 
empêchait l’équilibre de se rétablir et le calme de renaître. Les ou- 
vriers de Lyon , qu’un salaire beaucoup trop modique mettait depuis 
long-temps déjà dans l'impossibilité de faire vivre leurs familles, 
excités peut-être par les événements précédents, se révoltèrent. On fit 
de cette insurrection une affaire politique; les ouvriers s’armèrent, 
les factieux arcoururent, Lyon fut en peu de jours en état complet de 
guerre civile, et on fut obligé d’y envoyer des forces considérables qui 
soumirent les rebelles par la force des armes, mais qui ne détruisirent 
pas la cause de la révolte; on infligea des châtiments, on donna des 
chaînes, mais non des moyens de remédier au mal réel. La Relglque, 
gouvernée par Léopold, était en guerre avec la Hollande; les Belges 
; furent battus à liasse» et à Louvain; mais la France intervint, et la 

! Hollande fut contrainte de se retirer de cette dernière ville. Un traité 

ayant été signé alors entre les cinq puissances qui avaient reconnu 
Léopold comme roi des Belges, la Hollande, mécontente, protesta, dans 
l’espoir qu’elle serait secrètement soutenue par quelqu'une de ces 
puissances. Nulle partie dcl’Kurope n était alors tranquille: l’Espagne 
était un théâtre déplorable d’insurrections, d’arrestations et d’exécu- 
tions sanguinaires. Le Portugal présentait les mêmes scènes, mais les 
espérances des constitutionnels s’étalent réveillées avec le retour de 
don Pèdre et de sa fille. L’Angleterre commençait à se lasser de sa 
tolérance à l'égard de don Miguel , et à trouver que l’honneur de son 
pavillon était singulièrement compromis par son arrogant despotisqie , 
et ses procédés envers plusieurs Anglais, qu’il avait fait jeter dans ses 
cachots. La France aussi s’apercevait enfin qu’elle avait à se plaindre 
de lui, et qu'il était temps de réprimer les excès odieux de son pou- 
voir. Don Miguel était donc menacé de tous côtés, et des préparatifs 
se faisaient dans les ports de France et d’Angleterre, l’arme, Modène 
et les Él aïs du pape, retombés dans l’ancien ordre de choses, étaient 
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dans un état perpétuel de souffrances et de révolte, et l’Autriche, pour 
y remédier, employait ses moyens habituels, les emprisonnements et 
les persécutions. La Grèce, au lieu de travailler sérieusement à se re- 
constituer et à reprendre une attitude noble et digne aux yeux des 
autres nations qui avaient montré tant de zèle pour sa cause , n’était 
guère autre chose qu’un théâtre de discorde, de jalousies mesquines 
eide passions haineuses; le gouvernement tyrannique de Capo d'Istria 
l’avait fait détester ; on l’accusait de servir bien moins les intérêts de 
son pays que ceux de la Russie, et de s’étre fait le ministre secret des 
volontés du czar plutôt que le chef d'un peuple libre. Sa présidence 
se termina par un crime; il fut assassiné. La Pologne, dépourvue de 
tout appui et abandonnée sans pitié A son colossal ennemi, la Pologne, 
qui n’avait pu recevoir de la France les secours que les Français 
eussent été jaloux de lui porter , continuait à lutter avec un héroïsme 
malheureusement inutile et qui ne devait tourner qu’au profit de sa 
gloire, car il y a des défaites glorieuses, comme il y des victoires 
déshonorantes ; on en vit un exemple au siège de Varsovie, qui fut 
prise et saccagée , tandis que scs nobles défenseurs , poursuivis par la 
vengeance du vainqueur, furent chassés de leur patrie et contraints 
1 d’aller demander un refuge aux gouvernements qui avaient contemplé 
leur chute avec toute la froideur inhumaine de la politique. 
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Dès l’onvertare de la chambre, qui eut lieu le 17 janvier, le torysme 
reparut plus déterminé qne jamais h la résistance. A la chambre des 
communes, le bill, quoiqu’attaqué dans ses détails par M. Croker, sir 
A. Vyvyan, le marquis de Chandos et sir Robert Peel, l’emporta h 
une majorité de quatre-vingts membres ; mais h la chambre des pairs 
la lutte recommença avec toute son opiniâtreté, et de nouveaux délais 
furent demandés. Cependant quelques membres, tels que les lords 
Harrowby, 'WharnclilTe, Haddington et l’évCquc de Londres, qui 
commençaient à craindre qu’une plus longue résistance n’entrainàt 
des suites funestes , et qui redoutaient surtout une nouvelle création 
de pairs, qui ne pouvait manquer dans leur esprit de compromettre 
l’honneur et la dignité de la chambre haute, déclarèrent tout-à-coup 
qu’ils voteraient pour la seconde lecture, déclaration qui ne laissa pas 
que de scandaliser leurs collègues et de leur attirer l’épithète humi- 
liante de JV avertie ( hommes changeants ). Le comte Grey,quise 
leva le premier pour voter la seconde lecture . s’adressant aux lords, 
les supplia de ne point sc méprendre sur le silence que le peuple 
gardait en ce moment, silence qu’il fallait se garder d’attribuer, 
comme quelques-uns le faisaient sans doute, à un refroidissement pour 
la question, lorsqu’il était au contraire l’elTet d’un redoublement 
d’intérôt. « Je puis assurer avec certitude à vos seigneuries, dit-il, , 
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»qnc le peuple noos observe plus attentivement qu'il ne Ta jamais 
«fait. • Le comte de Shrcwsbury, partisan déclaré du bill , prit alors 
la parole pour combattre les arguments de ceux qui tremblaient de 
toucher à la constitution, et il demanda hardiment de quels maux 
cette constitution , dont certaines personnes paraissaient si éprises, 
avait sauvé le pays : « Nous avons eu , dit-il , des guerres dispen- 
«dieuses, nous avons eu 800,000,000 livres sterling de dettes, nous 
» avons eu des émeutes et des révoltes , des crises commerciales , des 
«embarras de finances, et nous avons maintenant l’étrange et dou- 
loureux spectacle d’une population active et intelligente plongée dans 
«la paresse et mourant de faim au milieu de l’abondance; où sont 
«donc les avantages de cette constitution? !I n'est qu’un moyen, selon 
« moi, de prouver sa valeur réelle, c’est de voter le bill de réforme et 
«d’adopter des mesures qui puissent mettre à découvert le véritable 
«mérite de la constitution; par là, du moins, les pairs se rétabliront 
«dans l'opinion de la nation et se donneront le pouvoir de faire le 
«bien, le seul qu’ils doivent ambitionner. De deux choses Tune : ou 
«ils feront droit au peuple, ou le peuple se fera droit à lul-méine. • 

Puis.se tournant vers le banc des évêques, où l’aristocratie avait tou- I 
jours trouvé un soutien si puissant : « Si le clergé , dit-il, connaît bien 
«scs propres intérêts, et Ton a toutes les raisons pour croire qu’il est 

• habile à les comprendre, il sentira la nécessité de se conduire comme 
>11 le doit, en remplissant ses devoirs à l’égard du pays. Jusqu'à pré- 
•sent les évéques se sont Irop souvent montrés les ennemis du peu- 

• ple, les agents volontaires de la tyrannie, les partisans et les coin- j { 
«plices de la spoliation et de la corruption. Et le temps est venu pour 
»cnx d’oITrir enfin au peuple une compensation pour tant d’années j 
« d’injustices et d’outrages. » La plus vive sensation se manifesta parmi j 1 
les pairs à ce langage audacieux, que le comte de Limerirk n'hésita 

pas à dénoncer comme Tune des conséquences de l'émancipation ca- 
tholique; c’était ce qu'il avait toujours prévu, mais il avouait qu’il I i 
s'attendait peu à entendre le premier pair catholique du royaume 
prononcer une pareille philippique non-seulement contre l’existence 
de la chambre dont il faisait partie, mais de plus contre Tordre de 
choses qui existait depuis uu siècle. Quant au duc de Wellington et le 
comte de Mansficid, plus indignés que jamais depuis la déclaration des 
lords Harrowby et Wharncliüe, ils condamnèrent le bill avec un rc- - 
doublement d'aigreur. 
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Deux séances s’étaient passées en débals de ce genre ; ce fut le 
comte de Winchelsea qui ouvrit la troisième en se récriant avec force 
contre le projet d’une nouvelle création de pairs : « Si une semblable 
» mesure a lieu, dit-il, je ne siégerai pas plus long-temps ici, et j’irai 

■ vivre dans la retraite, jusqu’à ce que de plus heureux jours inc 

■ permettent de venger les lois outragées de mon pays et de citer de- 

■ vant ses pairs un ministre qui se rend coupable d’une conduite aussi 
» inconstitutionnelle. » Le duc de Buckingham parla d’une manière 
bien plus exaspérée encore : le choléra, selon lui, n’était rien en com- 
paraison de la contagion funeste dont le bill menaçait de frapper la 
constitution. Le comte de Falmoulh, le marquis de Bristol, les évê- 
ques, surtout, tremblant à la seule idée du coup fatal que la réforme 
pouvait porter il leur splendeur et à leurs richesses, s'exprimèrent 
tous dans le même sens, et ceux de Lincoln et d’Excter parurent 

1 les plus acharnés contre le bill et ses partisans. Enfin dans la qna- 
j triéine séance, lord Durham, après des personnalités assez vives entre 
lui et l'évêque d'Exeter, à propos d’une phrase de ce dernier rap- 
portée dans le Times, entreprit dé justifier les ministres accusés par 
lord Wellington et lord Manslietd, d'avoir lnlluencé l’esprit public et 
d’avoir excité la nation il demander la réforme long-temps rejetée et 
adoptée aujourd'hui même par ceux qui lui avaient été le plus con- 
traires : « C'est une injuste imputation, dit-il, et sur quels faits, d’ail- 
leurs, les nobles pairs la fondent-ils? Je l'ignore. Assurément, si dc- 

■ pnis quinze ans il y a eu une question plus étudiée, plus discutée 
! 1 «que toute autre, c’est celle de la réforme dans la représentation na- 

■ lioualc. Depuis la révolution elle n'a cessé d’être pour les hommes 

■ les plus éclairés du pays leur texte de prédilection. Depuis 1783, 

| | «époque où la célèbre pétition du Yorkshire fut présentée, culte 

■ question n’a jamais été perdue de vue par le peuple, et elle a été 

■ traitée avec plus ou moins d’énergie selon les temps et les circoi s- 
| | «tances. Je déclare donc que l'imputation du noble et vaillant duc 

I » n’est appuyée sur aucun fait, et qu’il est dans une erreur complète 

■ quand il prétend que l’idée de la réforme est nouvelle et qu’elle 
I «s’est développée depuis peu de temps dans l’esprit du peuple; je 

■ déclare qu’il se trompe également quand il l’attribue it l’influence 

■ des révolutions de France et de Belgique. Dire que l’esprit de ré- 

■ forme s’est fortifié et a pris un aspect plus redoutable depuis quatre 
«ou cinq ans, cela est incontestable. Je ne puis le nier; et ceci est 
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■ en grande partie le résultat du refus que les pairs ont continuelle- j 
«ment fait depuis plusieurs années d’accorder des privilèges électifs 

• à des villes considérables comme Leeds, Manchester et Birmingham, 

> et cela lorsque tant d’occasions de le faire se sont présentées ; cela 

• provient encore de l’inutilité des tentatives faites tant de fois au 

• parlement pour arrêter les pratiques corrompues des bourgs de 

• Penryn, de Grampound et d’F.ast-Retford, en transférant leurs fran- 
» chises h d’autres villes qui les méritaient mieux ; cela provient sur- 
tout de ce que la classe moyenne, cette partie si considérable et si 

• importante de la société , s’est pénétrée de cette grande question , 

• l’a étudiée, l’a méditée et s’y est identiliée ; elle, dont l’influence 
» toute puissante suffit seule pour rendre raison de la force qu’a ac- 

• quise cette volonté de réforme, et prouve l’impossibilité de satisfaire 

• la nation sans la mesure du bill. Depuis la révolution de 1688 , 

• ajouta-t-il, l’objet constant de tous les débats parlementaires a été 

• de mettre des entraves au pouvoir despotique du trône; depuis cette 
» époque de défaite pour la couronne, elle a toujours été dépendante 
» de deux partis rivaux et également puissants entre lesquels la lutte 

• a été perpétuelle et souvent amère; c’est par ces deux partis que le 

> pays dès lors a été gouverné , mais tantôt bien , tantôt mal , selon 

• les principes de la faction dominante. Pendant long-temps le peu- 

• ple a consenti à reconnaître la suprématie des hauts ordres de l’É- 

> lat, et il s'est soumis h être exclu de tous privilèges politiques. Mais 

> depuis cinquante ans un grand changement s’est opéré dans l’état 

• social, dont les deux extrêmes, jusque lit si éloignés, se sont graduelle- 

• ment rapprochés. I.e peuple, en acquérant des lumières, est devenu 
» naturellement désireux d’obtenir les privilèges dont il avait été déshé- 
rité jusqu’alors, et la continuité de cette exclusion a dû produire 

> une convulsion politique de la nature la plus destructive. Quant au 

• droit et à la propriété qui autorisent les classes moyennes à récla- 
» mer leurs privilèges, ils sont réels et positifs, quelle que soit à cet 
» égard l’opinion du duc de Wellington, qui semble les représenter 

• comme pauvres et mendiantes. Bien loin de là, leurs richesses l’em- 

• portent très-souvent du double et du triple sur celles des classes plus 

• élevées; et quant it leur Intelligence, il est facile de s’en convaincre 

• en observant les villes de commerce, les sociétés scientifiques et lil- 

» léraircs, les associations et les institutions ayant pour but le progrès j 

• et le perfectionnement de l’esprit humain. Tous les établissements I 
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» utiles ne sont-ils pas soutenus et protégés par l’exemple , les re- 
» cherches laborieuses et l’argent des classes moyennes , tandis que 
» les classes nobles, se plaçant sur un échelon plus élevé et s’isolant 
b au milieu des autres , n’ambitionnent de la vie que son luxe et ses 
» frivolités , et ne s’occupent qu'à jouir sans s’apercevoir de l’inutilité 
b de leur existence. Tel est l’état des choses ; or je demande, con- 
b tinua lord Durham , s’il doit entrer dans l’esprit de la constitution 
b d’exclure des privilèges politiques et du pouvoir celte immense partie 
b de la société qui possède les talents, les capacités et les richesses; je 
b demande, dis-je, s’il est juste de la traiter ainsi parce que jadis, et 
b dans des circonstances tout opposées à celle d’aujourd’hui , elle 
b n’a point été admise à faire partie de la classe privilégiée. Si 
b encore cette constitution dans son état Imparfait ne produisait pas 
b d’autres effets funestes ! si encore ces classes privilégiées rcmplis- 
b saient fidèlement leur devoir envers leur pays!... que de fails innom- 
b brables n’aurais-je point à accumuler s’il fallait prouver jusqu’à quel 
b point elles se sont mal acquittées de ces devoirs! Mais il n’est be- 
b soin que d’en citer quelques-uns. Lorsqu’après la révolution on 
b commença à faire l’application du système parlementaire , système 
b plein de vices et de corruption, la dette nationale se montait à 
b 16,000,000 liv. sterling; à la fin de la dernière guerre elle s’élevait 
b à près de 800,000,000 liv. ; et pendant ce temps les dépenses pu- 
b bliques s’étalent augmentées depuis 5,500,000 liv. jusqu’à plus de 
b 94,000,000 liv; et la taxe des pauvres depuis 1,000,000 liv. jusqu'à 
b 7,000.000 liv. Pendant le seul règne de Georges III, 27,000,000 liv. 
b avaient été prodigués en subsides aux puissances continentales , et 
b à cette même époque les dépenses maritimes et militaires se mon- 
b tèrent à 928,000,000 liv; de manière que ce luxe de guerre que 
b l’on jugea à propos de tolérer coûta un milliard à l’Angleterre!... 
b Et lorsque ces dépenses et ces prodigalités sans bornes eurent en- 
b trainé la détresse et les calamités de toute espèce, lorsqu’à la 
b découverte de ces abus monstrueux et de tant d’autres le mécon- 
» tentement se manifesta et les murmures se firent entendre , quels 
b remèdes apporta-t-on? Fut-ce celui delà conciliation? fut-ce celui 
b des concessions? Non. vraiment; ils n’eurent garde de le faire; 
b mais ils usèrent largement de tous les moyens possibles de répression 
b et de violences;... et le peuple, voyant ses libertés violées, ses res- 
b sources dissipées par une chambre qui n’en était la gardienne qu’en 
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» théorie , commença à diriger son attention sur le système électoral 
» et sur le meilleur inode il employer pour élire les membres qui 

• devaient la composer à l’avenir, et donner à la nation des repré- 

> sentants fidèles de ses sentiments et des défenseurs sincères de ses 

• intérêts. Quel tableau s’offrit alors aux regards investigateurs du 
» peuple? des représentants achetés, les uns par les nobles, les autres 

> par les roturiers , ceux-ci par des magistrats qui, trafiquant impu- 
» Dénient des élections, vendaient les sièges du parlement au plus 
» offrant , ceux-là obtenant leur retour à la chambre par d'autres 
i corruptions honteuses; Ici on voyait un château dont dépendait 

> à peine une chétive population, et qui souvent même n’en avait 

> pas, envoyer deux membres au parlement, tandis que là une ville 
t peuplée par des milliers d'habitants restait privée d’une repré- 

• sentation parlementaire. Voila, je crois, m> lords, des raisons suffi- 
» santés pour que l’esprit de réforme qui domine actuellement les 

> masses cesse d’être attribué a l'iniluence du ministère ou à celle des 
I » révolutions de France et de Belgique; ce sont la autant de visions 

» qui tourmentent l’imagination du noble duc; mais permettez-mol 

> de vous demander, mvlords, si, avant de vous déterminer a une aussi 
» opiniâtre résistance, vous avez comparé les forces des deux partis 
» qui sont en présence : songez qu'il y a d'un côté la couronne, la 

> chambre des communes et le peuple; et de l’autre seulement deux 

> cents pairs; avez-vous mesuré tous les daugers que vous courez en 
» vous isolant ainsi au milieu de la nation? espérez vous l’emporter 

• contre le courroux du peuple en fortifiant vos demeures! Prcnez-y 

• garde, le canon n’est pas toujours un moyen certain de défense; 
» vous en avez la preuve dans ce qui arriva dernièrement au duc de 
» Newcastle ; des soldats peuvent être des gardiens fidèles , mais il 

> est telle heure de danger où ils ne sont pins que des défenseurs im- 

> puissants. » 

Un grand nombre d’autres pairs et d’évêques parlèrent à leur tour, 
mais dans le sens le plus défavorable au bill . et celui de Glocestcr, 
piqué de l’attaque virulente faite par le comte dé Shrewsbury au banc 
des évêques, ne laissa pas échapper l’occasion de lui riposter sévère- 
ment. I.c comte Grcy releva à son tour certaines phrases de l'évêque 
d’Exetcr, qui donnaient à entendre que sa conduite avait été dictée 
par des vues ambitieuses : « Qu’il nie soit permis , dit-il , d’assurer le 
» révérend prélat qu'un coeur ambitieux bat aussi souvent et aussi 
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• fortement sous la robe sacerdotale que sous l’habit de laïc. » Puis , 
passant h la création des nouveaux pairs, créalion tant redoutée et 
qu’ou lui attribuait principalement : • C’est une mesure , dit-il , à la- 

• quelle on n’a jamais recouru que dans quelques cas fort rares où 

• elle était nécessaire pour éviter une collision funeste entre les deux 

• chambres; long temps je m’y suis opposé, cl pour beaucoup de 

• raisons , mais je crois fermement que le cas actuel la rend tout h 

• fait justifiable, et qu’elle ne s’écarte en rien des principes de la con- 
•stitution. » Enfin, après bien des difficultés, le ministère l’ayant em- 
porté à une majorité de neuf voix seulement , la seconde lecture du 
blll fut faite, et les chambres se séparèrent pour les fêtes de Piques; 
mais ce ne fut pas sans que le duc de Wellington, excessivement mor- 
tifié de ce triomphe ministériel, n’eût fait insérer dans les journaux une 
protestation contre cette seconde lecture , protestation qui fut signée 
par soixante-quatorze pairs et six prélats. Dans l’intervalle qui s’écoula 
entre le 17 avril et le 7 mai , jour fixé pour la rentrée des chambres, 
les esprits, alarmés par la très-petite majorité obtenue par le bill, fer- 
mentèrent de nouveau; les associations, les unions politiques, se réor- 
ganisèrent; il y eut à I.ecds une grande assemblée , où l’on vota une 
adresse au roi, pour lui demander une création de nouveaux pairs; 
le ?7 il y en eut une semblable à Birmingham , et le jour y fut pris 
pour une grande assemblée générale, où se réuniraient toutes les asso- 
ciations des comtés de Warwiclc, de AVorcester et de Stafford ; le lieu 
du rendez-vous était une vaste prairie située au pied de la montagne 
de Newhall. Ce rassemblement avait quelque chose de monstrueux : 
une seule division , celle du nord , comprenait près de cent mille per- 
sonnes; elle occupait dans sa marche une étendue de quatre milles de 
longueur, et elle comptait huit cent cinquante bannières et plus de 
vingt troupes de musiciens. Après plusieurs discours qui respiraient 
tous l’esprit de résolution le pins prononcé , et qui furent applaudis 
avec le plus bruyant enthousiasme, une pétition fut adressée à la 1 
chambre des pairs pour la supplier de ne pas pousser au désespoir 
des hommes animés par les sentiments les plus généreux et les plus 
élevés, de ne pas les contraindre, par le rejet Imprudent du bill, h des 
exigences plus étendues, mais de consentir enfin à ériger en loi le 
bill de réforme et à n’y apporter aucun changement A Birmingham , 
l’union politique se déclara en séance permanente jusqu’à l’adop- 
tion définitive du bill; on en fit autant à I.iverpool , à Manchester, à 
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Shcflield, à Edimbourg, à Glascow, à Paisley, à Dundée et dans tout le 
sud de l'Angleterre. La réforme était devenue le cri universel, le mot 
de ralliement de tous les comtés, de toutes les villes; ce seul mot 
animait tous les esprits, éveillait l'audace et faisait mouvoir, comme 
par magie, des populations entières. Le roi , dans les adresses et les 
pétitions, était nommé : l’ancre de V espérance , l’ancre du salut, 
le refuge dans la tempête; et toutes étaient l’expression de la plus 
ferme confiance dans le ministère. L’assemblée d’Édliubourg, qui se 
tint dans le parc d’Holyrood, comptait cinquante mille personnes. 
L’effervescence populaire était encore plus effrayante à Londres que 
partout ailleurs : il y eut une convocation extraordinaire de l'union 
nationale, présidée par Joseph Hume, et dans la pétition qui fut adres- 
sée à la chambre des pairs, on y parla du ton le plus audacieux, n’hé- 
sltanl pas h déclarer que dans le cas où le bill serait rejeté ou mutilé, 
on devait s'attendre au refus des impôts ; dès lors la société regarde- 
rait toutes ses obligations comme annulées , et peut-être même résul- 
teralt-ll de ce rejet l’extinction de tous les ordres privilégiés et l’abo- 
lition de la pairie. Tel était l’état des esprits lorsque, le 7 mai, le par- 
lement rentra en séance. D’après l’opiniâtreté des torys, opiniâtreté 
qui, loin de s’affaiblir, semblait se fortifier avec le temps, il devenait 
impossible au ministère de remporter la victoire sans une nouvelle 
création de pairs; d’après la conduite du roi et l’assurance qu’il avait 
plusieurs fois donnée de sa confiance dans ses ministres, on croyait 
pouvoir compter sur sa fermeté, et, dans cette pensée, le comte Grey 
et le lord-chancelier Brougham se rendirent à Windsor pour obtenir 
son consentement à celte mesure , devenue désormais indispensable ; 
mais, h leur grand déplaisir, ils s’aperçurent que le roi hésitait : il était 
évident que l’opposilion des toéys l’embarrassait et qu’il redoutait 
leurs reproches et les conséquences d’uu pareil précédent. Les mi- 
nistres déclarèrent alors que dans le cas où le roi se déterminerait h 
rejeter le bill, ils avaient pris la résolution de résigner leurs emplois ; 
Guillaume , encore incertain , demanda quelques heures de réflexion , 
et le lendemain matin, soit par l’effet d’un secret éloignement pour le 
bill, soit par faiblesse et par crainte de se mettre h dos le parti de 
l’aristocratie, 11 fit savoir aux ministres qu’il acceptait leur démission. 

Mais il était trop tard alors pour tenter sans folie de résister au torrent 
de l’opinion publique; cette nouvelle, semblable à un cri sinistre de 
guerre , fit lever la nation tout entière; d’un mouvement spontané. 
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elle se joignit à la chambre tics communes pour agir activement et 
conjointement avec elle, et le puissant parti de la réforme prit l’atti- 
tude la plus menaçante ; le jour même de la démission des ministres , 
l’union nationale se mit en séance, et, dans l'espace de quelques 
heures, le nombre des membres s’augmenta de trois mille deux cents. 
Il y fut résolu h l’unanimité que , la cause du peuple ayant été trahie 
par la chambre la plus perfide et la plus vile, les meetings étaient 
autorisés et recommandés dans tous les comtés, toutes les villes, 
toutes les paroisses et dans tout le royaume, afin de prévenir les 
maux qui pourraient résulter en ce moment de l’indignation générale; 
qu'une pétition serait adressée à la chambre des communes pour que 
des commissaires fussent nommés sur-le-champ et chargés de recevoir 
les subsides , attendu qu’il ne serait point permis aux lords de la tré- 
sorerie d'en disposer jusqu’à ce que le bill fût adopté. Dans le conseil 
qui s’assembla le 10 mai à Guiidhali, on annonça que Sa Majesté, 
ayaut refusé aux ministres les moyens de faire passer le bill de réforme 
à la chambre , bien qu'il eût déjà passé à la chambre des communes 
i et qu’il eût pour lui toutes les voix du peuple, ceux qui avaient con- 
seillé ce refus avaient compromis la stabilité du trône et la tranquillité 
du pays, et qu’en conséquence les communes étalent autorisées à 
! refuser les subsides jusqu’à l'entière adoption du bill. Dans une autre 
; assemblée, on déclara, dans le langage le plus indépendant et le plus 
hardi, la résolution de ne reconnaître aucune administration qui ose- 
rait s’arroger le droit de gouverner sans le bill de réforme. La haine 
se déchaînait surtout contre le duc de Wellington, auquel on attri- 
buait le secret désir de gouverner par l’épée. Le roi lui-même n'était 
point épargné, et on lui reprochait ouvertement d'avoir écouté de 
mauvais conseils et d’avoir cédé à de pernicieuses influences; mais de 
toutes les attaques, les plus sanglantes étaient celles qui frappaient 
sur la chambre des pairs ; sont-ils autre chose , disait-on , que des 
hommes de sang et de corruption? Ce sont les amis ardents de toute 
espèce de despotisme, les représentants de don Miguel et de Ferdinand. 
A la taverne de l’Ancre et de la Couronne, les électeurs de Westminster 
se rassemblèrent en tumulte , ayant à leur tête O’Connell.qui surpassa 
tous les orateurs précédents par la fureur de sa parole. A Birmingham, 
la nouvelle de la démission ne fut pas plus tôt arrivée, que tous les 
murs furent aussitôt couverts d’une affiche portant ces mots : « Nul 
impôt ne sera payé jusqu’à ce que la réforme ait été adoptée. » Cinq 
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cents nouveaux membres coururent sur-le-champ s’enrôlersous l’éten- 
dard de t'union., el a la fin de la journée tous les liahilanls de la ville 
et des environs s’assemblèrent au pied de la montagne de Newhall 
pour roter une pétition à la chambre des communes , afin de ne point 
payer les subsides el d’obtenir le droit de porter des armes et de pou- 

j voir se défendre en cas de nécessité. La même pétition fut faite .T Man- ; 
chester le jour où on apprit la résignation du comte Grey, et elle fut 

I i ! 

signée par vingt-cinq mille personnes. Une nuire le fut également a 
Liverpool par la société dite: Union pour ta réforme, qui s’assembla à 
Clavtonsqnare, et fut présidée par le vicomte Molineux , fils du comte | 
de Sefton. L’elTervcscence de l'ïïrosse et de l’Irlande répondait a celle 
de l’Angleterre ; partout on était en révolle ouverte , et de tous côtés j 
on travaillait à prendre toutes les mesures les plus vigoureuses de ré- 
sistance. 

Pcudant ce temps les torys , enflammés d’abord par le succès et 
beaucoup trop prompts à se réjouir du triomphe que la faiblesse du 
roi venait de leur donner sur leurs adversaires, s’efforçaient de re- 
présenter le comte Grey comme un homme obstiné el aveugle , qui 
avait plutôt trahi la cause de la nation qu’il ne l’avait servie, et ils 
tâchaient de préparer leur retour au ministère, prévoyant peu avec 
quelle promptitude leurs projets seraient déjoués. Le roi , que la rési- 
gnation du comte Grey et de ses collègues n’avait nullement tiré de 
son état de perplexité, fit mander lord Lyndhurst, pour l'interroger 
sur l'état de l’opinion à l’égard de la mesure qu’il venait de refuser, 
et l’autoriser â former un nouveau ministère, qui, lui déclara-t-il, 
devait être basé sur la réforme ; c’était une condition expresse. Il est 
à remarquer que lord Lyndlmrsl courut de suite chez le duc de 
■Wellington pour lui faire part de cette condition et lui rendre compte 
des désirs de sa majesté ; et , une chose fort curieuse , c’est que le 
noble lord , dont la répugnance pour la réforme avait été jusque lit 
si violente , si manifeste, parut tout-à-coup fort disposé à faire de très- 
larges concessions d'opinioDS et à braver la critique : il ne désirait, 
assuralt-il, aucun emploi et bien moins celui de premier ministre 
que tout autre ; mais si cependant ses services étaient absolument né- 
cessaires au roi , Il était prêt à lui obéir et à se dévouer pour lui de 
quelque manière qu'il le jugeât convenable. Enfin, après plusieurs con- 
férences entre les pairs, il fut convenu qu’on offrirait la place de pre- 
mier ministre à sir Robert Feel; mais celui-ci n’était point homme à 
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se laisser prendre si facilement au piège ; moins ambitieux d'honneurs 
et de pouvoir que jaloux de rester conséquent avec lui-même et fidèle 
h scs opinions, il n’accepta point, convaincu qu'avec l'antipathie sin- 
cère et prononcée qu'il avait pour la réforme, il lui serait impossible J 
de satisfaire son roi et son pays. Il est certain que ie poste de premier 
ministre était délicat et dangereux pour un tory; dans l’état d'exaspé- 
ration où étaient alors tous les esprits, la nation paraissait déterminée 
cette fois il ne céder aucun point ; et il fallait se résoudre, en n’ac- 
cordant point les concessions demandées , à une guerre à outrance 
qui pouvait linir d’une manière si désastreuse pour l’aristocratie, 
qu’elle ne l’entrevoyait pas sans terreur ; or il était évident que les 
tnrys, tout en ne demandant pas mieux que de prendre place au banc 
des ministres, ne se mettaient en avant qu’avec crainte, et que nul n’o- 
sait se prése nier connue chef et accepter la responsabilité terrible de 
premier ministre. Enfin, après beaucoup de négociations et de dé- 
marches inutiles , lord Lyndliurst apprit à sa majesté ie peu de 
succès de sa mission, et le roi, qui probablement alors aurait bien 
voulu n’avoir pas accepté aussi précipitamment la démission du comte 
j Grey, fut contraint de le rappeler. Les négociations et les pour- 
parlers qui avaient eu lieu entre le roi et le duc de Wellington avant 
le rappel d u ministère Grey , devinrent pour les ennemis de sa grâce 
un nouveau motif de critique et de personnalités, et la presse ne 
laissa pas perdre cette occasion d’exercer sa satire ; la ville de > 
Londres , dans une pétition d’une audace extraordinaire , ne fut pas 
la dernière à attaquer le duc sur l'intention qu’on lui supposait 
de rentrer au ministère , et il put juger alors à quel point sou 
opposition au bill de réforme l’avait rendu odieux. Ce déchaîne- 
ment fut si violent, qu’il se crut obligé dans la première séance 
des pairs d e donner une espèce de justification de sa conduite pen- 
dant ces dix jours d’intérim. Lord Lyndhurst se plaignit a son tour de 
l'acharnement ludéi entde la presse, dont le pouvoir sans frein prenait 
cha que jour plus d'audace. Il releva aussi une attaque faite a la cham- 
bre d es communes par sir Francis Burdett, qui l’avait accusé d’avoir 
oublié son devoir comme juge, en obéissantaux ordres de son souve- 
rain: * L’honorable baronnet aurait dû savoir, dit-il, que comme juge 
«je suis membre du conseil-privé et obligé de donner a sa majesté des 
«avis, non-seulement quand elle me les demande, mais encore de 
«les lui offrir volontairement quand je crois voir le trûue ou le pays 
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• menacé de quelque danger. » Le comte Grey déclara qne pour ne 
point accroître le ressentiment des pairs, il n’ajouterait rien à ce qu’il 
avait dit précédemment ; que c’était il eux à décider quels sacrifices 
d’opinions ils devaient faire; qu’il ne prétendait leur imputer aucune 
intention blâmable ni leur imposer aucune règle de politique ou de 
bonne foi ; qu'il ne pouvait , toutefois , s’empêcher de témoigner sa 
surprise que dans une occasion comme celle-ci, où la chambre et le 
public devaient s'attendre il une explication sage et modérée des 
démarches dans lesquelles lui ainsi que le baron Lyndhurst s’étaient 
trouvés engagés , ils s’abandonnaient au contraire à l’emportement et 
aux invectives contre le bill de réforme et les ministres. Puis, répétant 
ce qu’il avâlt déjà dit: c La réforme pour être satisfaisante doit être 
«étendue, ajouta-t-il, ce qui est suffisamment prouvé par l’aveu 
» même de ses adversaires les plus vigoureux. » Et après avoir témoi- 
gné sa reconnaissance de la bonté de sa majesté envers lui et ses 
collègues, il termina en disant que le roi ne l’avait certainement ré- 
intégré dans son emploi qne par la ferme conviction de son zèle et 
i de son pouvoir pour assurer au bill un entier succès. 

Le retour de lord Grey au ministère fut célébré par des transports 
de joie, et des adresses de félicitations et de remerclments furent 
votées aux ministres par tous les meetings de la capitale et du royaume. 
Désormais la lutte oc pouvait plus se soutenir ; les lords étaient cette 
fois contraints de céder s’ils ne voulaient voir le roi créer de nouveaux 
pairs; il s’y était engagé vis-à-vis de lord Grey dans le cas où la 
chambre haute persisterait dans son opposition. Les anti-réformistes, 
reconnaissant enfin l’impossibilité d’empêcher le triomphe du bill, 
prirent le parti de se retirer momentanément d'après le secret avertis- 
sement du roi ; il y en eut à peu près cent , dont le duc de Wellington 
fit partie; les autres donnèrent leur adhésion, ils étaient au nombre 
de soixante-quinze. I’ar ce moyen il resta pleine majorité au minis- 
tère, le bill fut adopté à la satisfaction générale, et le 7 juin l'assen- 
timent royal fut donné par commission. Les bills qui réformaient 
également les élections de l’Écosse et de l'Irlande passèrent à leur 
tour sans beaucoup d'objections, l’un le 3 août, l'autre le 5, et la loi 
fut définitivement publiée le 7, ce qui donna lieu à des fêtes et des 
réjouissances d’antant plus vives que cette victoire avait été chère- 
ment achetée, et que la crainte de ne pas l’obtenir en faisait sentir 
doublement le prix. Ainsi fut résolue, à la satisfaction de la nation 
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entière , celte grande et Importante question qui absorbait depuis si 
long-temps tous les esprits, tenait en suspens toutes les affaires et 
jetait la discorde et l’anarchie dans le royaume. Peu à peu la passion 
qui avait exalté le parti de l’opposition, bien plus encore que la con- 
viction, se calma; la saine raison reprit l’avantage sur l’aveugle pré- 
vention , et il n’y eut plus que l’ignorance, l’absurde orgueil de faction 
ou la mauvaise fol, qui s’obstinèrent encore h nier la justice et la 
nécessité de la réforme ; et de tous ceux qui avaient résisté le plus 
fortement à cette mesure , nul depuis n'entra plus franchement dans 
son esprit que sir Robert Peel , et ne comprit mieux la marché cons- 
titutionnelle qu'il fallait lui donner pour arriver à ses résultats les 
plus désirables. Au surplus, 11 était de tous les torys distingués par le 
mérite réel et les talents, le plus capable d’apprécier l’esprit d’une 
réforme que la force Impérieuse des circonstances et le mouvement 
rapide et progressif des intelligences avaient rendue inévitable. 11 
s’agissait maintenant d'une tache non moins grande , non moins diffi- 
cile que celle de faire passer le bill , c’était de corriger et d’améliorer 
toutes les institutions du royaume , que le temps avait plus ou moins 
entachées d’abus et de corruptions, et le ministère whig sentait la 
nécessité de se conduire à cet égard de manière h prouver à la nation 
que l’œuvre de la réforme n’était ni un vain mot ni une chimère : 
< Les torys, dit lord John Russel dans un discours à ce sujet, auraient 

■ voulu faire du bill une sorte de jouet pour amuser le peuple sans 
■qu’il en résultat ni pour lui ni pour sa postérité aucun avantage réel ; 

■ mais nous voulons, nous, une réforme positive, et pour cela je pré- 

■ fère des améliorations pratiques dues à nous seuls, plutôt que toutes 

■ les théories abstraites et tes exemples pris chez l’étranger. Nous vou- 
lions que l'influence populaire puisse combattre librement et réprimer 

■ les abus, diminuer les dépenses exorbitantes de l’État, rajeunir et 

■ purifier nos institutions, corriger leurs défauts, et leur rendre leur 

> véritable esprit ; noas voulons que les intérêts de toutes les classes 
i «soient pesés avec justice, non par ces gens pleins de préjugés et de 

■ partialité qui feignent de prendre le parti du peuple et imitent son 

■ langage pour mieux usurper son héritage, mais par les représentants 
• légitimes de ce même peuple, par ces représentants appelés h être 

■ son soutien et celui de la monarchie, ainsi que le reflet de la nation 

> éclairée dont ils possèdent la confiance. > 

Dès que la loi de réforme eut été enregistrée, on commença h 
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s’occuper avec activité de l’élection générale, d’après laquelle le premier 
parli ment réformé (levait être organisé. Les suffrages eurent lieu cette | 
fois sans tumulte, sans désordre , même dans les villes les plus popu- 
leuses , et tout fut terminé dans l’espace de temps prescrit par la loi. 

Déjà on apercevait un changement avantageux dans les élections; les | ! 
vieilles menées, les intrigues habituelles, semblaient écartées, pour le 
moment du moins , et ce premier début pouvait être regardé comme 
un présage pour les élections futures. Trois partis entraient maintenant 
eu lice : les ministériels, les lorysou conservateurs, et les radicaux, 
faction touj ours outrée , qui , les yeux sans cesse ouverts , se promet- 
tait d'aiguillonner le ministère, de ne laisser rien passer sans le cen- 
surer sévèrement, et d'entraver de tout son pouvoir tout ce qui lui 
paraîtrait abusif et blâmable. Les élections furent presque toutes dans 
le sens du ministère ; dans certains comtés un grand nombre de can- 
didats torys furent renommés; en Écosse les vvhigs l'emportèrent : sur 
cinquante-trois représentants ii y avait à peine dix ou onze torys; mais ] j 
eu Irlande, où il s’en fallait que la fermentation fût apaisée, et où 
O’Conneli continuait il fulminer contre un bill de réforme qui, selon 
lui, sentait beaucoup trop l’aristocratie et ne devait apporter aucun 
remède au système d'injustice sous lequel gémissait l’Irlaudc, il y eut 
de l’agitation, et le ministère dut s’attendre it rencontrer une intrépide 
opposition dans les élections de ce pays, qui furent purement irlan- 
daises. 

Bien que la question de la réforme eût été exclusive, la nation 
n’était cependaut pas restée indifférente à ce qui se passait sur le con- 
tinent ; l’Angleterre avait trop d’intérêt ii pénétrer la politique des J t 
autres gouvernements et à étudier les motifs de leur conduite pour ' 
rien ignorer de ce qui se passait autour d’elle et oublier sa surveil- 
lance habituelle. Nulle puissance alors n’éveillait plus son attention 
et son inquiète vigilance que la Hussie, qui intervenait dans la querelle 
de la Turquie et de l’Égypte; et le ministère s' était décidé vers la fin 
de juin à envoyer le gendre du comte Grey en mission spéciale à la 
cour de Russie. 11 était encore un autre pays sur lequel les yeux de la 
natiou étaient fixés avec une douloureuse anxiété et une sympathie 
plus réelle que n’avait pu le faire croire jusqu’alors la froide politique 
de son gouvernement ; c’était la Pologne. L’un de ceux qui parlèrent 
ii ce sujet avec le plus d’éloquence et d’habileté , fut le colonel Évans ; 
mai. son discours, qui avait pour but de demander l’exécution des 
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traités signés par la Russie et les autres puissances européennes il l’é- 
gard de la Pologne, resta saris effet; la conduite actuelle du gouver- 
nement russe était, selon lui, l’infraction la plus frappante du traité de 
1815 ; 11 la considérait comme une sorte d'agression envers les autres 
gouvernements , comme une violation manifeste de la loi des nations. 
La guerre de la Perse et celle de la Turquie étalent autant de consé- 
quences qui venaient il l’appui de cette agression , et qui prouvaient , 
de la part de la Russie , un secret désir d’agrandissement territorial. 

« H est généralement connu, dit-il, que cette puissance a été le princl- 
» pal obstacle à l’établissement d’un gouvernement constitutionnel à 
» Naples, en Piémont, et dans les autres Étals de l’Italie; il est égale- 
» inent certain que c’est surtout à l'influente de la Russie qu’est duo 
» l’expédition de la France en Espagne; et tous ces actes, que rien ne 
» saurait justifier , sont couronnés aujourd’hui par une conduite airo- 
» cernent cruelle envers la Pologne- » Sir Francis Burdetl parla aussi 
sur le même sujet avec une éloquence non moins digne d’éloge , et 
combattit sir Charles M'elherel , qui, prenant le parti de la Russie en 
véritable tory de l'école de Castlereagh, soutenait que cette puissance 
n’avait violé aucun traité , et que l'Angleterre, en intervenant pour 
soutenir l’indépendam e de la Pologne, aurait agi de la manière la plus 
inipoiitlque. Tandis que le gouvernement anglais tâchait de justifier sa 
froide et cruelle neutralité envers la Pologne, à peu près dans les 
mêmes termes que la France le faisait de son côté pour justifier la 
sienne, et cela sans que ni l’une ni l’autre produisit le moindre efTet 
de conviction sur l’esprit public, la ville de Liverpool, autrefois la plus 
active de l’Angleterre ü favoriser et à protéger le commerce des es- 
claves, dont elle retirait des bénéfices immenses, donnait un exemple 
frappant de l'améliotaliou qu'elle avait subie sous le rapport moral et 
philantropique : il y eut une grande assemblée publique où l'on dis- 
cuta sur la nécessité d’abolir entièrement, et le plus promptement pos- 
sible, l’esclavage des colonies. M. Thompson , membre de l’une des 
sociétés philantropiques de Londres, fit, en présence de plus de huit 
mille auditeurs, un exposé éloquent et touchant de tous les maux 
résultant du système colonial. M. Peler Borlhewich, le champion dé- 
claré de l’esclavage et l'avocat des planteurs Indiens, s’efforça, mais 
vainement , de réfuter ce discours et de démentir les faits cités par 
M. Thompson; l'esclavage, h jamais flétri comme une invention im- 
morale et déshonorante pour l’humanité, lut condamné hautement et 
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frappé de réprobation par ce même pays où, quelques années avant, 

il avait été si généralement encouragé. 

D’après un traité signé entre la France et l'Angleterre, pour obtenir 
l’évacuation d’Anvers, occupée par les Hollandais, les flottes combi- 
nées firent voile de Spithead ; l’Escaut fut bloqué , et l’embargo mis 
sur tous les vaisseaux hollandais qui se trouvaient dans les ports de 
France et d’Angleterre. Pendant ce temps, l’armée française entrait en 
Belgique, et, vers le milieu de novembre, attaquait la citadelle d’An- 
vers sous le commandement du maréchal Gérard. Ce ne fut que le 
24 décembre que le général Chassé fut forcé de capituler. Sur le refus 
que fi t le roi de 1 1 ollandc de rendre les forts de Lille et de Leifkenshok , 
et d’ouvrir la navigation de l’Escaut, le général Chassé fut fait prison- 
nier, et ce ne fut que le 24 mai de l’année suivante que , les prélimi- 
naires de la paix ayant été signés par la France, l’Angleterre et la Hol- 
lande, l’embargo mis sur les vaisseaux hollandais fut levé, le général ! 
Chassé mis en liberté, et que la navigation du majestueux Escaut rede- 
vint libre. 

L'héritière présomptive, la prioccsse Victoria, âgée alors de quatorze 
ans, commençait à intéresser vivement la nation, qui plaçait en elle de 
brillantes espérances, que son éducation solide promettait de réaliser 
un jour. Elle visita cette année une partie de l’Angleterre et du pays 
de Galles, accompagnée de sa mère, la duchesse de Kent; et l’accueil 
que partout elle reçut dut faire sur son amc une impression vive et 
profonde. Après avoir parcouru tour à tour Ghester, Hardwick , 
Chesterflcd, Matlock, Alton- Abbey, où elle fut reçue par le comte de 
Shrewsbury, Litchfield, où elle fut complimentée par le corps munici- 
pal et le clergé, et un grand nombre de châteaux où elle fut traitée 
avec la plus élégante hospitalité, elle se rendit à Vorcester, à 
Droilwich, à Bromsgrove, à AVyltiam et ù Oxford, dont le comte d’A- 
bingdon lui fit les honneurs. Les jeunes gens de la ville, organisés en 
garde d’honneur, l'escortèrent à l’université d’Oxford, où elle fut ha- 
ranguée par le vice-chancelier. Si la duchesse de lient, qui portait la 
parole pour sa fille, ne répondit point en latin, comme l’avait fait jadis 
la savante et érudite reine Élisabeth , elle ne s’en acquitta pas moins 
avec tout l’à-propos et toute la dignité qu’exigeait la circonstance : 

« Je désirais vivement, dit-elle, que la princesse pût voir et observer, 

> autant du moins que sa jeunesse le lui permet, tout ce que cette 
» célèbre université offre d’intéressant. L’étude de l’histoire de son 
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• pays lni a appris que c’est an mérite éclatant et aux talents distingués 

• des hommes élevés dans cette université, qu’il doit son rang et son 

• importance ; votre fidèle attachement au roi et le souvenir que vous 
» conservez de la protection dont vous avez toujours joui sous l’auto- 

• rite paternelle de son parlement, me rendaient certaine d’avance de 

• la réception flatteuse qui serait faite à sa nièce. Croyez que toutes mes 
» pensées et tous mes soins ont pour objet de la rendre . par son édu- 
cation, digne de justifier les espérances placées en elle par la plus 

• grande et la plus libre des nations. » 
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CHAPITRE LXIII. 




CONTINUATION DU UÈCNC DA OUILLACHE IT. 


A limr 1815. 


I 


; 


Le coraraencement de celte année était aussi orageux en Irlande que 
la fin de l’aulre l’avait été, et le payement des dîmes continuait à être 
un motif de révoltes et de violences. Si quelques effets d’amelioration 
s’étaient fait sentir, c'était en Angleterre ; quant à l’Irlande, les bien- 
faits de la réforme n'étaient encore qu'en espérance, et le peuple 
irlandais était trop opprimé, trop accablé de privations et de souffran- 
ces , trop fatigué des malheurs du présent, pour reprendre courage et 
compter sur un avenir qui depuis des siècles n'était pour lui qu’une, 
chimère. L’esprit de rébellion avait pris alors une extension si effrayante, 
que le gouvernement avait jugé urgent d’investir le vice-roi de pou- 
voirs extraordinaires. Le roi, à la première séante du nouveau parle- 
ment, qu'il ouvrit lui-mèine en personne, ne manqua pas de faire al- 
lusion à ces troubles et de représenter la nécessité absolue de réprimer 
ces excès d’insubordination; et cette partie de sou discours, qui avait 
passé sans difficulté a la chambre des pairs , fut relevée avec la plus 
vive Indignation à la chambre des communes. Le bouillant et intrépide 
O'Connell n’hésita pas à dire, dans son langage intempéré, qu’il était 
aussi inconstitutionnel que brutal et sanguinaire ; c’était , au surplus, 
ce qu’il avait toujours attendu, une sorte de déclaration de guerre ci- 
vile , mais il déclarait que tous les outrages qui seraient commis désor- 
mais en Irlande retomberaient sur les whigs, qu'il accusait d’avoir 
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violé le traité de Limerick et d’avoir été de tout temps les ennemis 
mortels dcsonpays. Enfin il les somma de rendrejuslicc à l’Irlande et de 
prouver par là l’inutilité du rappel de l'union qu’ils demandaient tous 
à grands cris. M. Stanley réprimanda l’orateur d’un ton caustiquement 
sévère, qui, loin de faire renlrer l’agitateur dans les bornesdela modé- 
ration, ne servit qu’à exciter encore son acrimonie. On doit croire que 
toutes les mesures rigoureuses que le roi et le parlement trouvaient 
convenable de preudre, furent repoussées vigoureusement par le parti 
I radical, qui, impatient de déployer scs moyens et d’essayer son in- 
fluence, saisit avidement celte occasion d’aiguiser ses armes; les 
radicaux déclarèrent donc qu’ils ne se joindraient point aux ministres 
pour approuver des mesures qui tendaient à allumer la guerre civile 
en Irlande. Dès lors la chambre des communes ne cessa plus de re- 
tentir des plaintes amères des Irlandais et des discours emportés 
d’O’Connell. Cependant le bill qui avait pour objet d’apaiser les 
troubles de l’Irlande et de soumettre les districts rebelles à une sorte 
de cour martiale , ap:'ès avoir été chaudement combattu pendant six 
jours et soutenu par le parti tory, qui jugea à propos dans cette cir- 
constance de se mettre du côté du ministère, passa définitivement 
le 10 avril, à une majorité de deux cent cinquante-neuf voix. Il résulta 
de ces débats que le secrétaire pour l’Irlande, et M. Stanley, qui tous 
deux avaient appuyé les mesures de répression , furent plus que 
jamais en état d’hostilité avec les Irlandais et O’Connctl, et que le 
premier fut remplacé par sir John Carnb Ilobhouse, tandis que le 
i second accepta l'emploi de secrétaire des colonies , à la place du 
j rie mite Codcrich , qui fut nommé lord du sceau-privé et créé comte 
de Rippon. 

Parmi les réformes à opérer en Irlande, 11 en était une de pre- 
mière considération, c'était celle qui avait rapport aux énormes re- 
l venus de l’Église protestante d’Irlande; cetle opulence était vue avec 
un égal mécontentement par les catholiques et par ces esprits indé- 
pendants et sceptiques qui , considérant tout établissement religieux 
comme un abus , prétendaient que les propriétés et les revenus de 
toute église quelconque étaient autant de biens détournés aux dépens 
de l’État : sans rien adopter de l’exagération envieuse des uns et de 
l’injustice impie des autres, le ministère convint, d’après le projet 
présenté par lord Althorp et d’après l’examen des revenus de l’Église 
d’Irlande, qui s’élevaient à plus de 800 ,000 livres sterling, qu’on établi- 
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ralt snr les évêchés et certains bénéfices un Impôt proportionné à leur 
valeur, avant soin d'en excepter les petits bénéfices au -dessons ! 
de 200 liv. D’après ces nouveaux réglements, les revenus, beaucoup 
trop considérables, du primat et de l'évêque de Derry, devaient être 
réduits, l’un fi 10,000 liv., l’autre a 8,000 liv., et la somme résultant 
de ces réductions devait être consacrée à augmenter les pauvres béné- 
fices, a améliorer généralement l’état misérable du bas clergé et a re- 
médier a une foule d’autres abus. Cette réforme comprenait en outre 
quelques suppressions de chapitres et d’emplois inutiles et la réunion de 
I certains évêchés a d’autres; de toutes ces corrections il résultait enfin • 
qu’une somme de 3,000,000 liv. sterling pouvait être économisée sans 
porter aucun préjudice à l’existence et au bien-être du haut clergé, et 
servir d’une manière plus judicieuse, soit pour l’Etat, soit pour le bas 
clergé irlandais, réduit alors a un tel état d’indigence par la modicité de 
ses revenus et par le non-payement des dîmes , que ceux qui n’avaient 
pas le courage et la santé nécessaires pour supporter la rigueur de leur 
sort et se contenter pour toute subsistance de lait et de pommes de 
terre , étaient réduits a abandonner leurs bénéfices. Mais ce projet 
de loi , qui avait en vue une réforme si utile et si importante, rencontra 
une puissante opposition, surtout a la chambre haute , dont plusieurs 
membres stigmatisaient la mesure comme tendante a détruire l’Église 
protestante. Cependant les partisans dubill de lord Althorp tinrent bon, 
et de tous les amendements qui furent proposés il n'y en eut qu’un très- 
petit nombre d’adoptés ; encore ne le forent-ils qu’après de nombreux 
et longs débats. Par ces amendements, la somme de 3,000,000 1. sterl. 
provenant des réductions et des retranchements , au lieu d’être ap- 
pliquée aux besoins de l’État comme le demandait le projet de lord 
Althorp , devait être déposée entre les mains de commissaires ecclé- 
siastiques, afin d'être affectée, quand il en serait nécessaire, aux besoins 
de l’Église; les ecclésiastiques actuellement en fonctions devaient être 
exemptés de l’Impôt mis sur les bénéfices , et leurs successeurs seule- 
ment y seraient assujétts. Le bill qui avait passé à la chambre des 
communes à une majorité de deux cent soixante-quinze contre quatre- 
\ingt-quatorzc, passa enfin il la chambre des pairs le 13 juillet, à une 
majorité de cent trente-cinq contre quatre-vingt-une. A ce bill suc- 
cédèrent quelques autres mesures de soulagement telles qu’un prêt 
de «0,000 liv. sterling et une souscription à la tête de laquelle furent 
placés les noms du roi, de la reine et de la duchesse de Kent; les j 
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grands dignitaires de l’Église durent imiter cet exemple, et une somme 
considérable fut envoyée par eux à l’archevêque d'Armagh , pour être 
distribuée aux pauvres ecclésiastiques. Deux commissions furent en- 
suite nommées pour examiner l’état des corporations d’Irlande et des 
classes ouvrières. • 

L’un des travaux les plus importants de cette première session du 
parlement réformé, fut celui qui était relatif à l’esclavage des Indes 
occidentales; et le même acte qui ordonnait l’extinction définitive de 
l’esclavage, à partir du 1*' août 1884, assurait en même temps aux 
planteurs une avance de 20,000,000 livres sterling pour compenser la 
perte qui devait résulter pour eux de cette réforme. Mais il s’agissait 
maintenant d'obvier aux graves inconvénients qui ne pouvaient man- 
quer de résulter de cette émancipation accordée subitement fi la po- 
pulation esclave; il fallait donner à sa liberté un noble but, et A son 
intelligence progressive une direction utile et honorable ; il n'y avait 
ancun doute que la cessation subite du travail des esclaves ne dût 
porter nn préjudice énorme an commerce et aux revenus dn pays ; 
or, par une stipulation de l’acte en question, tout nègre libéré devait 
rester pendant six années l’apprenti de son maître , et assnjétl it un 
certain nombre d'heures de travail dans la semaine. Par ce moyen , le 
privilège de la liberté , rendu tout-à-coup à ces hommes jusqu’alors 
esclaves, ne pouvant devenir nuisible à l’intérêt de la société, le pro- 
priétaire conserverait un avantage, et le nègre placé dans l'impossibilité 
de s’abandonner à la fainéantise, et de retomber dans la sauvagerie de 
sa vie primitive, prendrait peu à peu les habitudes d’un vie laborieuse, 
et deviendrait plus capable de jour en jour d’apprécier les bienfaits 
réels de la liberté. Dans le projet conçu à cet égard par l’esprit géné- 
reux et bienveillant de M. Stanley, il était déclaré que les esclaves se 
prépareraient à jouir entièrement de leurs droits de liberté par un 
certain temps d’apprentissage pendant lequel iis ne seraient soumis à 
rien de ce qui tend à dégrader l’homme à ses propres yeux ; qu’il ne 
serait contrarié et contraint ni dans son culte religieux ni dans son 
instruction, qu’il ne serait assujéti à aucun châtiment corporel, que 
son témoignage serait admis devant la loi, et sa famille respectée. 
Afin de compléter une oeuvre aussi philantropique, régler ce qui avait 
rapport à l'Instruction religieuse des colonies, et déterminer d’une 
manière claire et précise les relations mutuelles des maîtres et des 
apprentis , il fut convenu qu’on enverrait dans ce pays des hommes 
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éclairés ei intègres qui seraient revêtus de tous les pouvoirs néces- 
saires pour agir comme magistrats; ce bill, l’un des plus mémorables 
de l’époque, fut adopté le 1? juin. 

L’objet dont les chambres s’occupèrent ensuite avec le plus d’atten- 
tion fut le commerce, qui, sous unecliambre libérale, devait nécessaire- 
ment prendre une plus vaste extension et s'affranchir des entraves qui 
le gênaient encore; ainsi on diminua les droits d'importation sur 
certains articles, comme le thé, par exemple, branche de commerce 
si considérable; nne commission commerciale fut envoyée en France, 
pays où l’Angleterre a, plus que partout ailleurs, de l’intérêt à ren- 
contrer une sympathie d’idées et de politique, et il résulta de cette 
commission que les prohibitions relatives il l’exportation des soies 
brutes, article important pour les manufactures anglaises, furent enfin 
abolies. La condition des classes ouvrières toujours oubliées et négli- 
gées pour l’intérêt beaucoup moins pressant , beaucoup moins impé- 
rieux des classes supérieures, fut aussi pris en considération, et par 
un acte du parlement, conçu dans un esprit réel de charité et d’huma- 
nité , on réduisit le travail journalier des enfaats,dont on avait sou- 
vent abusé de manière à entraîner des suites funestes, et à faire des 
victimes de ces malheureuses créatures; on pourvut à leur éducation, 
et on leur donna plus de facilités pour s’instruire ; des inspecteurs 
furent nommés pour veiller sévèrement à l'exécution des mesures qui 
tendent à assnreràla génération nouvelle les avantages inappréciables 
de la santé , de l'instruction et de l’industrie. Ainsi cette première 
année de réforme fut réellement marquée par des améliorations , 
sinon grandes , du moins véritables dans chaque partie de l'adminis- 
tration; ainsi il y eut dans les impôts une diminution de 1,545,000 llv. 
sterling; de plus on lit une énorme réduction dans les dépenses de 
l’armée et de la marine. On fit des enquêtes sévères dans toutes les 
corporations et surtout dans ces sociétés de patronage et de corrup- 
I lion dirigées par les tory s; 15, plus que partout ailleurs, il y avait 
besoin de surveillance et de réforme , et nuis abus ne pesaient plus 
dangereusement sur la population des villes municipales, que ceux 
qui provenaient de ces corporations dont l’esprit était tout-à-fall per- 
verti. Par ces changements, le vieux mode d'élection qui existait dans 
les bourgs d’Écosse depuis quatre cents ans , fut totalement aboli 
comme vicieux et susceptible d'entraîner tous les abus les plus nui- 
sibles. Enfin, au zèle que le parlement montra pendant cette session 
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pour corriger et améliorer l'administration , refondre et rajeunir des 
inslitulions vieillies, mettre l’ordre cl l’économie k la place de la pro- 
digalité et de la dilapidation, et la modération cl la sagesse à la place 
de l’abus et de l’imprévoyance, la nation dut concevoir de grandes 
espérances, etsentir renaître en elle une confiance dont elle avait perdu 
l'babitude depuis bien long-temps; Aussi, lorsque le roi, le 29 août, fit 
la clôture du parlement, il ne manqua pas de lui adresser des éloges 
mérités sur la patience et la persévérance de scs travaux. 

Tandisque l’esprit de réforme pénétrait insensiblement dans legrand 
corps constitutionnel et en ravivait toutes les parties, les événements 
qui se passaient sur le continent n’élaient pas sans intérêt pour l’An- 
gleterre. D'après des arrangements définitifs, et par l'intermédiaire de 
sir Slralford Canning, ambassadeur k Constantinople , les limites du 
royaume de Grèce avalent enfin été fixées de manière k le garantir des 
attaques de leurs anciens oppresseurs; et grâce à l’habile négociation 
de sir Canning, le sultan avait donné son consentement aux proposi- 
tions des puissances médiatrices; et le prince Olbon de Bavière, choisi 
par elles et accepté par les Grecs, était monté sur le trône de la Grèce, 
replacé après tant de siècles d'esclavage et de malheurs au rang des 
nations européennes. Le Portugal était sur le point de subir une révo- 
lution qui non-seulement allait mettre fin à la tyrannie sous laquelle il 
avait tant souffert depuis l’usurpation de don Miguel, mais qui allait 
de plus, et k la grande satisfaction de l’Angleterre, rétab lir entre ces 
deux nations des relations que la Grande-Bretagne était Impatiente de 
voir renaître, elle qui pendant long-temps avait pu considérer le Por- 
tugal comme une province ou une factorerie anglaise, tant l’influence 
qu’elle y exerçait était dominante. Le moment du triomphe était enfin 
venu pour don Pèdre et pour sa fille, la flotte de don Miguel avait été 
prise par l’amiral Napicr, le siège d’Oporto était levé, l’armée libéra- 
trice était entrée dans le Tage, et doua Maria venait d’être proclamée 
à Lisbonne. Le cabinet britannique, renonçant alors h la politique 
louvoyante du ministère Wellington, n’hésita pas à rompre la neutra- 
lité qu’il avait jugé k propos de garder jusque Ut, et envoya une nom- 
breuse escadre, qui, commandée par l’amiral Parker, entra dans le 
Tage pour défendre ta cause de don Pèdre, qui vit bientôt sa fille ren- 
trée dans tous ses droits, et don Miguel expulsé du trône qu'il avait 
nsurpé et souillé par ses cruautés et ses forfaits. Dès lors furent réta- 
blies entre le Portugal et l’Angleterre les relations politiques et com- 
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mercialcs qui étalent interrompues depuis quelques années; et bien 
que cette dernière puissance ne dût point exercer une influence aussi 
grande que par le passé, elle fut encore assez belle pour qu’elle ne 
balançât pas à accorder au royaume de Portugal une protection dont 
elle était bien certaine de retirer d’immenses avantages. Ainsi, par 
cette révolution, qui mit fin à un règne orageux et sanguinaire, le Por- 
tugal redevint encore une fois l'un des grands marchés de l'Angleterre; 
tel est le prix qu’elle obtint, et sur lequel elle comptait d’avance en 
armant sa flotte. Quant à la France, qui arma avec elle et fut de moitié 
dans rexpéditiou, il n’en devait rien résulter pour elle; lorsque ces 
deux puissances s’unirent ensemble et prirent les armes pour don 
Pèdre et sa fille, toutes deux avalent un but, mais bien durèrent l’un 
de l’autre : pour les Français, c’était la gloire, et rien de plus ; pour les 
Anglais, leur intérêt commercial. 
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CHAPITRE LXIV. 


CONTINUATION DU R à G N K DS GUILLAUME IV. 


Année 1834- 


I ne grande question occupa l’attention des chambres pendant cette 
session , la révocation de l'union de l'Irlande, demandée par O’Con- 
nell. Jamais l’Angleterre , disait l'agitateur, n’avait commis une erreur 
plus grossière que de supposer qu’elle avait le moindre droit de do- 
mination sur ce pays; l’acte d’union avait été passé sans que le par- 
lement, selon lui, fut aucunement compétent pour cela; Il ne l’avait { 
fait que par les moyens les plus blâmables et les plus déshonorants, 
et 11 était évident que la mauvaise foi et l’injustice avaient présidé h 
tous les actes relatifs à cette union. Son discours, long et habile, tendait 
donc à prouver le danger inévitable dont la continuité de l'union me- 
naçait les deux pays, et il demandait en conséquence que l’Irlande, 
gouvernée jusqu’alors, non par des lois constitutionnelles, mais uni- 
quement par l’esprit du despotisme , fût remise en possession de sa 
législation nationale. M. Spring Kice, d'une opinion bien différente, 
s’appliqua dans une réplique , non moins remarquable par le talent , 
h énumérer les nombreux avantages que l’Irlande avait retirés de 
l’union ; révoquer l’acte d’union et espérer maintenir l'harmonie entre 
les deux nations était, assurait-il, une idée contraire <A tous les prin- 
cipes possibles de gouvernement , et que l’expérience du passé était lit 
pour démentir. SI la révocation était jamais prononcée , il ne doutait 
pas que la monarchie constitutionnelle ne fût bientôt renversée, et 
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que la plus impérieuse , la plus violente démocratie ne prit sa place ; 
le peuple, promplcnient égaré par i'esprit de parti et par les haines 
terribles qu’il engendre, ne tarderait pas fi abuser du pouvoir qui lui 
aurait été confié sans y être préparé , et des maux sans nombre re- : 
tomberaient sur l'Irlande; it terminait ce discours en demandant que 
ia chambre des communes déclarai, dans une adresse au roi , sa ferme 
détermination de maintenir l’union législative entre ia Grande-Bre- 
tagne et l’Irlande. Sir Robert l’eel prit la parole à son tour pour ap- 
prouver les opinions de M. Sprlng Rice, ce qu il faisait, assurait-il, 
avec conviction de cœur et d’esprit , et , répétant à cette occasion une 
parole prononcée jadis par M. Oanning : « Révoquer l’union! s’écria- 
t-il, c’est rétablir l'hcptarchle! » Il n’hésitait pas il affirmer que la 
sécurité du royaume dépendait du maintien de l’union ; sans elle 
l’Angleterre pourrait arriver à ne plus posséder un jonr que le quart 
de son pouvoir, et peut-être l’Irlande retomberait-elle dans la bar- 
barie. Pour donner à ces Iles le caractère d’un État important, Il était 
indispensable qu’elles fussent réunies et gouvernées par un chef su- 
prême et une législation suprême. < L'union , dit-il , compte aujour- 
d'hui trente-trois années d’existence, pendant lesquelles il s’est passé 
» autant d’événements que des siècles entiers peinent en comprendre, 

»et de tous les États européens, il n’y a que la Grande-Bretagne seule 
•qui soit restée Intacte de toute agression étrangère, parce que ses 
«armées, joignant ensemble leurs efforts mutuels et glorieux, ont 
• travaillé en commun pour leur victoire. «L’adresse, adoptée à une 
majorité de cinq cent vingt-trois contre trente huit, fui communiquée 
fi la chambre des pairs, qui, dans cette circonstance, approuva les 
communes à l'unanimité et entra complètement dans leurs vues. Le 
roi dans sa réponse assura les chambres, il leur grande satisfaction, 
qu’il avait reçu avec joie leur assurance de conserver inviolablcmcnt 
l'union , déclarant de son côté la ferme résolution d’exercer intrépi- 
dement et fidèlement les pouvoirs doDt il avait été investi, qu’il dé- 
fendrait la nation contre toute tentative tendante a diviser le royaume, 
et qu'il mettrait tous ses soins à éloigner les sujets de plaintes, et il 
sanctionner toute mesure calculée pour l’intérêt et l’amélioration de 
l’État. 

A cette question de révocation, qui était prrsqu’unanimement re- 
poussée en Angleterre, excepté parmi les agitateurs, à la tête desquels 
tonnait chaque jour O’Connell, il venait s'en joindre d’autres qui 
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étalent envisagées sous plusieurs points de Vue différents , et qui , si 
elles avaient de nombreux adversaires, avaient aussi de nombreux 
partisans; c’étaient les questions relatives à l’Église d’Irlande. Beau- 
coup de gens qui repoussaient l’idée de la révocation de l’union , dési- 
raient le renversement de l’Église protestante ou au moins des chan- 
gements et des retranchements qu'ils considéraient comme la cause des 
troubles et de la misère qui affligeaient l’Irlande; d’autres, en deman- 
dant cette révocation , n'avaient autre chose et: vue que la chute de 
l’Église qui était en opposition avec la leur; d’autres encore entraient 
dans les vues de ces deux partis-lit , non pas qu'ils désapprouvassent 
l’union en elle- même, non pas qu’ils eussent non plus de haine particu- 
lière contre le protestantisme , mais parce qu’ils pensaient qu'il y avait 
une sorte d’impiété à allier ainsi une institution religieuse quelconque 
it l’État, et qu'il était de toute injustice h leurs yeux de contraindre 
les membres d’une Église h adopter les principes de ceux qui étalent 
d'nnc Église différente, et ces derniers ne demandaient pas mieux 
que d’attaquer les revenus et l’existence même de l’Église d’Irlande. 
Si le ministère eût été d’accord sur cette question , aucun doute qu’il 
ne se lût promplemeul rendu maître de ces réformateurs turbulents , 
plutôt réellement faits pour détruire que pour réformer; mais les mi- 
nistres étaient divisés: les uns admettaient l’inégalité et la distribution 
dans les revenus ecclésiastiques; les autres condamnaient celte Inéga- 
lité comme injuste et préjudiciable , et proposaient avec raison des me- 
sures calculées pour empêcher h l'avenir les souffrances, les vexations 
et tous les maux qui devaient nécessairement provenir de cet état de 
choses. Il résulta de cette différence d’opinions cl des nombreuses dis- 
cussions qui s’élevèrent , un état de schisme et de. confusion tel que les 
ministres, pour se débarrasser des difficultés qui les encombraient de 
tous côtés, nommèrent une commission pourexaminer l'état de l’Église 
d’Irlande, et que lord Stanley, sir James Gratiam , le duc de Richmond 
et le comte de Kippon, donnèrent leur demis ion. 

Celte espèce du désertion alarma les amis de la réforme, et lord 
Ebrington , l’un de ses plus zélés partisans, craignant probablement 
que lord Crcy n’abaml onntlt le ministère, lui lit une adresse signée 
de la plupart des membres des communes, pour l’engager h ne point 
quitter sou poste , et lui assurer que la nation , pleine de confiance en 
lui, le regardait comme le seul ministre sur lequel elle put se reposer 
avec sécurité. Lord Crcy répondit que jamais il ne sacrifierait aucun 
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des principes sur lesquels il avait établi son administration, mais qn’il 
ne pouvait se dissimuler les embarras et les difficultés où le plongeait 
ce désir immodéré d'iDnovalion qui tourmentait les esprits, et qu’il 
gémissait d’être pressé aussi vivement, aussi constamment, pour adopter 
des mesures dont la nécessité n’était pas entièrement prouvée et sur 
lesquelles, avant de les appliquer à l’Église et à l’État, on n’avait pas 
encore assez médité; et sans ces principes, continuait-il, ni cette ad- 
ministration, ni aucune autre ne peut être dirigée avec sécurité et 
succès. 

Parmi les mesures proposées il l’égard de l’Irlande , Il y en avait une 
qui tendait à changer le système des dîmes, à en adoucir le mode de 
payement et à le faciliter. C’était déjà quelque chose sans doute que 
cet allégement; du moins il pouvait paraître tel aux yeux des gens 
modérés, mais à ceux d’O’Connell et des autres ennemis invétérés de 
l’Église protestante, il n'était rien, puisqu'il n’abolissait pas défini- 
tivement la dime; aussi attaquèrent-ils avec violence la mesure utf- 
nistérielle. Par le plan que proposait O'Connell, et qu’approuvaient 
MM. O'Connor, Shiel et Grattan, les deux tiers de la dlmc devaient 
être abolis. Mais cette proposition , qui donna lieu à des débats exces- 
sivement longs, fut rejetée ainsi que tous les amendements, et le bill 
présenté primitivement par le ministère fut adopté. 

Le bill coêrcitif , que les troubles et les désordres de l’Irlande pen- 
dant l’année précédente avaient rendu nécessaire , devint à son tour 
un autre sujet de discussions, et amena des conséquences qu’on était 
loin d’attendre. Jamais ce pays n’avait autant préoccupe l’attentiou 
des chambres, à peine une question était-elle terminée, qu'une autre 
prenait sa place ? Il semblait que le parlement voulait enfin dédom- 
magcrl'Irlandc de la négligence coupableque l’on avait euejusqu’alors 
pour scs intérêts; il est vrai qu’un défenseur aussi vigilant et aussi fort 
par la parole que l’était le fougueux O’Connell, contribuait beaucoup 
pour son propre compte à l'importance que son pays, après tant 
d'années d'oubli honteux, avait prise tout-à-coup aux yeux de la nation 
anglaise et de son gouvernement, et une chose bien certaine, c’est que 
si quelque justice était rendue maintenant à l’Irlande, si quelque répa- 
ration lui était faite enfin, O’Connell devait en être considéré comme 
l’une des puissances les plus déterminantes. Mais les efforts de l'intré- 
pide agitateur ne furent pas toujours couronnées de succès, et ce qui 
eut lieu relativement à l’acte coêrcitif en fut une preuve. Il s’agissait 
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do renouveler cet acte, dont le terme était expiré depuis le mois d’aoilt 
de 1833 , une clause en devait être ôtée , celle qui était relative aux 
jugements devant les cours martiales dans certains cas ; mais il y avait 
d'autres clauses que les agitateurs désiraient voir retrancher de pré- 
férence à celle-là, comme celle, par exemple, qui défendait toute 
espèce d’assemblées publiques , et leur Otait par là un de leurs plus 
grands moyens d'influencer. Les démarches que fit à ce sujet lord 
Wellesley lui-même auprès de lord Grey, lalettre qu’il lui écrivit pour 
le déterminera retrancher la clause concernant ees assemblées, firent 
soupçonner fortement que le lieutenant-général s'était laissé entraîner 
par O’Connell à réclamer ces concessions. Le comte Grey se prononça 
de la manière la plus positive contre celte demande, le lord-chancelier 
également, et, tandis que des discussions s’élevaient à la chambre à ce 
sujet, M. Littlcton , secrétaire de l’Irlande, commit l’indiscrétion de 
négocier secrètement avec O'Connell et de lui révéler certaines inten- 
tions du ministère ; celui-ci, s’abandonnant à toute sa véhémence natu- 
relle, fil aux électeurs du comté de Wexfordune adresse fulminante de 
menaces et de dénonciations contre le ministère vvhig, dont il nom- 
mait le chef un radoteur insensé. M. Littlcton, mettant le comble à 
l’imprudence de sa conduite, au lieu de faire cesser les clameurs 
d’O’Connell , continua, par ses confidences, à se compromettre d’nne 
manière irréparable et à l’encourager dans ses tentatives audacieuses. 
Certain, d’après les assurances que lui avait données M. Littlcton, 
que la chambre ne proposerait qu’une simple mesure de répression , 
et que si le bill coercitif était jugé absolument nécessaire , la clause 
en question serait supprimée, O’Connell promit pourtant d’arrêter l’ef- 
fervescence des esprits, de calmer les troubles, et il retira môme le 
candidat qu'il avait envoyé pour le comté de Wexford. Il comptait sur 
un presque succès, lorsque le ministère et lamajorité de la chambre, au 
grand déplaisir des uns et à la grande surprise des autres, rétablirent 
dans le bill la clause relative aux assemblées publiques ; et le secré- 
taire de l’Irlande, mortiliéd’un pareil résultat, fut forcé de démentir 
ses promesses; il résulta de ces intrigues et de ces indiscrétions, 
dans lesquelles se trouvèrent compromis lord 'Wellesley, lord Althorp, 
M. Littleton cl quelques autres membres du ministère, qu’O’Counell, 
se croyant abusé, donna carrière à toute sa colère , que M. Littlcton 
offrit sa démission, qui toutefois ne fut point acceptée ; qne le chan- 
gement opéré dans les opinions de lord Wellesley, devint un sujet 
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de discussions à la chambre ; qu’O'Connell , furieux, produisit toute 
la correspondance qui avait eu lieu entre lui et le lord- lieutenant ; que 
lord Allhurp , mécontent b son tour d'avoir été compromis aussi dans 
cette affaire, donna sa démission, et que lord Grey, convaincu de l'im- 
possibilité de conduire le ministère sans le secours de lord Althorp, se [ 
détermina également à se retirer. C’est ainsi qu’une Intrigue insignifiante 
détermina la fin d’un ministère qui. d’après scs débuts et ses pre- 
miers succès, pouvait faire espérer plus de solidité; aussi le duc de 
Wellington et son parti, habiles à saisir l'occasion de cette chute si ! 
brusque et si inattendue, ne manquèrent pas de dire que depuis la 
révolution on n’avait jamais vu l’exemple de tant d'inconséquence et 
de tergiversation. Lord Melbourne, secrétaire de l’iutérieur, fut appelé 
alors au ministère, et l’acte coercitif, qui était la cause d’un change- 
ment si inattendu dans l’administration , après avoir subi des mo- ! 
difications. fut présenté le 18 juillet par lord Althorp, qui, regrettant 
probablement sa résignation trop précipitée, reprit sous le nouveau 
ministère ses fonctions de chancelier de l’échiquier. Le bill, accepté 
par la chambre des communes , le fut également le 29 par celle des 
lurds; mais les ducs de Wellington, de Cumberland et vingt-un autres 
pairs, protestèrent contre. 

La première chose qui fixa l'attention du nouveau ministère fut la | 
question du bill relatif à la dlme d'Irlande ; elle ramena de vives dis- 
cussions, mais la manière dont elles se terminèrent ne contribua pas h 
donner une idée favorable de l’administration qui venait de se former. 

Les amendements d’O’Connell furent combattus et rejetés; le bill , h 
entendre M. Brougham, devait l'étrc aussi et sans appel, par la seule 
raison qu’O’Connell l’avait approuvé; tenir un pareil langage était 
prouver jusqu’à l'évidence l’aveuglement et la folie de la passion. 

Enfin, le bill fut rejeté à une majorité énorme, et il ne resta au pauvre 
clergé irlandais, pour le dédommager de cette défaite, qu’une sous- 
cription que la charité nationale ouvrit le jour même du rejet. 

L’ Église d’Angleterre avait, comme celle d'Irlande, ses motifs de 
troubles et de dis senslons ; les dlssenlcrs, qui, par leur nombre, leurs 
richesses et leur Intl uence , formaient une partie importante de la na- 
tion , étaient autoris és par conséquent à désirer la jouissance de cer- 
tains privilèges dont Us étaient exclus pour cause de différence dans les 
dogmes religieux, et ils trouv aient de la plus grande Injustice qu’on les 
forçât à soutenir une institution doul ils ne faisaient pas parUe ; en 
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conséquence, ils avaient présenté au parlement de nombreuses péti- 
llons pour être exemptés à l’avenir des taxes de l'Église, et pour être 
même, dans plusieurs circonstances, considérés comme séparés de l’É- 
glise et de l’État. De tous les motifs de plaintes énumérés par les pé- 
titionnaires, il n’en était aucun sur lequel on s’appesantit avec plus de 
force que sur la loi qui les empêchait d’être admis h aucun degré 
dans les collèges d’Oxford et de Cambridge, à moins qu’ils ne con- 
sentissent à signer une déclaration de conformité avec l’Église d’An- 
gleterre. Cependant l’université de Cambridge, par plus de sentiment 
I de tolérance, avait jugé nécessaire , depuis quelque temps, de se dé- 
partir de cette rigueur, et d’admettre dans son sein certains membres 
dissidents, reconnaissant l’avantage de cette indulgence pour la science: 
en conséquence, soixante-trois membres de l'université de Cambridge, 
entrant dans les vues des dissenters, avalent signé une pétition ten- 
dant h demander l'abolition des articles conditionnels présentés aux 
candidats pour obtenir leurs degrés dans les arts, les sciences, les 
loiset la médecine. Dans leur pétition, les dissenters demandaient donc, 
en vertu du droit civil, que cette condition de conformité, 4 laquelle ils 
! avalent été jusqu'alors assujétis , fût abolie , et que les universités leur 
I fussent ouvertes. Mais, avant que le blll h ce sujet, hill que favorisait une 
j grande partie du ministère, eût été présenté, les deux universités furent 
promptement en rumeur, l’efferveseenec gagna les esprits, et rien ne 
fut capable de calmer la tempête des susceptibilités et de l’orgueil de 
parti. Des assemblées eurent lieu chaque jour, des pamphlets se répan- 
dirent, les journaux s'emparèrent de celte question, et la rhaire univer- 
sitaire retentit de fulminations et de prédictions funestes. 51. Estcourt, 
qui voulait renvo)er la seconde lecture du bill à six mois , et qui dé- 
sapprouvait l’admission des dissenters aux collèges d’Oxford et do 
Cambridge, prétendait qu’ils introduiraient immanquablement un sys- 
tème d’éducation tendant à désunir l'Eglise et l’État , et à détruire 
l'Église établie. M. Herbert était du même avis; lotis ces gens, de 
croyance et de dénominations différentes, ne pouvaient, comme on le 
prétendait , enseigner les principales doctrines de la morale el de la 
religion sans loucher à des questions excessivement délicates, et il 
n’ y avait aucun avantage à attendre d’un système aussi vague que 
celui de leur théologie , système aussi incomplet sous un rapport que 
sous l’autre; en résumé , le bili en questioo tendait, selon lui. à ex- 
clure peu à peu le clergé actuel des universités ; 51. l’oller et plusieurs 
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autres, favorables au bill, soutenaient qu’avec les amendements né- 
cessaires il sprait non moins dans l'intérêt des universités que dans 
celui des dissenters; que le système actuel mettait des empêchements 
continuels à leur avancement au barreau et aux chaires de médecine ; 
que les principes exclusifs des universités n’étaient plus en rapport 
avec l’esprit du temps, et qu’ils devaient être remplacés par d'autres. 
M. C. \Y. Wynne était, au contraire, persuadé que le bill n'était que 
le commencement d’une longue suite de mesures qui , si l'on n'y met- 
tait ordre , conduiraient au renversement de l’Église établie et à la 
destruction de toutes les institutions nationales. M. Spring Uicc. re- 
poussant les attaques portées au bill, disait avec raison qu'il ne conce- 
vait rien de plus inconséquent et de plus injuste que le mode adopté au 
college de Cambridge, où les dissenters étaient admis h faire toutes les 
éludes, it suivre tous les cours, et où ils étaient exclus en même temps 
de tous les buts où doit conduire l’instruction. C’était justement 
lorsque les étudesétaienl complètement achevées, et que les dissenters 
pouvaient concourir avec les autres d’une manière glorieuse, qu’on fai- 
sait intervenir l’odieux principe d’exclusion, et qu’on refusait à l’élève 
distingué par sa conduite , distingué par son mérite et son instruction , 
la récompense qu’il avait méritée , et cela seulement parce qu’il était 
dissenter. Rien , à ses yeux , n’était plus déraisonnable , plus révolant. 
M n’était nullement de l’opinion de ceux qui prétendaient que le mé- 
lange des sectaires de différentes croyances pouvait être nuisible à l’u- 
niversité et aux institutions du pays ; l’expérience prouvait le contraire: 
ù Dublin , les dissenters étaient admis à participer ù la direction inté- 
rieure de l’université, et aucun mal n’en était encore résulté. «L’univer- 
«sitc , demandait-il , élail-clle moins orthodoxe dans ses principes , 
s moins protestante au fond du cœur? I.e zèle de scs professeurs s’en 
«trouvait-il altéré, l’étendue de leur pouvoir et de leur influence en 
«était-elle diminuée? Sans doute 11 serait il désirer, ajouta-t-il, que 
«les dissenters pussent fonder des universités pour les membres de leur 
«croyance; mais les universités protestantes ne le leur permettraient 
» pas ; n’avait-on pas opposé déjà des difficultés sans nombre aux ten- 
» tatives qu’ils avaient faites à cet égard , » et , lorsqu’ils avaient voulu 
offrir aux élèves de leur croyance des dédommagements, et leur assurer 
parmi eux les honneurs académiques et les privilèges qui leur étaient 
si injustement refusés, qu’avaient dit les universités protestantes? «Non- 
» seulement nous vouions vous exclure de nos chaires, mais nous 
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«voulons meme vous empêcher de jouir des avantages et desprivilé- 
«ges que pourraient vous offrir vos propres universités. » M. Goulburn 
combattit tous les arguments en faveur du bill, et s’appliqua 4 démon- 
trer toutes les conséquences funestes qui devaient en résulter , rap- 
pelant avec habileté toutes les lois anciennes , tous les statuts d’après 
lesquels le gouvernement Intérieur des collèges avait été établi et fixé. 
D’après l’esprit du bill proposé, il n’y avait pas de raisons pour que 
Juifs , Turcs , Socinlens et infidèles de toute espèce, ne fussent admis 
aussi dans les universités protestantes; c’était vouloir affranchir la 
jeunesse 4 venir de tout respect, de toute soumission 4 la religion de 
l’État ; c’était séparer le principe religieux de l’éducation , et 4 quelles 
conséquences terribles un tel système ne pouvait-il pas conduire! 
« Il fut un temps , s’écria le pieux et honorable membre, où de pareils 
sentiments eussent excité une réprobation universelle. » M. Stanley 
avouait que quoique disposé d’abord 4 désapprouver le bill, parce qu'il 
ne le croyait pas conçu dans l’intérêt de l’Église établie, il ne pouvait 
cependant s’empêcher, depuis qu’il avait entendu les dissenters et qu’il 
s’était pénétré de leurs principes, de désirer que quelque changement 
fût fait au système de l’éducation universitaire , et il désignait par- 
ticulièrement les trente-neuf articles de foi auxquels était soumis tout 
étudiant qui voulait se faire admettre 4 l’une des universités protes- 
tantes. 

Sir Robert Pcel désapprouvait également le bill pour plusieurs rai- 
sons; il le regardait comme un acte d’après lequel Juifs, infidèles de 
tout ordre, athées même, tout homme qui professait une religion 
quelconque, et tout homme qui n’en professerait aucune, aurait droit 
d’être admis dans les universités nationales: « Ainsi, dit-il, après 
«avoir aboli toutes les incapacités civiles des disseulers parla révoca- 
tion de la loi du lest et des actes de corporation, après avoir anéanti 
• les incapacités civiles et politiques des catholiques par l’acte d’éman- 
«cipation, après avoir opéré parie bill de réforme de si immenses 
«changements dans la constitution parlementaire, la question en est 
«encore 4 ce point : devons-nous ou ne devons-nous pas maintenir la 
«religion établie? .Mais ce bill , ajouta-t-il, qui est aujourd’hui l’objet 
«de tant d’arguments et de persistance , ne serait pas même dans i’in- 
«térét des dissenters pour lesquels la conservation de l'Église établie 
«est d’une aussi grande importance que pour les autres membres de 
«la chrétienté, car c’est par elle et par elle seule qu iis sont garantis 


Digitized by Google 



HISTOIRE D’ANGLETERRE. 



(SS 

• de la superstition d’un cûlé et du fanatisme de l’autre, c'est par 

• elle qu’ils sont assurés des bienfaits de la toléance. ■Enfin, après 
quelques amendements, le blll. ayant été lu pour la troisième fois, fut 
adop'é le 28 juillet, à une majorité de cent soixante-quatre contre 
soixante-quinze. 

I.c bill , présenté à la chambre des pairs par le comte de Radnor, 
eut à soutenir de nouvelles et rudes attaques ; mats 11 y rencontra aussi 
d’éloquents et puissants défenseurs, parmi lesquels on rcmaqualt l’é- 
vêque d’Exeter, l’un des prélats tes plus respectables du temps, et 
l’un des plus renommés pour son instruction et les soins qu’il donnait 
à la jeunesse. Les trente-neuf articles de fol , qui rendaient l’accès 
d’Oxford beaucoup plus difficile quecelui de Cambridge, où ils n'étaient 
pas regardés comme une condition expresse d'admission , fut l’un des 
principaux points de son discours, plein de tolérance et de sagesse. « f>e- 
> puis plus de quarante ans que je réside à l'université de Cambridge , 

• et que je communique sans cesse avec ses professeurs et ses chefs de 

• collèges, je n’al jamais vu , dit-il, je n’ai jamais entendu dire qu’au- 

• cun mal fût résulté de cette facilité qu’elle accorde. Les Dis des dis- 
■ senters y sont soumis ù la même discipline, aux mêmes réglements et 

• aux mêmes devoirs religieux que ceux dont les parents sont de l'Église 


I 
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• établie. J'ai vu des fils de ministres unitaires et des fils de ministres 
» protestants admis ensemble à concourir pour le même degré , et ob- 

• tenir le même succès et les mêmes honneurs, ce qui prouve que 
•jamais on n’a établi entre eux d’injustes distinctions ni pour l’instruc- 

• tlon ni pour les récompenses; or, ne semble-t-il pas absurde de dire 

• maintenant à un dissenter : nous vous permettons d’assister à nos 

• Instructions et à nos lectures, nous vous ferons subir les examens né- 
cessaires pour vos degrés, nous vous accorderons selon vos progrès 

• et votre mérite les mêmes honneurs que nous accordons à nos élèves 

• de l'Église établie; mais vousne posséderez réellement le degré pour 

• lequel vous aurez été examinés qu’autant que vous vous reconnaîtrez 

• membres de l’Église d’Angleterre. Certainement, l'université qui 

• proscrit de pareilles conditions, a plus de conséquence avec ellc- 

• même, plus de raison et de dignité véritable, que celle qui trompe 

• et démoralise l’élève qu’elle a excité et encouragé d'abord. C'est 

• d’après ces motifs et une longue expérience que je me suis déter- 
> miné à signer la pétition de Cambridge , qui a été l'objet de tant de 

• discussions, et qui, je le crains, le sera peut-être de tant de désu- 
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• nion.» En résumé, les dlssenlers auraient probablemenl fini par 
l’emporter, d’autant plus que les ministres qui avaient trouvé en eux 
un soutien puissant aux dernières élections, étalent assez disposés à 
appuyer leurs demandes, mais le gouvernement jugeât) propos alors 
de ne pas poursuivre la question plus loin pour le moment. Rien ne 
fut donc décidé ; mais quoique justice n’eût point été faite aux dissen- 
ters, iis ne reliraient pas moins un grand avantage de ces débats, celui 
d’avoir fait connaître leurs sentiments et leurs vues, et ils regardèrent 
cet avantage comme un pas énorme vers un triomphe complet. 

Mais cette session devait être caractérisée par un acte plus impor- 
tant encore que celui qui avait rapport S ces dissidences religieuses . 
c’était celui de la loi des pauvres. D’après le rapport fait par la eom- 
niKsio» nommée a la session précédente, il était certain que toutes 
les mesures prises jusqu’alors, au lieu d'être effectives et salutaires, 
avaient été non-seulement inutiles, mais même nuisibles dans beau- 
coup de cas ; peut-être ces lois étaient-elles vicieuses en elles-mêmes, 
peut-être l’application en était-elle mauvaise, et abusait-on du sys- 
tème adopté à l’égard des pauvres; l’enquête faite il ce sujet en don- 
nait même la certitude, et prouvait que de ia mauvaise application de 
la loi de graves inconvénients étaient résultés pour la propriété, et 
que les classes laborieuses, au lieu d’en retirer des avantages.ee qui au- 
rait dû être, en souffraient continuellement. Ainsi, d’après les abus qui 
provenaient du système existant et les dangers qui devenaient de plus 
en plus menaçanis, près de cent paroisses avaient été forcées enfin d’a- 
dopter it l’égard des pauvres un inode d'administration particulier; et 
cette expérience avait réussi, tandis que par l’ancien système, le mal 
S’aggravait, la culture du sol était abandonnée dans plusieurs endroits 
et le nombre des pauvres s’augmentait avec une rapidité effrayante. I.e 
plan proposé par lord Althorp, et d’après lequel la loi des pauvres de- 
vait être confiée à une commission investie de pouvoirs extraordinaires, 
fut présenté à la chambre le 17 avril : il entrait dans ce plan d’arrêter 
et dç réformer le système des dons et des charités, de changer la forme 
des assemblées de paroisses, de donner des pouvoirs discrétionnaires 
aux comités centrais, et de rectifier beaucoup d’autres choses dégé- 
nérées en abus; d’obliger la mère d’un enfant illégitime h pourvoir 
à sa subsistance , et d’exempter le père de l’emprisotmemcnt, afin de j 
lui laisser les moyens de lui être utile. Plusieurs voix s'élevèrent contre 
ces propositions, et surtout contre la dernière qui , laissant à la ntère 
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la charge entière de l’enfant, pouvait conduire à des conséquences 
terribles, et devenir par la suite une cause d’iufanticide. Lord Wyn- 
ford.l'un des adversaires du bill, le repoussait, non parce qu’il approu- 
vait l’ancienne loi des pauvres, il avouait qu’elle était vicieuse , mais 
il trouvait que les remèdes qu’offrait la loi nouvelle étaient iueüicaces, 
et plusieurs clauses lui paraissaient même oppressives et tyranniques. 
Le bienveillant évéque d’Exeter prit la parole en faveur de la malheu- 
reuse mère de l’enfant illégitime ; il demandait que la faute ne retom- 
bât pas sur elle tout entière , qu’elle ne fût pas seule pour porter le 
fardeau que lui Imposait la loi et son caractère de mère, et que le père 
fût obligé de son cOté de pourvoir & l’existence de son enfant. Celte 
clause du bill et quelques autres subirent donc quelques changements, 
et après sa troisième lecture, il fut enliu adopté. Sans doute cette loi 
était encore loin d’atteindre le but désiré, elle ne satisfaisait que bien 
imparfaitement, surtout, ceux qu'elle intéressait le plus; mais quoi- 
que ne pouvant remédier de suite à tous les abus, quoique ne devant 
diminuer que bien faiblement la somme de misère qui pesait sur le 
pauvre, elle ne méritait pas moins d’être considérée comme une grande 
amélioration ; et de cette nouvelle loi, qui plaçait le pouvoir d’agir et de 
soulager entre les mains d’un conseil central spécialement cbargéde veil- 
ler à son application sage et bien entendue, il devait résulter aussi d’im- 
menses avantages pour les propriétaires de terres et les agriculteurs. 
Mais ceux-ci, qui étaient impatients d’obtenir des remèdes plus prompts 
b la détresse dont iis souffraient depuis quelque temps, continuèrent 
lise plaindre, et le marquis de ühandos présenta une pétition aux 
chambres à ce sujet ; il y eut fort peu d’accord entre les membres sur 
les moyens à prendre pour faire cesser ces motifs de plaintes; plu- 
sieurs proposaient la réduction de certaines taxes; O’ Connell, toujours 
prêt a sortir des bornes de la modération, et a saisir l'occasion de 
frapper sur le gouvernement, voulait qu’on attaquât la dette nationale, 
déclarant hardiment que l’Angleterre, qui se disait la plus sage des 
nations , avait réduit de moitié le cours de l'argent afin de payer à 
raison de trente schellings par livre l’argent emprunté à raison de vingt. 
On conçoit que ce discours dut exciter l'indignation de la chambre ; sir 
Robert l’eel, outré de colère, lui répondit que parce discours il venait 
de résoudre la question relative it la révocation de l’union. Comme 
il paraissait impossible de rétablir la paix dans les campagnes et de 
mettre les fermiers en état de secourir les pauvres, s’ils n’obtenaient 
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eux-mêmes un soulagement devenu nécessaire , et que d’ailleurs le 
chancelier de l’échiquier avait démontré, d’après son état de comptes, 
qu’il lui restait sur le revenu national un surplus qui pouvait être 
appliqué à la réduction des impôts , il fut décidé, après quelque résis- 
tance, que la motion du marquis de Chandos serait adoptée et que l'on 
abolirait la taxe sur les chiens de bergers el sur les fenêtres des fermes. 

Les tentatives inutiles qui furent faites pendant cette session , pour 
diminuer des impôts bien plus importants que ceux-là , pour revoir 
les lois céréales et faciliter l'importation et l’exportation du blé, pour 
remédier enfin à l’état de détresse dont souffraient l’agriculture, les 
manufactures et le commerce, les nombreuses discussions auxquelles 
donnaient lieu sans cesse tous ces motifs de plaintes et de souffrances, 
furent autant de causes qui contribuèrent peu à peu à altérer la po- 
pularité du ministère , et qui devinrent des armes terribles dont leurs 
ennemis surent tirer un habile parti; ils étaient cette fois en trop 
grande majorité pour que le ministère, qui n’avait alors pour chef 
qu’un homme très-inférieur à lord Grey , ne Huit pas par succomber ; 
le roi d’ailleurs, c’était l’opinion générale, n’avait jamais eu une grande 
prédilection pour cette composition ministérielle , et il paraissait assez 
désireux de la voir se renouveler, soit qu’il fût influencé par les 
torys dont il était entouré, et dont les principes étaient beaucoup 
plus d’accord avec les siens, soit qu’il fût réellement mécontent des 
dispositions du cabinet actuel. Mais les plus terribles de ces enne- 
mis étaient peut-être plus encore dans le parti radical que parmi 
les torys ; les écrits d’O'ConnelI, ses lettres à lord Iluncannon , por- 
taient des coups tuorlcis au ministère wliig , et certains journaux ne 
contribuaient pas peu de leur côté à perdre lord Brougham et ses 
collègues dans l’esprit public. Au milieu de ces circonstances , sur- 
vint la mort de lord Spencer , père de lord Althorp , chancelier 
de l’échiquier , et cet événement , qui , eu appelant ce dernier à la 
chambre des pairs, nécessitait la nomination d’un nouveau chancelier 
et d’un nouveau président de la chambre des communes, précipita 
encore la dissoiutiondu ministère. Ce fut donc à celle occasion que lord 
Melbourne s’étant rendu chez le roi pour prendre ses Instructions sur 
les changements à faire dans l’administration, sa majesté lui annonça 
l’intention où elle était de charger le duc de Wellington de ces 
arrangements. C’était assurément de la part du roi une preuve de cou- 
flance éclatante donuée à lord Wellington , mais que justifiait très- 
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médiocrement le faible succès de son ministère précédent , d’oii l'on 
peut Induire sans trop errer que cette confiance toute royale était 
moins le résultat des capacités ministérielles du grand général, que 
celui d’une certaine conformité de vues politiques , ou mieux encore de 
l’inlluence delà reine, dont le lorysme était parfaitement d’accord avec 
celui du noble lord. Ainsi les lorys revinrent au pouvoir, appelés parle 
roi et favorisésparle duc, qui s’empressa de lui offrir les services de son 
ami sir Robert Pcel.Mals celui-ci, qui ne s’ attendait pas à ce que la chute 
du ministère Melbourne serait si prompte , voyageait alors en Italie, ce 
qui fut pour le duc une excellente occasion de montrer au roi son 
dévouement en lui offrant de se charger de la direction des affaires jus- 
qu’au retour de sir Robert; il redevint donc provisoirement premier 
lord de la trésorerie et chef du nouveau ministère. Lord Lyndhurst 
fut nommé chancelier de l’échiquier h la place de lord Althorp, 
continuant à conserver momentanément l’emploi de premier baron 
de l’écldquier, ce qui donna à lord llrougham l'occasion de se con- 
vaincre d'une manière assez mortifiante du di-crédlt dans lequel était 
tombé le parti vvbig. Ayant appris en France, où il était alors, la 
nomination de lord Lyndhurst , il lui écrivit pour lui proposer de le 
remplacer comme premier baron de l’échiquier , ajoutant qu’il désirait 
cet emploi sans prétendreU aucun appointement; lord Lyndhurst répon- 
dit h cette demande que nul arrangement à cet égard ne pouvait être 
pris avant le retour de sir Robert Peel, ce qui donnait à entendre on 
ne peut plus clairement h lord Broughain que sa proposition n’etait 
riens moins qu'agréable; aussi s’empressa-t-1! de la retirer. Sir Robert 
n’hésita pas il accepter les hautes fonctions qui lui étalent offertes . 
et dès son arrivée il entra en fonctions et s’occupa sur-le-champ de 
renouveler le ministère qui , dès lors , fut composé de lord Lyndhurst , 
du comte de Hoslyn , président du conseil, de lord Whurnalp , mi- 
nistre du sceau-privé; du duc de AVelligton , secrétaire des affaires 
étrangères; de M. Gotilburn, secrétaire du département intérieur; de 
lord Aberdeen, secrétaire des colonies; de M. Baring, président du 
conseil de commerce; de sir G. Murray, graud-maitre de l’artillerie; 
de sir E. Knatchbuli, trésorier de l’armée; du comte Grey, ministre 
de la marine, et de lord Eilenborough , président du conseil de con- 
trôle. Quant au titre de premier baron de l’échiquier, qui avait été 
sollicité par lord Brougham , il fut accordé à sir James Scarlett, qui 
dut probablement cette faveur et ie titre de lord A binger beaucoup 
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moins S son mérite réel qu’à l’appni qu’il prêta tout- à-coup au parti 
wigb. Les principes que sir Robert Peel s’empressa d’exposer dès 
son arrivée au pouvoir , la ferme déclaration qu’il fit, malgré son 
torysme sincère, d’agir d’après l’esprit de la réforme, qu'il considérait , 
disait-il, comme la solution définitive et irrévocable de la grande ques- 
tion constitutionnelle, quoique de nature à inspirer la confiance, n’eu- 
rent cependant pas le pouvoir de rallier autour de lui ceux qu’il eût 
le plus: désiré , et bientôt il resta dépourvu de l’appui sur lequel il 
avait compté; les torys , qui avaient espéré trouver en lui moins de 
patriotisme et plus de conformité de sentiments, paraissaient peu sa- 
tisfaits; les whlgs ne se rapprochaient pas de lui sans une extrême mé- 
fiance, malgré sa profession de foi cl scs promesses; et ce ministère, 
mal secondé et incapable de se consolider, était destiné à n’avoir que 
bien peu de durée; le roi, au milieu des difficultés qui s’élevaient 
autour de lui, prit le parti de dissoudre le parlement jusqu’au 19 fé- 
vrier de 1835. 

Pendant le cfturs de cette année, Il était arrivé un accident qui 
avait promptement jeté l’inquiétude et l’effroi dai.s les esprits ; le feu 
prit au parlement ; non-seulement les salles oit siègent le deux cham- 
bres, mais même les autres salles d'assemblées et la bibliothèque , 
devinrent la proie des flammes; tous les efforts que l’on fit pour sauver 
la chapelle de Saint-Étienne, curieuse par son ancienneté et son style 
gothique, furent inutiles; ce fut même avec beaucoup de peine que 
l’on parvint à préserver le vieil et respectable édill-e de Westminster- 
Hall, théâtre de tant de grandes scènes historiques. Parmi les objets 
dont on eut à déplorer la perte, on comptait le warrant original 
d’après lequel fut exécuté l’infortuné Charles I"; une belle collection 
de livres, qui était un présent du gouvernement français, et une ta- 
pisserie représentant la défaite de la fameuse Armada. De tant 
d’objets d’arts et de curiosité livrés à la fureur de l’incendie , un seul 
résista comme par miracle , et fut retrouvé intact : c'est la table en 
chêne sur laquelle le ministre Perccval s’appuyait lorsqu’il fut assas- 
siné ; le peuple remarqua avec une sorte d'étonnement religieux que 
les taches de sang n’avaient point été touchées par les flammes. Après 
bien des conjectures tirées sur cet événement déplorable, que plu- 
sieurs voulurent attribuer à des intentions criminelles, il parut certain 
qu’il était purement l’effet d’une imprudence. 
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La dissolution des chambres avait suspendu un moment les débats 
entre les partis politiques , mais n’avait point ralenti le cours des 
Intrigues parlementaires; les tons, habiles à user de toutes leurs 
ressources pour s’assurer une prépondérance qu’ils brûlaient de re- 
prendre, avaient, dans l’intervalle qui s’était écoulé entre le 13 dé- 
cembre elle 19 février, fait mouvoir activement tous les ressorts 
puissants de la richesse; le clergé avait recourut! son influence reli- 
gieuse ; des agents avaient été répandus dans toutes les parties du 
| royaume, rien n’avait été négligé, enfin, pour assurer des partisans 
J de plus à la cause appelée conservatrice. Quant aux radicaux , depuis 
que les torys avaient repris l’avantage, ils s’étaient ralliés aux whigs, 
cintre lesquels iis s’étaient déchaînés pendant leur règDC ministériel. 
L'Irlande prouvait qu’elle était disposée à ne rien perdre des bienfaits 
de la réforme , et qu’elle était déterminée à se dégager autant que 
possible des chaines qui lui avaient été imposées pendant si long-temps. 
Une vive contestation s’éleva d’abord au sujet de l’élection d’un ora- 
teur de la chambre des communes ; deux candidats se présentaient : 
c’était, d’un côté, sir Charles Manncrs Sulton, favorisé par les mi- 
nistres; de l’autre, M. James Abercromby, réformateur zélé, qu’on 
I s’attendait généralement à voir nommer, d’après la publication d’une 
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correspondance entre lui et lord John Russell. Au jour désigné , les 
membres se réunirent , et il y avait long-temps qu’on n’avait vu une 
assemblée si considérable. La motion de sir Francis Egertou , en fa- 1 
veur de sir Manncrs Sullon, fut appuyée par quelques membres. 

M. Abercromby fut proposé ensuite par M. Denison. Alors s’enta- 
mèrent de longs débats, qui se terminèrent par l’élection de M. Aber- 
cromby, celui-ci l’ayant emporté de dix voix sur son compétiteur. 
Cette décision, qui était attendue avec impatience, put indiquer d’une 
manière à peu près certaine l’opinion qui allait dominer dans le nou- 
veau parlement. 

Le roi, qui fil lui-méme l’ouverture des chambres, après les félicita- 
tions ordinaires sur l’état florissant du revenu public et du commerce, 
recommanda vivement à l’attention des chambres les intérêts des agri- 
culteurs, la question de la dlmc en Irlande, la commutation de la dlme 
en Angleterre et dans le pays de Callcs, l’amélioration des lois et l’ad- 
ministration de la justice dans les causes civiles et ecclésiastiques, et il 
ajouta, n’ignorant pas la désapprobation qui avait été donnée h la dis- 
solution du parlement : * Je regrette que vous ne concouriez pas tous 
■sincèrement avec moi dans le nouvel appel que je fais aujourd’hui & 

■ mon peuple. Mais croyez que jamais je n’exercerai aucune des pré- 
rogatives que je possède, autrement que dans le seul et grand but 

■ pour lequel elles m’ont été accordées, celui du bien public. > 

Dès les premiers débats, sir Robert Pecl reconnut t les nombreux 
obstacles qu’il allait avoir à combattre ; de tous cOtés, surtout de celui 
des radicaux, qui ne voyaient en lui que l’instrument docile du to- 
rysme, il découvrait tant d’éléments d’opposition , qu’il eut dès lors 
peu de succès h espérer de son ministère ; toutefois, 11 résolut de rem- 
plir dans toute leur étendue les devoirs qu’il s’était Imposés. Après 
une foule de discussions relatives h l’Irlande et aux corruptions em- 
ployées dans les élections, il s’en éleva une tout à coup, îi laquelle 
les ministres paraissaient peu s’attendre : M. Finn leur demanda s’il 
était vrai que cent quatre-vingt-deux adresses, faites par les sociétés 
orangistes, eussent été présentées au roi le 26 février, et que dans les 
réponses faites it ces adresses, il eût été dit qu’elles avaient été très- 
gracleuseroent reçues de sa majesté. Les ministres, évidemment sur- 
pris, alléguèrent pour toute justification que l’illégalité des sociétés 
orangistes n’avait jamais été reconnue juridiquement, que ces adresses 
avaient été présentées, et qu’on leur avait répondu selon la forme 
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ordinaire. M. Shiel, le radical le plus exagéré et l’orateur le pins fou- 
droyant, après O’Connell , demanda que des ministres produisissent 
les copies de ces adresses et d’une lettre écrite par lord Manners quand 
il était chancelier de l’Irlande, afin de connaître son opinion et celle 
du procureur et du solliciteur général , sur l'illégalité des sociétés oran- 
gistes; mais les ministres rejetèrent cette dernière partie de la motion, 
qui fut retirée ; quant aux adresses et aux réponses, elles furent pro- 
duites. 

Dans toutes les discussions qui s’élevèrent alors, il était facile de re- 
connaître l'animosité des whlgs contre le ministère; aucune question 
ne se présentait, qu’ils ne la saisissent à l’instant pour en tirer parti 
contre les torys, pour combattre leurs mesures et les présenter sous 
le point de vue le plus défavorable. Il avait été question d’envoyer 
lord Londondery comme ambassadeur a la cour de Russie; mais celte 
proposition, considérée aussitôt , et non sans raison, comme un ou- 
trage fait à la liberté continentale, comme une sorte d'approbation 
donnée aux projets du despotisme et de la tyrannie, comme une con- 
firmation de la politique du duc de Wellington et de lord Aberdeen , 
fut bltlmée daus les termes les plus énergiques, et M. Shiel proposa 
une adresse au roi afin d’obtenir une communication de la nomination 
en question. Les ministres, pour lesquels il eût été probablement dif- 
ficile de justifier d’une manière satisfaisante cette mesure politique , 
eurent la prudence de ne pas Insister sur la nomination, et lord Lon- 
dondery déclara avec non moins de prudence qu'il renonçait îi cette 
mission. 

Conformément à l’une des recommandations faites par le roi dans 
son discours d’ouverture, le premier ministre présenta il la chambra 
son projet tcudaut à' dégager les dissenlers de l’obligation de célébrer 
leurs mariages dans les églises protestantes; et sa proposition ayant 
été agréée unanimement , on convint de passer un bill à cet effet. Une 
fouie d’autres mesures, qui avaient pour but de résoudre plusieurs 
questions restées en suspens jusqu’alors, furent proposées ensuite, 
telles que celles qui avaient rapport it la dlme d’Irlande, il celles de 
l’Angleterre, et aux biens temporels de l’Église d’Irlande; mais les tra- 
vaux et les enquêtes furent souvent Inutiles : celle dernière quesiion fut 
traitée cependant avec plus de persévérance que les autres ; les débats 
durèrent trois nuiLs de suite. Sur la motion de lord John Russell, qui 
voulait que lis retranchements faits sur les revenus du clergé fussent 
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consacrés, d’une part, ,‘t 1 instruction religieuse des membres de l’É- 
glise prolestante d’Irlande , de l’autre, il l'éducation générale de toutes 
les classes chrétiennes , les débats recommencèrent , et la motion fut 
enfin adoptée. En définitif, tous les plans qui entraient dans le système 
administratif de sir Robert Peel furent si souvent contrariés et entra- 
vés par le parti de l'opposition, les whigs obtenaient presque partout 
une majorité si décisive, que le premier ministre prit la résolution de se 
retirer, et le 8 avril il annonça h la chambre que sa tâche pénible était 
terminée; tant qu’il avait eu l’espoir de faire quelque chose d’utile pour 
l'intérêt de son pays, Il s’était efforcé de résister aux dégoûts , aux 
amertumes dont l'avait abreuvé ce ministère; il avait fermé les yeux 
sur toutes les considérations personnelles, pour ne songer qu’aux de- 
voirs qu’ii avait à remplir à l’égard de la nation; mais toute abnéga- 
tion avait ses limites, et le temps était arrivé où il devait se retirer de 
l’arène de ia discussion et de la scène politique. Ainsi se termina le 
ministère conservateur, qui, malgré le zèle de son chef et les intentions 
pures et honorables qui ranimaient, ne put parvenir h inspirer la moin- 
dre confiance. Lord Melbourne, mandé par le roi, fut chargé de nou- 
veau de la composition du nouveau ministère et de la direction des af- 
faires. Ce furent lord Palmerston, lord John Itussellet M. C. H. Grant, 
qui curent les affaires étrangères et les colonies; lord l.ansdnwo , la j 
présidence du conseil; lord Duncannon, le sceau privé et la direction 
des eaux et forêts; lord Auckland, la marine; sir J. C. Hubhouse et 
M. Poulett Thompson, les présidences du conseil de contrôle et ducon- 
seil de commerce ; lord llowlck eut le ministère de la guerre ; lord 
Holland, la chancellerie du duché de Lancastre; M. Spring Rice, la 
chancellerie de l’échiquier ; le comte de Mulgrave eut la lieutenance 
générale de l’Irlande; lord Morpelheul le secrétariat; lord Plunkett, 
la chancellerie. Éclairé par l’expérience, ce nouveau ministère dut 
se tenir pour averti que désormais II devait marcher de concert 
avec le parti qui possédait un si grand pouvoir politique , et qu’il fal- 
lait se résoudre a suivre, sans en dévier, la roule de la réforme. Lord 
Melbourne pouvait considérer le ministère passager de son prédéces- 
seur corn me une utile leçon dont il devait profiter ; mais ce n’était pas 
une petite tAche qu’il entreprenait que celle de se maintenir ferme 
et invulnérable entre les intrigues du parti conservateur et les tendances 
outrées du parti réformateur, puissance aussi inflexible dans ses ré- 
solutions que l’autre était opiniâtre dans ses routines; et parvenir, au 
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milieu de la latte orageuse de ces factions , à réparer l'édifice de la 
constitution , à en rajeunir les parties vieillies, et a le consolider en 
même temps, était une entreprise que ia nature des circonstances et 
l'exigence des esprits rendaient aussi difficile que glorieuse. 

La nouvelle organisation ministérielle une fois terminée, cl les 
chambres étant rentrées en séance le 12 mai, le parlement reprit ses 
travaux administratifs, et le premier acte important de cette session fut 
j celui qui était relatif a la réforme municipale. L’opposition du duc de 
Wellington, et surtout celle de lord Lyndhurst, qui fut puissante par le 
talent qu’il déploya comme légiste et comme orateur , retardèrent 
| l’adoption du bili , qui ne passa définlvement a la chambre des pairs 
que le 8 septembre, après avoir subi quelque modification. Ce sujet 
fut le plus important de toutes les discussions parlementaires, dont les 
résultats furent généralement moins favorables au ministère dans la 
{ chambre basse que dans la chambre haute. Lorsque le roi , le fi sep- 
tembre , prorogea le parlement, il annonça à la nation qu’il se félicitait 
d’avoir conclu avec le Dancmarck, la Suède et la Sardaigne, des traités 
qui avaient pour but d’abolir entièrement l’esclavage des nègres, et 
il témoigna ensuite sa satisfaction du commencement de réforme qui 
; j s’était opéré dans les corporations municipales de l'Angleterre; il parla 
aussi de l’Irlande, des améliorations qu’elle avait subies, de la tran- 
quillité comparative dont elle jouissait et du bonheur qu’elle devait 
s’attendre i recouvrer avant peu ; mais ce ne fut pas cette partie de son 
discours qui remplit le mieux le but désiré : ce langage avait perdu 
depuis long-temps le pouvoir de réveiller l’espérance, il eut le sort de 
toutes ces formules banales consacrées par l’habitude, et son impres- 
sion fut a peu près nulle. 

L'Age avancé du roi et la délicatesse de sa santé le forçaient souvent 
A s’abstenir du plaisir d’encourager par sa présence les arts, les sciences 
et les institutions nobles et utiles , et plus d’une fois it exprima ses re- 
grets â ce sujet : Georges IV, pendant les dernières années de sa vie, 
s'était isolé de son peuple par indolence et par amour du repos; mais 
lorsqu’il arrivait a Guillaume IV de s’isoler aussi et de reuonccr a la 
vie publique pour se renfermer dans la vie intime , c'est qu'une néces- 
sité Impérieuse l’y forçait. Ainsi , ne pouvant celle année se rendre a 
l’université d’Oxford pour assister à une grande convocation ecclésias- 
tique qui devait y avoir lieu au sujet du degré de docteur a conférer à 
certaines personnes , ce fut la relue Adélaïde qui le remplaça le 19 
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octobre. Acompagnée de la duchesse de Saxe-Weimar, elle fut reçue 
dans le grand théâtre de l’université; les galeries étaient pleines de 
femmes parées , et le parterre était occupé par tous les professeurs. Le 
duc de Wellington, comme chancelier de l'université , fit à la reine un 
discours d’à-propos auquel elle répondit avec grâce. I.c degré de doc- 
teur en droit civil fut alors conféré au prince Ernest de Hesse-Phi- 
lipsllial, au comte Howe, au comte de Denbigh et & lord Ashlev. 
Après la cérémonie , elle se rendit A l'hotel de ville, où elle fut haran- 
quée par les autorités civiles ; puis, après avoir visité la bibliothèque , 
où elle fut reçue et traitée magnifiquement par l'évéque et le clergé du 
diocèse , elle quitta Oxford. 
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CHAPITRE LXVI. 


CONTINUATION DU (tONC DR C U III. A U * > 1T. 


Année 1636. 


La prépondérance reprise par le parti whig depuis l'avènement 
de lord Melbourne, et le LUI de réforme municipale pour l’Angleterre, 
avaient réveillé depuis quelque temps les animosités qui avaient paru 
assoupies un moment, et plusieurs bills semblables qui furent pré- 
sentés pour l’Irlande rendirent bientôt à la lutte tout son acharne- 
ment et aux discussions toute leur aigreur; A la chambre des lords sur- 
tout , elles furent vives et animées. Les plaintes du clergé protestant 
d’Irlande excitèrent particulièrement leur attention , et le duc de 
Newcastle fit une motion pour obtenir un relevé des églises et des 
chapelles catholiques dont le nombre s’étatt , assuratl-il , considé- 
rablement augmenté depuis quelques années en Angleterre ; et en 
effet , le culte catholique avait pris un tel accroissement depuis 
quarante ans , que les églises, qui n’étaient d’abord qu’au nombre 
de trente , s’élevaient actuellement ù cinq cent dix , et qu’it Douvres 
et à Ridderminsier les temples protestants avalent été transfor- 
més pour la plupart en églises catholiques. Les progrès de ce 
culte étaient également remarquables en Écosse ; et a Clascow , où 
trente ans avant le catholicisme était prcsqu'inconnu , on comptait 
maintenant trente mille familles de cette religion; il devenait donc 
important pour le gouvernement de stimuler le zèle du clergé pro- 
testant et de le seconder par tous les moyens possibles. En attendant 
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le résultat des enquêtes nécessaires , on ouvrit une souscription en 
faveur du clergé Irlandais, et le nom du rot fut le premier sur la liste 
des souscripteurs ; mais il y avait mis une condtlion, c’est qu’une partie 
de cette somme , qui fut bientôt considérable ainsi qu’il l’avait prévu , 
serait consacrée à l’érection de plusieurs temples protestants. Une so- 
ciété organisée dans ce but existait déjà depuis plusieurs années sous 
le patronage de l'arcbevéque de Cantorbéry ; elle tenait de grandes 
assemblées annuelles, où d’abondants secours étaient distribués pour 
l’intérêt de l’Église anglicane et pour l’augmentation des chapelles, 
dont le nombre ne suffisait pas aux besoins du culte. Outre ces dons, 
il y eut une autre souscription ouverte par l'évêque de Londres; le 
roi donna 1,000 liv. sterling, la reine 300 liv., et en peu de jours la 
somme fut portée à 30,000 liv. sterling. 

Une question d’un ordre bien différent s’élevait pendant ce temps 
à la chambre des communes : M. Stewart fit une motion pour appeler 
l’attention de la chambre sur la quarantaine établie par la Russie à 
l'embouchure du Danube. Cette mesure de la part de l’empereur 
russe était, selon lui, une violation des traités de Vienne et d'An- 
drinople , qui garantissaient la liberté de tous les fleuves navigables. 
M. Stewart , ayant interpellé à cet égard lord t’almerston sur sa poli- 
tique étrangère, le ministre, pris au dépourvu, ne fit qu'une réponse 
fort embarrassée. L’attention de l’Europe était alors fixée sur les né- 
gociations ouvertes entre l’Angleterre et la Russie au sujet de Slllstrie, 
dont la Grande-Bretagne demandait la remise; c’était la clef de Con- 
stantinople, et non-seulement l’Angleterre, mais toute l’Europe était 
Intéressée à ce que celte puissance cessât de l’occuper. Aussi lord 
Palmerston fut-il écouté avec la plus vive attention, et applaudi una- 
nimement lorsqu’il donna communication aux chambres de la con- 
vention qui venait d’être conclue et qui assurait l'évacuation des 
Russes. 

Une a utre , dont il devait résulter de grands avantages pour l’Angle- 
terre et la France, et qui tendait évidemment à consolider la bonne 
Intelligence entre ces deux puissances, fut une convention postale 
par laquelle l’affranchissement facultatif des lettres, la recomman- 
dation facultative de celles contenant des valeurs, et l’admission res- 
pective des journaux des deux pays, furent stipulés moyennant un 
port très-iuodéré. Ce traité fut signé d’un côté par lord Granville , 
de l'autre par M. Thlers. La réorganisation des sociétés oranglstes, qui 
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depuis quelque temps, étaient répandues en plus grand nombre que 
jamais dans tontes les parties du royaume , devenait pour les chambres 
un objet de grave attention , et l’inquiétude était d’autant plus jus- 
tifiée, que les membres se recrutaient principalement parmi les ou- 
vriers des grandes villes manufacturières; mais comme ces sociétés ne 
manquaient pas de nombreux partisans, la question de leur suppression 
excita une fermentation extrordioaire , et après des débats excessive- 
ment animés, la chambre des communes fit h ce sujet une adresse au 
roi, qui répondit aussitôt, du ton le plus péremptoire, que sa ferme 
résolution ôtait de n'encourager aucune de ces sociétés , et qu’il se 
reposait avec confiance sur le zèle et la fidélité de ses sujets pour le 
seconder en cette circonstance. Cette déclaration claire et positive ne 
laissait , au grand déplaisir de beaucoup d’individus , aucun doute sur 
l’issue du bill de suppression ; et le jour suivant , le duc de Cumberland 
paria dans le même sens h la chambre des pairs : ■ Quoique convaincu, 
• assurait-il , de la pureté des principes orangistes , il n’était nullement 
» disposé ;i partager et il autoriser des mesures qui pouvaient être in- 
«terprétées comme des témoignages de résistance envers le gouver- 
nement, et en conséquence de la résolution adoptée parla chambre 
«des communes, et conjointement avec plusieurs de ses nobles amis, 

> il conseillait de prendre les moyens les plus sûrs pour dissoudre im- 
médiatement toutes les loges orangistes qui existaient en Angleterre, 

> en Irlande et dans les colonies. » 

Jusqu’alors le ministère n’avait encore eu aucune défaite marquée, 
et toutes les mesures qu’il avait proposées , conçues dans l’intérêt réel 
de la nation , n’avaient rencontré qu'une opposition assez modérée. 
Plusieurs bills avaient bien été rejetés, mais plusieurs antres, en re- 
vanche, avaient été adoptés, tels que ceux relatifs au code législatif, 
aux dîmes d’Angleterre et d’Irlande, à la réduction de certaines taxes 
sur les journaux, et A l’abolition de la loi absurde qui déclarait nui 
tout mariage contracté entre catholiques et protestants. Ainsi, les 
efforts du ministère avaient été couronnésjusque là d’un succès assez 
satisfaisant, lorsque tout à coup un échec vint rendre au parti wigh 
toute sa méfiance : les pairs rejetèrent le bill de réforme municipale 
d’Irlande , adopté par la chambre des communes à la dernière session, 
et ce rejet, qui excita le plus violent mécontentement , fut considéré 
comme une nouvelle preuve de la mauvaise disposition des torys. Dès 
lors on put prévoir que les partis allaient de nouveau s'armer l'un contre 
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l’auirc; mais les wighs présentaient cette fois un aspect d’antant plus 
redoutable , que les radicaux , avec le terrible O’Councll à leur tête, 
s’étaient ralliés franchement à eux, ce qu'il avait annoncé dans une 
brillante réception qui lui avait été faite à IIull, et où il se rendit avec 
le coloucl Thompson , membre du parlement. Hommes, femmes, en- 
fants, allèrent au-devant de lui, parés de rubans verts. Après un ma- 
gnifique banquet. Il lit un discours plein de vigueur, et dans lequel 
il déclara de la manière la plus énergique que son intention était de 
« rallier les réformistes autour du ministère actuel, parce qu’il avait 
»!a certitude de sa bienveillance pour l’Irlande.» De telles paroles 
étaient assurément le plus bel éloge qui eût été fait au ministère depuis 
bien long temps; el depuis l’acte d’uuion, c’était la première fois que 
l’Irlande donnait au gouvernement un témoignage d'estime et de con- 
fiance aussi honorable. 

Le 22 août, le roi vint faire la clôture de la session, et après avoir, 
dans les formules ordinaires, remercié les chambres de leur zèle, it an- 
nonça l’offre de secours que, d’après te traité de la quadruple alliance, il 
avait fait à la reine d’Espagne, dont le royaume, désolé parla plus san- 
guinaire de toutes les guerres de succession, était livré a un tel état de 
désorganisation et menacé de. si grands périls, qu’il croyait nécessaire de 
mettre une partie de scs forces navales au service de la reine Isabelle. 

Depuis que sir Robert I’eci avait abandonné les rênes du gouverne- 
ment , fidèle à ses principes conservateurs, il trouvait en Écosse de 
consolants dédommagements a scs revers ministériels: nommé lord- 
recteur de Glascow, il exerçait la, par le charme et la force de son élo- 
quence , une influence qui servait puissamment la cause a laquelle il 
était depuis si long-temps fidèle. L’accueil le plus flatteur lui fut fait a 
son arrivée à Glascow ; trois mille cinq cents de ses compatriotes vin- 
rent au-devant de lui pour le complimenter et le féliciter sur les senti- 
ments politiques qu’il avaittoujours professés. Sir Robert Peel flta cette 
occasion un discours remarquable, calculé pour faire une vive impres- 
sion sur tous ceux qui l’écoutaient, et exciter leur zèle pour la défense 
des institutions nationales. * Puisse la grande machine gouvernemen- 

• laie être dirigée de manière, dit-il, a remplir son véritable but ; puis- 
» sent ceux qui sont chargés de la faire mouvoir, animer et encourager 
» l’industrie, récompenser le travail, corriger les abus, purifier toutes 

• les parties entachées de corruption. » Mais il avouait qu’il redoutait 
beaucoup de confusion et de mal-entendu de ces individus qui, sans 
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aucune connaissance de la structure de ce grand et beau mécanisme, 
avalent la témérité d’y faire des changements, sous le prétexte de l’a- 
méliorer. Pendant long-temps 11 avait combattu pour la cause conser- 
vatrice, et bien qu’il se fût retiré de la lutte , il n’avait jamais déses- 
péré de son succès , et il ne doutait 'pas que les cœurs de la vieille 
Angleterre et de l’Écosse ne se rallieraient un jour autour de leurs an- 
ciennes et chères institutions. • C’est sur l’influence morale de cette 
» opinion, qui constitue la principale défense des nations, que je compte, 
»dll-il, podr ramener et maintenir lu système de gouvernement qui 

• peut protéger le riche contre la spoliation, et préserver le pauvre de 
> l’oppression ; je compte encore, pour cela, sur cet intrépide et noble 
» esprit qui ne se range pas sous les folles et pimpantes bannières des 

• révolutions, mais qui se rallie sous ce drapeau qui peut braver le 

• temps, les fureurs de la guerre et des tempêtes. Oui, ajouta-t-il , je 

• n’ai aucune ombre de doute que ce drapeau ne flottera un jour 

• triomphant, et que la constitution, fatiguée d’orages et d’adversités, 

• ne reviendra pure et plus fortifiée que jamais dans ses convictions et 

• ses religieuses croyances. • Ce passage du discours que prononça 
sir Robert Peel, à sa réception à Gtascow, peut donner une idée delà 
force et de la sincérité des principes qui servirent de base constante à 
sa conduite politique, conduite qui, tout en ne répondant pas aux 
vues du parti réformateur, ne lui assure pas moins, par sa pureté et 
son patriotisme, un rang distingué parmi les hommes les plus honora- 
bles de son temps. 
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Il est évident que le vieux torysrae semblait reprendre de la force à 
mesure que la santé du roi déclinait ; depuis quelque temps surtout, 
sa prépondérance était incontestable, et le ministère devait désormais 
s’ai tendre à des luttes continuelles. L’ouvertnre du dernier parlement 
de Guillaume IV fut faite par commission, le roi n’étant pas assez bien 
portant pour présider cette première séance. Le discours royal avait 
pour principal objet les intérêts de l’Irlande, et sa majesté recom- 
mandait à l’attention particulière des chambres le bitl de corporation 
municipale, rejeté A la dernière session par les lords, celui des dîmes 
et la condition des pauvres, qui réclamait la plus prompte amélioration. 
Ainsi, les dernières questions que Guillaume donna A résoudre A son 
parlement étaient de la plus haute importance; il désirait sincèrement, 
et il faut le dire A sa gloire, qu’elles fussent résolues de manière A 
assurer la tranquillité et le bonheur de cette partie du royaume-uni ; 
mais il ne lui était pas réservé de voir avant de mourir l'accomplisse- 
ment de ses désirs. Eu conséquence de ces recommandations royales, 
lord John Russell présenta, le 7 février, le projet de loi tendant A réfor- 
mer les corporations municipales de l'Irlande; les débats qui s’élevèrent 
A ce sujet furent marqués par l'emportement ordinaire; lord Stanley 
prétendait que ce bill n’avait d’autre but que d’établir une lutte 
d'ascendant entre le catholicisme et le protestantisme, et que les 
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ministres, tout en assurant qu’ils voulaient maintenir l’Église réformée, 
prouvaient le contraire par leur langage et leurs actions; il déclarait 
donc qu’il résisterait fermement à la mesure proposée. Sir Robert Peel, 
qui envisageait la question sous le même point de vue et qui prévoyait 
les mêmes conséquences, appuya ce qui venait d’être dit, et s’opposa j 
également au bill, qui, a la troisième lecture, obtint néanmoins lama- I 
| jorité. 

Mais à la chambre des pairs il avait à se défendre contre une oppo- 
sition bien plus nombreuse et bien plus obstinée que celle des com- 
munes. Le duc de Wellington demanda d’abord que l'examen de la 
question et toutes discussions à ce sujet fussent différés jusqu’au mois 
de juin , afin que la chambre des pairs put réfléchir mûrement sur les 
moyens que proposait le ministère. Lord Melbourne se prononça for- 
tement contre cette demande, et se récria sur l’injustice qu’il y avait a 
apporter de continuels délais lorsqu'il s'agissait d’intérêts aussi pres- 
sants ; mais quels que fussent les talents oratoires et la puissance de 
raisonnement de lord Melbourne, il ne pouvait manquer d’échouer 
contre l’autorité et l’influence aristocratique du duc de Wellington , 
dont l’amendement fut adopté à une grande majorité. Le 9 juin , qui 
était le terme du délai demandé, le premier ministre revint donc à la 
charge, et présenta de nouveau h la chambre des pairs le bill municipal. | j 
Cette fois ce fut lord Lyndhurst qui manifesta le plus d’opposition , et 
qui mit tant d’entraves a sa réussite, que le ministère fut encore défait 
et le bill renvoyé pour sa décision au mois de juillet. 

La loi relative aux pauvres d'Irlande , qui fut présentée au mois de 
mai à la chambre des lords, rencontra à son tour le même pouvoir de 
résistance , et tous les efforts du ministère restèrent sans succès. Le 
parti conservateur, certain alors du retour de sa puissance, commençait 
à en user largement, comme on le voit, et il paraissait tout aussi peu 
disposé à se soumettre aux concessions que par le passé. Les mesures 
proposées relativement à l’Église d'Irlande furent aussi un sujet de 
discussions et d'opposition de la part des conservateurs, que révoltait 
la seule idée d’un sacrifice imposé a l’Église. L’opinion de la chambre, 
exprimée par M. A. Johnson, était que les fonds qui devaient résulter 
de l'administration mieux entendue des biens du clergé, fussent appli- 
qués A l'instruction des membres de l’Église anglicane , instruction qui 
n’était pas proportionnée a l’étendue de la population actuelle. Mais 
celledemandecxcitaranimadversiondeplusieursmcmbres;sir Francis I 
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Iiarde tt la trouvait totalement contraire eux intérêts de rétablissement 
religieux et de la constitution; sir Robert Peel, qui répugnait à la 
seule idée de loucher à une institution telle que celle de l'Église et de 
s’approprier en aucune manière les biens du clergé, se joignit à lui 
et déclara la mesure destructive de cette même Église qui faisait 
partie de l'État. La question fut néanmoins résolue à une majorité de 
cinq voix. 

Malgré ces perpétuelles contestations politiques, et à travers cet 
acharnement que les deux partis mettaient A se disputer la prépondé- 
rance du pouvoir, une vérité était évidente et incontestable, c’est que 
whigs et torys , réformateurs et conservateurs , tous avaient également 
en vue un même objet, le bien public; mais chacun y visait par des 
moyens bien différents, les uns prétendant trouver les remèdes les 
plus efficaces là ou les autres voyaient les principes les plus destruc- 
tifs. Le roi restait neutre au milieu de ce conflit, désirant le bien gé- 
néral, l’appelant de tous ses voeux et se montrant prêt à l'accueillir, 
soit du côté des whigs, soit de celui des torys ; c’était A ses chambres , 
c’était à scs ministres à savoir distinguer la vérité de l’erreur, à savoir 
discerner, entre deux moyens , le plus propre à conduire directement 
et sûrement au Rut désiré. Dans le cercle au milieu duquel il vivait 
depuis qu’il était roi, rien ne respirait donc l’esprit de parti, ou du 
moins il s'adoucissait tellement autour du monarque , il se dissimulait 
si adroitement, que souvent, dans le cercle royal, où étaient également 
admis les hommes de tous les partis, on eut pu douter de son existence, 
qui était cependant réelle, d’après le torysme bien connu de la reine 
et celui de la baronne de I.isle, sa fille bien-alraée, et celle de tous ses 
enfants qui avait le plus d’ascendant sur lui. 

C’était donc à l’extrême prudence et à la sage impartialité de ce 
prince qu’était due l’harmonie constanlequl régnait à sa cour entre tant 
d’éléments si peu faits pour se confondre ; et le respect, ainsi que l’af- 
fection sincère qu’inspiraient à la fois sa dignité et sa franchise aima- 
ble, faisaient taire toutes les susceptibilités et toutes les haines de parti. 
Mais le moment approchait où ce monarque allait déposer le sceptre et 
abandonner le théâtre des grandeurs terrestres. Vers le mois de mal, sa 
santé parut s’altérer tout-à-fait; il lui était resté, d’une toux opiniâtre, 
une extrême langueur dans laquelle on reconnut bientôt les signes cer- 
tains d’une dissolution prochaine. Comme son frère, il fut atteint d'une 
malauie de cœur, que son ûgc rendit incurable, bien que sa constliu- 
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Uon fût vigoureuse. Ne s’aveuglant pas sur son état , il manda prés de 
lui l’archevêque de Cantorbéry, et, le 20 juin, h l’âge de soixante- 
douze ans, Guillaume IV avait cessé de vivre. Outre les qualités et les 
vertus réelles qui rendirent ce monarque cher au peuple anglais, rache- 
tèrent quelques erreurs, quelques légèretés de jeunesse, et compensè- 
rent amplement les faiblesses de l’homme , il possédait un mérite qui, 
plus que tout autre , devait lui assurer les sympathies de la nation : 11 
était marin, et ce titre seul lui eût acquis une immense popularité. Son 
esprit, assez négligé sous le rapport Intellectuel, s’était entièrement 
dirigé vers la marine , et il possédait une instruction réelle dans la 
science spéciale et pratique du service maritime, auquel 11 s'était rigou- 
reusement soumis. De bonne heure 11 avait abandonné la mollesse et 
les douceurs de sa vie de prince pour devenir un véritable enfant des 
mers, pour faire, avec ses jeunes et humbles compatriotes, le rude mé- 
tier de mousse et de matelot C’est ce qui fit dire à l’amiral espagnol 
Langara, qui avait appris que le fils de Georges III servait comme 
simple aspirant : < La nation qui fait ainsi passer ses princes du sang 
• par tous les grades les plus inférieurs de la marine prouve qu'elle 

■ mérite déposséder l’empire des mers. > Plus tard, il devint l’élève 
de Nelson , qui parlait ainsi de lui dans une de ses lettres au capitaine 
Locker : • Vous avez sans doute entendu dire que le prince Guillaum c 

■ est sous mon commandement. Je ferai en sorte qu’il ne perde point 

■ son temps à mon école. Il a ses faiblesses comme tous les hommes, 

■ mais elles sont plus que contrebalancées par ses qualités. En talent , 

■ il est supérieur aux deux tiers de ses camarades, et, sous le rapport 
» de l'attention , de la soumission et du respect pour scs chefs , Il 

■ serait difficile de trouver son égal. >11 était impatient, impétueux 
et irascible , mais tolérant et généreux. Une des nuances les plus 
remarquables de son caractère était la franchise et la bonhomie, que 
les occupations de sa jeunesse et la vie des mers contribuèrent à dé- 
velopper encore davantage. L’indépendance de son esprit et de sa 
conduite, le choix flatteur que Cannlng fit de lui en le plaçant â la 
tête de la marine et en faisant revivre pour lui le grade de grand- 
amiral; la promptitude avec laquelle il accepta cet emploi, dans un 
moment où le lorysme était si puissant et si irrité contre le premier 
ministre , sont autant de motifs qui portent â croire qu’il avait des 
tendances prononcées vers le whigisme , et il le prouva dès qu’il fut 
sur le trône, eu protégeant ouvertement la réforme; s'il parut hésiter 
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quelques moments il le faire. Il faut l*altrlbuer en grande partie au* 
Influences de famille dont 11 était entouré. C’est seulement sous le 
règne de ce prince que la réforme commença réellement à s’accomplir, 
du moins sous beaucoup de rapports. Pénétré de l’esprit de son temps, 
et plus homme d’expérience qu’un roi ne veut l’être ordinairement, il 
n’hésita pas à reconnaître de suite le nouvel ordre de choses établi en 
France par la révolution de 1830, et il fonda le système de l’alliance 
anglo-française, qui fut un frein puissant pour la Sainte-Alliance. Sa 
politique était pleine de droiture et de bon sens ; malheureusement 11 
n’eut pas toujours le pouvoir de dompter le despotisme arrogant de 
l’aristocratie, ennemie jurée de toute réforme , et de résister au* in- 
fluences de famille, surtout celles de la reine et de sa fille lady de Liste, 
toutes deux zélées toryes. Simple de goûts et de mœurs, 11 resta long- 
temps étranger au* prodigalités des autres membres de sa famille, se 
trouvant satisfait d'un modique revenu au milieu des profusions dont 
11 était environné. Lorsqu’il fut sur le trône , il conserva la modestie 
de ses goûts et de ses habitudes, et le bonheur domestique fut tou- 
jours pour lui bien au-dessus des splendeurs de la royauté. Il aimait 
la douceur et la paix de la vie privée , n’estimant la vie publique que 
par les devoirs qu’elle Impose à l’homme vis-à-vis de ses semblables, 
et n’y attachant qu'un très-faible prix sous le rapport des vanités et 
des jouissances de l’orgueil ; 11 méprisait la flatterie, et jamais aucun 
homme n’arriva à son cœur par ce moyen. 

La mort de Guillaume IV aura sans doute de grandes conséquences 
pour la marche politique du gouvernement britannique : le vieux to- 
rysme, redevenu triomphant pendant les dernières années de ce prince, 
perdra nécessairement de sa puissance sous le règne jeune et plein 
d'espérance d'Alexandrine- Victoire. Déjà le whigs et les radicaux, 
tous ceux qui se rattachent à l’immense parti des réformateurs , après 
avoir payé le dernier tribut d’hommage à l’homme et au roi , se sont 
réjouis d’un événement qui semble leur annoncer le prochain abaisse- 
ment d’une aristocratie tyrannique et intéressée ; tout jusqu’à présent 
fait espérer que l’espèce de neutralisation dont le pouvoir était frappé 
cessera avant peu , et que l'œuvre glorieuse de ce règne sera l’accom- 
plissement définitif de la réforme, de cette réforme qui fortifie les Ins- 
titutions sans les détruire , les dégage des abus et y Introduit les amé- 
liorations appropriées et utiles. A peine le roi avait-il fermé les yeux , 
que le petit palais de Kensington , résidence habituelle de la princesse 
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Victoire el la duchesse de Kent , sa mère , fixait déjà tous les re- 
gards. En peu de jours il est devenu le point de ralliement de toutes 
les sommités du gouvernement et de la nation, et la courtisannerle , 
qui se courbe toujours la première devant la puissance suprême, 
s’est btllée de s’incliner à l’aspect du nouveau soleil levant. Quant & 
la jeune reine , élevée dans l'amour de la constitution et de la patrie , 
éclairée par une éducation forte et libérale, et des études graves sur 
l’histoire et l’esprit national de son pays, die offre tout ce qui peut 
faire présager un beau règne; elle est devenue pour le peuple qu’elle 
va gouverner une brillante promesse de prospérités ; de même que 
la nation plaça jadis dans la jeune Élizabeth toutes ses espérances 
les plus chères , elle vient de les placer aujourd’hui dans la jeune 
Victoire . et tout en elle porte à croire que , sachant user des nobles 
dons qu’elle lient du ciel , elle se pénétrera intimement de l’esprit 
de son siècle , de ses tendances , de scs besoins , et elle mettra tous 
ses soins à diriger avec discernement et sagesse les mouvements 
d’une réforme civile cl politique qui doit être regardée comme la 
conséquence de cette première réforme religieuse dont la grande 
Élizabeth sut s’emparer avec tant d’habileté pour affermir la puis- 
sance de la nation et assurer sa gloire. 


FIN. 
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